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AVANT -PROPOS

Nous croyons que l'Almanach de celte année ne le cédera
en rien aux précédents. Nous lui avons apporté le plus de soins
qu'il nous a été possible, afin qu'il soit digne de la cause dont
il est le champion, et certes nous ne regrettons pas les sacrifices
auxquels nous nous exposons tous les ans pour cette oeuvre de
propagande, car nous croyons rendre service à l'idée émanci-
patrice des hommes à laquelle nous avons voué notre existence.

Au point de vue de la rédaction, nous ne croyons pas que les

socialistes — quels qu'ils soient — puissent trouver à redire,
car nous avons gardé notre impartialité habituelle à l'égard

de toutes les écoles.

Toutefois, nous ne pouvions pas ne pas faire place à la

critique courtoise sur certains points controversés. Cela,

d'ailleurs, est utile dans l'intérêt de l'idée même.

Mais comme on le verra, c'est contre l'armée capitaliste

que font feu les tirailleurs de l'armée socialiste unis ici en un

bataillon compact, et c'est l'épouvantable fléau qui a nom la

misère humaine qu'ils attaquent ; cette misère qui n'est pas

déterminée comme autrefois par des causes physiques et natu-

relles, mais par des causes factices et occasionnelles, car elle
naît de la surabondance même des richesses.

C'est ce que notre Almanach a le mérite de démontrer per
les études qu'il contient. Par ces démonstrations multipliées et

répétées sous différentes formes. on arrivera à décider les

hommes à mettre de l'ordre dans la production afin d'étouffer
le capitalisme, ce monstre hideux qui est la cause de tant de
malheurs, de douleurs et de crimes.

P. ARGYRIADÊS.
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ANNUAIRE POUR L'ANNÉE 1897

Année 6610 De la période julienne.
- 2673 Des Olympiades, ou la e' année de la 669. Olympiade

commence cri juillet 1897, en fixant l'ère des Olym-
piades 775 ans et demi avant J.-C., ou vers le e , juil-
let de l'an 3938 de la période julienne.

— 265o De la fondation de nome, selon Varron.
- 2644 Depuis l'ère de Nabonassar, fixée au mercredi 26 février

de l'an 3967 de la période julienne, ou 745 ans avant
J.-C. selon les ebronologistes, et 546 suivant les astro-
nomes.

- 1897 Du calendrier grégorien établi en octobre 1582, depuis
314 tins; elle commence le vendredi •r janvier. 	 '

- 1897 Du calendrier julien ou russe, commence 12 jours plus
tard, le mercredi 13 janvier.

- io5 Du calendrier républieain français, commence le mardi
22 septembre 1896, et l'année 1°5 commence le mer-
credi 22 septembre 1897.

- 25 Du calendrier socialiste, commence le vendredi 20 mars
1896, et l'année 26 commenee le samedi 20 mars
1897 ' ( 1 ).

— 5657 De Père des Juifs ; commence le mardi 8 septembre 1896
et l'année 5658 commence le lundi 27 septembre 1895.

- 1314 De l'hégire, calendrier turc, commence le vendredi 12 juin
x896 et l'année 1315 commence le mercredi 2 juin 1897,
suivant l'usage de Constantinople, d'après l'Art de
vérifier les dates.

ÉCLIPSES

Il y aura en 1897 deux éclipses de soleil.
. Eclipse annulaire de soleil, le I' , février 1895, invisible à Paris.

2 Eclipse annulaire de soleil, le 29 juillet 1897, invisible à Paris.

(r) Les personnes qui-désirent des renseignements sur le calendrier socialiste
sont priées de se rapporter à notre Almanach de l'a»nee tRoi,
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ÉPHÉMÉRIDES SOCIALISTES I

111 DL LA

LIBRE-PENSÉE

h. m. h. m. JANVIER NIVOSE NIVOSE

7 56 4 12  1 r 12 Argile 	 . 18 	 tridi 1612 Newton.

7 30 4 13 2 S 13 Ardoise 19 	 quartidi 1800 Naissance de H. Heine.

7 36 4 14 3 I) 14 Grès 20 quin(idi Les Gracques. 	 .

7 56 4 15 4 L 15 Lapin 21	 primidi 1885 Mort de P. TkatchclT.

7 56 4 16 5 M 16 	 Silex 22 iloodi Spartacus.

7 55 4 11 6 M 17 Marne 23 	 tridi Pythagore.

7 55 4 18 7 J 18 Pierre à chaux 21 quartidi 1878 Mort de F.-r. Raspail.

7 55 4 20 8 r 19 Marbre 25 quintida Épicure.

7 54 4 21 9 S 20 Vas 26 	 primidi Lucrèce.

1 31 4 22 10 D 21 	 Pierre à piètre 27 &loin Pluton, 1' , communiste.

7 53 4 23 11 	 L 22 Sel 28 	 tridi Anaxagore.

7 53 4 25 12 M 23 Fer 29 quartidi 1846 Mort de Troncin.

7 52 4 26 13 M 24 Cuivre. 30 ettialich 1881	 Mort .le Theisz.

PLUVIOSE

7 52 4 27 14 J 25 Chat I 	 primi.11 Eschyle,

7 51 4 29 15 r 26 Dain 2 (lundi 1808 Naissance de Proudhon.

7 50 4 30 16 S 27 Plomb. 3 	 tridi S don.
7 49 4 32 17 D 28 Zinc 4 quarlidi Lycurgue.
7 49 4 33 18 L 29 M ,rcure S quia li li Z n'oestre.

7 18 4 35 19 91 30 CRIBLE 6 primidi 1865 Mort de Proudhon.

PLUVIOSE
1 47 4 36 20 M 1 Lnuréole 7 duoili 1131-181/ DernardindeSt-Pier.

7 46 4 38 21 J 2 Mousse 8 	 tridi Mort de 	 Ilertzen. .— Exécution
de Louis XVI.

7 45 4 30 22 r 3 Fragon 9 	 quartirli 1530 Supp. de J. du Leyde.
7 44 4 41 . 23 S 4 Perce-neige 10 rittinlidi Rabelais.
743 4 42 21 D 5 Taureau ll 	 primidi 1878 Vent Z issoutilch 	 lire sur

Trépeff.
7 42 4 41 25 L 6 Lnur-Thym 12 	 duoili Confucius.
7 41 4 46 20 M 7 Amadouvier 13 	 tridi Papinien,
7-39 4 47 27 M 8 11.zerdon 11 	 quarthli Lucain.
7 38 4 49 28 J 9 Peuplier 13 quintirb 1878 Ouv. du Cong. de Lyon.
7 37 4 50 29 V 10 COIGNI.:R I6 prim,di 1778-1851 	 liolingbruke.
7 36 4 52 30 S Il 	 Ellébore 17 	 dimili 1592 Mort de Montaigne.
7 34 4 54 31 D 12 	 Brocoli 18 	 tridi 1530-1562 Ln Boétie. 	 -

Phases lunaires.
N. L. le 	 2, à 6 L. 	 13 suer. 	 P. 	 I,. 	 le 18, à 8 h. 	 211 matin.I
P. Q. le 10, à 9 h. 55 matin. 	 D. Q. le 25, à 8 h. 18 soir.

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



e...
'et

• 	 copmene
d.

SOLEIL

AN 1807
du

rudd,eunnult
GREGO- ,

MEN

AN 105
du

CALE:MM.
,

RÉPUBLICAIN

AN 25
tIe In

COMMUNE
....

sjcUrgli,

éE.PFIliàlÉkt lDES SOCIALISTES
' eu li H 1-•

L1BRE-PENSÉE

5..1. re. FEVNIER PL1JVIOSE PLEVIOSE i

7 33 4 55 1 	 1, 13 Laurier 19 	 quariiili ,lornélie, mère des Gracques.

7 32 4 51 2 M 14 Avelinier 20 quininii 1198-1874 Mich-de.
7 30 4 59 3 M 15 Vache 21 	 prirnidi 1848 49 Icariens s'embarquent

au Havre, pour le T••xas.
1 29 5 4 J 1.6 Buis 22 duodi Condamnation de Myschkine.
7 27 5 	 .'", 5 r 17 Lichen 23 Midi 1619 Supplice. de ranini.
7 26 5 	 4 6 S 18 	 Ir 24 quariidi Lucien,
7 24 5 	 5 7 D 19 Pulmonaire 25 quintuli Supplice de Reinstlorr et kuch-

ler.
7 23 5 	 7 8 L 20 SERPETTE 26 Firimbli 1524-1579 Camoëns. 	 1
7 21 5 	 9 9 M 21 	 Thlaspi 27 duodi 1788-1860 Shopenhatier.
7 49 5 10 10 M 22 Thymélé 28 	 tridi 1155 Mort de M ,ntesquieu. 	 ,
7 18 5 12 1 1 	 J 23 chiendent 29 rarli■E 1650 Mort de Descartes. 	 I
7 16 5 14 12 V 124 Trainasse 30 quintitli I1641-1106 	 Buyte.

VENTOSE 1
7 14 1 15 13 S 25 Lièvre 1 	 primili 1882 Mort de lissa Hoffmann.

1885 Mort de Jules rallès.
7 13 ii 17 14 D 26 Guède 2 duodi Joli , m l'apo-tIt.
1	 11 5 19 Ci L 27 Noisetier 3 	 !niai l'564 Naissance de Galilée.
1 	 9 5 20 16 	 11 28 Cyclamen 4 quartidi Pyrrh In.
7	 8 3 22. 17 M 29 Chélidoine 5 q”inlid , 1600 Sonplice de J. Bruno.
7 	 6 3 24 18 J 30 THAINEAU 6 	 prialidi 1563 Michel-Ange.

PENTOSE
7 	 4 5 25 19 V 1 Tussillage 7 duodt 1581-1656 M. Molé.
7 	 2 5 2", 20 S 2 Cornouiller 8 	 Iridi 1694 	 N•LISrILIICO de Voltaire.
7 5 28 21 D 3 	 riolier 9 quartidi Victor Considérant.
6 5`I 5 30 22 L 4 Trogne 10 yo.inlidi lirulus•
6 56 5 3' 23 M :i Bouc I 1 	 priniiili Cas , ius.
G 55 5 33 24 M 	 ' 6 Asaret 12 duodi 1.468 	 Mort Ill Gutemberg.
G 53 3 35 25 J 7 .-Maierne 13 	 tridi Féle du suffrage universel..
G 5115 36 26 V 8 	 Violette Il 	 quaribli Tacite.
6 4915 38 27 S 	 . 9 Morceau 17 qui,licli 1854 Mort do Lamennais.
G 47 1 3 40 28 D 10 	 Bi:cils 16 	 pritnidi Dd rvin.

.I

Phases lunaires.

N. 	 L. le 1, à 8 h. 23 matin. 	 P. 	 L. le 16, à 	 10 b. 	 20 soir.
P. Q. le 9, à 7 h. 35 soir. 	 D. Q. te 23, 5 	 3 h. 53 soir.
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h.... I.. 	 ,,,. MARS PENTOSE PENTOSE

6 43 3 41 1 L 11 	 Narcisse 17 chinai 1854 M. et 111 ,». Grimod.

6 43 5 43 2 M 12 Orme 18 	 troli 1192-1822 Sh dley. 	 .

6 41 Li 44 3 M 13 Fumeterre 19 	 quarildi 1654-1122 Mà. Dacier.

G 39
6 37

5 46
5 48

4 J
5 V

14 relte
15 Chèvre

20 quintid
21 	 primidi

1541-1603 Charron.
1149 Frorot. 	 •

6 35 1 49 6 S 	 . 16 Épinards 22 ducat 1866 Ire. de PInt. des trou.

6 33 5 51 7 D 17 Doronic 23 	 tiiiii 1879 Exécution de Knoop.

6 31 5 52 8	 1. 	 ' 18 Mouron 24 quarddi 1888 Mers dr• Drinelein.

6 29 6 ;y, 9 Ni IO Cerfeuil 25 gain/id!: 1762 Supplice de Calas.

G 27 5 55 10 	 NI 20 CORDEAU 20 primidi 1812 M et de Mazzini.

6 25 5 57 11	 J 21 Mandragore 27 duudi 1354-1586 81,1n ,y.

6 23 5 na 12 V 22 Persil 28 tridi 1360-1641 	 Sully.

G 20 6 	 0 13 S 23 Cochléaria 29 quartidi 1881 	 Exéc. du izar Alex. H.

6 18 6 	 2 14 D 24 Paquerette 10 	 •intitli 1883 Mort de Karl Marx.

6 16 6 	 3 15 L 25 Thon 11 	 primidi 1313 1415 Jean Iluss.

6 14 6 	 5 1G M 26 	 Pissenlit 12 cluodi 1873 Gong. sue. de Bologne.

6 12 6 	 6 11 M 27 Silvia 33 	 triai 1849 Suppl. de Dais el Lohr.

6 10 6 	 8 18 J 28 C•pillaire :34 	 quariiili 1871 Commune de Paris.

6 	 8 6 	 0 19 V 29 Frêne 33 qt..intadi 1888 Cong. Je ta Libre-Pensée
a 0;•un.

AN 26

6 	 6 G 11 20 S 30 PLANTOIR GERMINAL

GEttMINIL
1 	 pri rn id, File Je la Fraternité universelle.

16 	 4 G 12 21 	 D 1 Primevére 2 iluodi Snp.de r.BrainboschelJurkov.
1 6 	 2 G 14 22 I, 2 Plainne 3 	 trial 1632 1104 Locko.
15 59 6 15 23 M 3 Asperge 4 quarlidi 1819 IS.nd exêc 	 Kolzélme.
5 57 G 11 24 M 4 Tulipe 3 quintidi 1191 Mort trAnachars;s Cloo1 z;
5 33 6 18 25 J 5 Poule G primidi 1672-1719 	 Ailisson.
5 53 6 20 26 V 6 Boito 7 duoili Le rené M•sli•r.
5 51 G 21 27 S 7	 'bouleau 8 	 Iridi 1194 Mort de Condorcet.
549 6 23 28 D 8 Jonquille 9 quaribli SvRiizar Mark.ivitch.
5 47 G 24 29 L 9 Aulne 10 quieliell 1884 Corhtrès de R .nhaix.
5 43 6 26 30 M 10 t:onvoirt I I 	 primidi 1647-1118 D,nis Papin.
5 43 G 21 31 M 11 Pervenche 12 duodi 1705-1781 	 Saurin 	 auteur 	 de

Spartar-un.

Phases lunaires.
• N.. L. 	 le 	 3,. A 0 h. 	 6 matin. 	 P. 	 L. 	 ln 	 16, à 9 h. 	 37 soir.

P. '). le I l', 	 à 	 3 	 11,.. 38 malià. 	 D. 	 Q. 	 le 216, 8 	 0 	 h, 	 9 	 matin.
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A m. h. m. AVRIL GERMINAL GERMINAL .

5 41 6 29 I 	 J 12 Charrue 13 	 tridi 1744 Naissance de Lamark.

5 38 & 30 2 r 13 Morille 14 quartidi 1871 Mort de Flourens.

5 3G 6 31 3 S 14 "Dire 15 quinlidi 1871 Mort de Duval.

5 34 6 33 4 D 15 Abeil'e 16 primidi 1695 La Fontaine.

5 32 6 34 5 L 16 Laitue 17 duodi 1885 Ouverture du Congrès de
Bruxelles.

5 30 6 36 6 hl 17 Mélèze 18 tridi 1871 Mort de Bourgouin.

5 28 6 37 7 M 18 Ciguë 19 quartidi 1772 Naiss. de Ch. Fourrier.

5 26 G 39 8 J 19 Radis 20 quinlidi 4834 Insurr. dela faim àLyon.

G 24 G 40 9 r 20 RUCHE 21 	 primi•li 1732-1807 Lalande.
ti 22 6 42 10 S dl . Gainier 22 duodi Ferdinand Gambon.
5 20 6 43 11. 	 D 22 Romaine 23 	 tridi 1825 Naissance de Lassalle.
5 18 G -15 12 L 23 Maronnier 24 quartidi 1871 	 Mort de P. Leroux.
5 16 6 46 13 hl 24 Roquette 25 quinlidi 1834 Massacre do la rue Trans-

nonain.
5 14 6 48 14 M 25 Pigeon 26 primidi Emile Digeon.
5 12 3 49 15 J 26 Lilas 27 duodi 1881 Mort de S. Perowskata.
Si 10 G 51 16 r 21 Anémone 28 	 tridi 1847 Exée. prolét. à Binant:ais

'"ii 	 8 6 52 17 S 28 Pensée 29 quartidi 1790 Mort de Franklin.

G 6 54 18 D 29 hlyrtile 30 quinlidi 1163-119.4 Chaumette.

FLORÉAL

Si	 4 G 55 19 L 30 GREFFOIR I 	 primidi 1583-1615 Grotius.

FLORÉAL

5 	 2 6 57 20 M 1 Roso 2 duodi Hérodote.
5 	 0 6 58 21 M 2 Chérie 3 	 tridi 1117-1821 rolta..
4 58 7 	 0 22 J 3 Fougère 4 quarlidi Aristarque.
4 51 7 	 1 23 V 4 Aubépine 5 quintidt 1185 Mort de Mably.
4 55 7	 3 21 S 5 Rossignol 6 	 primidi 1517-1616 Cervantès.
4 53 7	 4 25 D 6 Ancolie 1 duodi 1860 Guy. du Cong. à Gand.
4 51 7	 6 26 L 7 Muguet 8 	 tridi 1544-1595 Le Tasse.
4 49 7 	 7 27 M 8 Champignon il 	 quarlidi 1859 Londamn. de Lacollonge.
4 48 7 	 8 28 M 9 Ilyacinihe 10 quinlidi Euclide.

4 46 7 10 29 J 10 RATEAU 1 I 	 primidi 1750-1803 Sylvain Maréchal.
4 44 7 	 11 30 V 11 Rhubarbe 12 duodi 1869 Mort de Thoré.

_ 	 Phases lunaires.

N. 	 L.	 le	 1,	 à .I. h.. 33 soir. 	 P. 	 L. 	 le 	 46,	 à G h. 	 34 soir.

P. Q. le 9, à 8 h. 313 malin. 	 D. Q. le 23, à 9 h. 57 matin.
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h. 	 In. Ii... MAI FLORÉAL FLORÉAL

4 42 7 13 1 S 2 Sainfoin 13 	 tridi Manifestation nov. inter. Martyrs
de Fourmies. Pète du travail.

4 11 7 14 2 D 3 Bâton d'or 14 quarlidi 1818 Nniss. de Karl. Marx.
4 39 7 16 3 L 4 Chumérisier 15 quinii■it 1861 	 Mort d'A. Delvau.
4 37 7 17 4 M ii	 Ver à soie 16 primidi 1681-1741 	 Rollin.
4 30 7 19 3 M 6 Consoude 11 duodi Archimède
'4 34 7 20 6 J 7 Pimprenelle 18 	 tridi 1715-1780 Condillac.,
4 32 7 21 7 r 8 Corbeille d'or 19 quarlidi Sacrale.
4 31 1 23 8 S. 9 Arroche 20 quiniiiii 1632-1611 Spinoza.
4 29 7 24 9 D 20 Sannois . 21 	 primidi 1805 	 Malt I. Schiller.
4 28 7 26 10 	 I. 21 	 Staticé 22 duodi 1336-1616 Do Halley.
4 26 7 27 11 M

22 	 Frililinire
23 tridi 1107-1188 	 Buffon. 	 Fête 	 des

parents.
4 23 7 28 12 M 23 Bourrache 24 quartidi Homère.
4 24 7 30 13 J 21 Valériane 25 quinlidi 1311-1630 Kepler.
4 22 7 31 14 r 23 Carpe 26 	 pritnicli Exécution d'Ossinsky.
4 21 1 32 15 S 26 Fusain 21 duodi F. Vidal.

Manif. à Mars. en l'av. de .fessa
Ileffmann. 	 Le 	 drap. 	 rouge
porté 	 p. 	 la 	 cit. P. Mb); est
arboré 	 pour 	 la	 Ife 	 fuis 	 en
Franc, &puis la Commune.

4 20 7 34 16 D 27 Civette 28 	 triai 1802-1885 Victor Ilugo,
4 18 7 35 17 	 I, 28 	 Iiiislose 29 quartidi Auguste liteissel.
4 17 7 36 18 M 29 Sénevé 30 quinlidi 1803-1875 E. Quinet.

PRAIRIAL

4 16 7 38, 19 M 30 llon.ung

PRAIRIAL

1 	 primidi 1825 Mort do Saint Simon,

4 15 1 39 20 J 1 	 Luzerne 2 (lundi tilt 	 Nuiss. d'Alb. Durer.
4	 13 7 40 21 r 2 Hémérocalle 3 	 laddi 1566 Mort do Chi.. Colomb.
4 12 7 41 22 S 3 T.47, 4 quarlidi 11139 Mort da Campanella.
4 11 7 42 23 I) 4 Angélique .3 quanibli 1868 Procès do l'Internationale
4 10 7 44 24 L 3 Couard 6 	 primidi 1498 Mort de Savonarole
4 	 9 1 43 25 M 6 	 Mélisse 	 - '7 	 duodi 1871 	 Marirs do la Commune.
4 	 8 1 411 20 M 1 Fromental 8 	 tridi 1871 	 Mort de Delescluze. 	 .
4 	 7 7 41 27 J 8 Martagon 9 quartidi 1871 	 Mort il, Minière.
4 	 7 1 48 28 V 9 Serp lot 10 quis lido 1197 Mort cl, Babeu f et Darthé
4 	 6 1 49 29 S 10 Farts 11 	 primidi Un Mort du Varcin.
4 	 li 7 50 30 D 11 	 Fraise 12 duodi 1214-1294 Roger Bacon.
4 	 4 7 51 31 L 12 Bétoine 13 	 lricli 1813-1818 Clai)) Bernard.

Phases lunaires.
N. Li 	 le 1, à 8 h 	 30 soir. 	 P. I.. le 16, à 2 h. 06 malin..
P. Q. 	 la 9, à 9 11. 40 soir. 	 D. Q. 	 le 22, à 9 h. 44 soir.

. 	 N. 	 L. 	 hi	 31, 	 à 0 	 11. 	 33.
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L. m. h . 	 nt. JUIN PRAIRIAL PRAIRIAL

4.4 	 3 7 52 1 	 NI 13 Pois . 1.4 	 quartidi 1882 Mort de Garihnbli.

4 	 3 7 53 2 M 1.4 Acacia 15 quintidi Fête des sciences. 1881 : Con-
danin. des manif. du 15 mai;
Paule Minek, Pava et docteur
Susini

4 	 2 7 54 3 J 15 Caille 16 primidi 1185-1857 	 FrOiléric Sauvage.

4 	 1 7 55 4 r 16 0Eillet 17 	 duiali 1752 1834 Jacquart.

4	 0 7 56 5 S 17 Sureau 18 	 tridi 1732-1192 Adthwriaht.

4 0 1 	 117 6 D 18 'Pavot 19 quartidi 1832 heur. du c:oitre SI-Merri.

4 0 7 118 1 L 19 Tilleul 20 quintirli Ilotihes.

4 	 0 7 3e 8 M 20 Founcim 21 	 primidi 1809 Mort de Th. Payne.

3 59 7 59 9 M 21 Barbeau 22 dundi 1525 Mort .le Geyer.

3 59 8 	 0 10 J 22 Camomille, 23 D'Hi 1869 	 FusilL .le la Ricamnrie.

3 59 8 	 0 11 V 23 Chèvrefeuille 24 	 quartidi 1499 1582 Bernard de Palissy,

3 58 8 	 1 12 S 24 Caille-lait 2!) quia/rai Georges Duchêne.

3 1;8 8 	 2 13 	 I) 95 Tanche 26 	 primidi 1803 1885 Toussenel.

3 58 8 	 2 14 	 I. 26 Jasmin 27 onoli Georges Avenel.

3 58 8 	3 15 M -27 Verveine 28 	 Iriili 1831 	 Ment .le Wat-Tyler. 	 .

3 58 8 	 3 16 M ,48 Th ym 29 quaridi V•-A. 	 III ,911-i•

3 58 8 	4 47 J 29 Pivoine 30 guintidi Sophocle.

MESSIDOR

3 58 8 	 4 48 V 30 CliAnioT t 	 p r i m idi Thé,ocrite.

MESSIDOR
3 58 8 	 4 49 S 1 	 Sigle 2 dumli 1782 Naissance de Lamennais.

3 58 8 	 4 20 D 9 Avoine 3 	 iridi 1882 	 Supplice do Peugatelieff.

3 38 8 	 5 21 	 1. 3 0i ,non 4 quarroli 1866 	 Mort do liuchoz.

3 58 8 	 5 22 M 4 Wronique 5 epi,,f il j 1810-1838 	 Ilégès. Moreau.

3 59 8 	 5 23 M 5 Malet 6 	 primidi 1848 	 Insurrection dans Paris.

359 8 	 5 ?.4 I 6 Romarin 7 	 d u ,„ii 1848 . M. de Roguinard et RelvaL

3 59 8 	 5 25 r 7 Concombre 8 	 !midi 1848 Mort de Luruque.

4 . 0 8 	 5 26 S 8 Eehalmte 9 	 nu rrtili 1869 Mort de Barbès.

4	 0 8 	 5 27 D 9 Ahsindm Io qu i ro id i Diogène.

4 	 0 8 	 5 28 	 I, 10 FACCILLE 11 	 primidi 1863 ftLirt de J. filmmul.

4 	 1 8 	 5 29 NI 11 	 Coriandre 12 duodi 1878 	 [Mort de B iudet Dia iry,

4 	 2 8 	 5 30 M 12 Artichaut 13 	 troll 1876 Mort de Bakounine.

Phases lunaires.
P. 	 Q. 	 le 	 7, a. 7 h. 	 12 matin. 	 1).- Q. 	 le 21, 	 à 11 	 Ir. 	 33 	 malin.
P. • L. 	 Io 14, à . 9 	 h. 	 11 	 malin. 	 N. 	 L. 	 Id 29, à 	 3 h. 	 S 	 matin-.
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L. IO. h. 	 la. JUILLET MESSIDOR MESSIDOR

4 2 8 	 5 1 J 13 Giroflée 14 quartidi 1775-4854 Schelling.

4 	 3 8 	 4 '9. V 14 Lavande 15 quinlidi 1869 Mort do Barrault.

4 	 3 8	 4 3 S 15 Chtmois 16 primidi 1778 Mort da .1.-J. Rousseau.

4 4 8 	 1 4 D 16 Tabac 17 duodi 1159-1824 S•hiller..

4 5 8 	 3 5 L 17 Groseille 18 	 trili Joseph L'amena.

4 	 6 8 	 3 6 M 18 Gesse 19 quarta 1535 Supplice de Thomas Mo-
rus.

4 	 6 8 2 7 M 19 Cerise 20 quinlidi 1140-1185 Frèros Mono:116er%.

4 	 7 8 2 8 J 20 l'Aile 21 	 primidi 1870 Proc. de l'Internat.

4 	 8 8 	 1 9 r 21 Menthe 22 du o di 1873 	 Insurrection d'Alcoy.

4 	 9 8	 1 10 S 22 Cumin 23 	 tridi Théoph este.

4 10 8 	 0 11 U 23 Haricot 24 quartidi Epiclète.
4 11 7 59 12 L 24 Orcanète 25 quinlidi 1873 	 Insurrection 	 de 	 Cartha-

gène.

4 12 7 59 13 M 25 Pintade 26 primidi 1877 Supplice do Bogoluboff.

4 13 7 58 14 M 26 Sauge 27 duodi 1789 Prie 	 de la Rustine.

4 1 4 7 57 15 J 91 	 Ail 28 	 tridi 1193 Mirai.

4 15 7 56 16 r 28 Vesce 29 	 quartidi 1832 Mort do Talahol.

4 16 7 55 17 S 29 	 lité 30 quinlidi 1857 Mort de Primer.

THERMIDOR
4 17 7 54 18 	 1) 30 CuALeMIII 	 • I 	 primidi 1145-1803 T. Louverture.

THERMIDOR

4 18 7 53 19 L 1 	 Ela-maire 2 duodi Vercingétorix:
4 19 7 52 20 M 2 	 linuillon-Blanc 3 	 tridi	 . 1623-1662 Pascal.
4 20 7 51 21 M 3 M Ion 4 	 , / ,,,, r ii,fi 1892 Mort de Léon Gladel.
4 21 7 50 22 J 4 Ivraie 5 quinlidi 1668-1147 Le Sag , .
4 23 7 49 23 r 5 Bélier 6 primidi 1857 Mort de Car. Pisacane.
4 24 7 48 24 S 6 Prèle 	 . 7 duodi Esope.
4 25 7 47 25 D 7 Armoise 8 	 tridi 1564-1616 Sb doospeare.
4 26 7 45 26 L 8 Carthame 9 quartidi 1137 1813 Parmentier.
4 28 7 44 27 M 9 Mûres 10 quiratid, Rus Feraios. 	 •
4 29 7 43 28 M 10 Annosoin Il 	 primidi Thiluder Vladiiniroscu.
4 30 7 41 29 J 11 	 Partis 	 ' 12 duodi 1184 Mort de Diderot.
4 31 7 40 30 V 12 Salicor 13 	 tridi Virgile.
4 33 7 39 31 S 13 Abricot 11 quartidi Cralè...

i
.Phases lunaires.

P. Q. Io 	 7, à 	 1 	 h. 41 	 math. - 	IL Q. le 21, à 3 h. 18 soir.
P. 	 L. 	 le 10, h 	 5 h.• 	 2 soir. 	 N. 	 L. 	 le 29, à 4 h. 	 7 soir.
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h. m h. 	 m• AOITT THERMIDOR . THERMIDOR
4 34 7 37 1 	 I) 14 Basilic 15 quinlidi 1842 Mort de r. d'Argent.
4 35 7 36 2 L 15 Bribis 16 primidi Madame Ackermann.
4 37 7 34 3 NI 16 Guimauve 17 duodi 1889 Mort do Félix Pyat.
4 38 7 33 4 NI 17 Lin 18 	 tridi 1622-1673 	 Nlolière.
-1- 39 7 31 5 J 18 Amande 19 	 quartidi 16a3 Niort d'Eude, 18:15 Mort d'Ensels.
4 41 I 30 6 r 19 Gentiane 20 quinlidi 1749-1191 	 Mir, beau.
te 42 7 28 7 S 20 ECLUSE 21 	 primidi 18.49 	 Supplice. (FE. Elsenhaus.

4 44 1 26 8 D "'I 	 Carlin° 22 (lundi 1760-0135 Rouget de ILle. 	 id9S !lori de Ibifiiee.

4 45 7 25 9 L 22 Câprier 23 	 tridi 1889 Mort de. Gagneur.
4 46 7 23 10 M 23 Lentille 24 (martial 4107-1191 	 D triton.
4 48 7 22 11 M 21 Aimée. 25 quinlidi 1461-153G Eresme.
4 49 7 20 12 J 23 Loutre 26 primidi 1888 Murt do Flotte.
4 50 7 18 13 V 26 Myrte 27 ■luodi 1889 Argyriddès 	 plaide 	 pour

Mue S undin qui, poussée par
la misèr•, a tué ses 5 enfants.

4 52 7 16 14 S 27 Colza 28 	 tridi Périclès. 	 1688-1144 Pope.
4 53 7 14 15 D 28 Lupin 29 quartidi 1886 Pruci, da meetinF du Chide,m-trEau

4 55 7 13 16 L 29 Coton 30 quinlidi 11654815 	 Fulton.

F111CTIDOR
4 50 7 11 17 NI 30 NlouLt> 1 	 primidi 1804-1876 (.eorge Sand.

FRUCTIDOR

1 58 7 	 ! 18 	 NI 1 	 Prune 2 duodi 1713-1842 S. de Simondi.

4 59 '7 	 7 19 J 2 Millet 3 	 tridi Condamnation de T , •siulat.

5	 0 1 	 5 20 r 3 Lycopode 4 quartidi 1888 Congrès de Wyden.

5 	 2 7 	 3 21 	 S 4 Escourgeon 5 quinlidi 1893 Mort de, Pichio.

5	 3 1 	 2 22 D 5 Saumon 6 	 primidi 1818 Procès cong.Foc.dc Paris.

5 	 5 7 	 0 23 	 I. 6 Tubéreuse 1 duodi 1886 Gon9ir. 	 intern. 	 ouvrière.

5 	 C 6 58 24 NI 7 Sucrion 8 	 tridi- 1123 1190 Adam Smith.

5 	 7 6 56 25 M 8 Apor3'n 9 quartidi 1721-1181 	 Turgot.

di 	 9 6 54 26 J 9 Réglisse 10 quinlidi 1848 Conildinn. de Racary.

5 10 6 52 27 V 10 	 ECHELLIi I I 	 primidi 1837 Procès SI Simonions.

5 12 6 50 28 S 11 	 Pastèque 12. dondi 1619-11183 	 Colbert.

5 13 6 48 29 D 12 Fenouil 13 	 triai 1871 	 Mort de Gustave Tridon.

5 14 6 46 30 L 13 	 Epinc-Vinette 14 quartidi 1870 Cong. int. di 	 li,alen.

5 16 7 44 31 M .14 Noix 15 quinlidi 1814 Mort de Lassalle,

=—_-

Phases lunaires.
P. Q. le 	 5, à 6 h. 	 34 soir. 	 D. Q. le 19, à 8 h. 	 39 soir.

1'. L. 	 le 12, à 2 h. 	 32 ralin. 	 N. 	 L. lu 21	 A 3 h. 	 38 mutin.
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I. o. h. o. SEPT. FRUCTIDOR FRUCTIDOR
5 17 6 42 I M 15 Truite 16 	 primidi 1861 Cong. ici, de . Lausanne.

5 '19 6 40 2 j 16 Citron 17 duodi 1872 Cong, int. de Le Haye.

5 20 6 38 3 r 17 Cordière 18 	 triai Gougenot Deamousseaux.

5 22 6 36 4 S 18 Nerprun 19 	 quartidi Fra Paolo.•
5 23 6 34 5 D 19 Tagette 20 quintidi 1568 Naissance de Campanella

5 24 0 31 6 L 20 BOTTE 21 	 primidi 1175-1817 O'Connel'.
5 26 6 29 7 M 21 Eglander 22 dual John Brown.

5 27 6 27 8 M 22 Noisétle 23 	 tridi 1874 Gong. int. de Genève.
5 29 6 25 9 J 23 Houblon 24 quarlidi 1877 Cong. unie. de Gand.

5 30 6 23 10 r 24 Sorgho 25 quinlidi O'Donnell.
5 31 6 21 11 	 S 23 Ecrevisse 26 primidi 1723-1189 	 D'Holbach.

5 33 6 19 12 D 26 Bigarade 27 duodi 1806-1872 Lachambaudie.
5 34 6 17 13 L 27 rerge d'ur 28 	 iridi 1 893 Mort de Renoir Melon.
li 36 6 15 R M 28 Maïs 29 quortidi 1321 Mort du Dante.
5 37 6 12 15 M 20 Marron 30 quiutidi 1866 Suppl. de Karalmsoff.

TINDIIIHIHE
5 39 0 10 1G J 30 PAlr11311 1 	 primidi 1837 Mort de Buonarolli.
5 40 6 	 8 17 r ;((1 Feles de ln vola 2 duodi 1889 Cong. univ. libre-pensée.
5 41 6	 6 18 S É 2 	 — 	 du Génie

s
3 	 tridi 1881 Cong. libre-pensée Paris.

5 43 6	 4 19 D ; a— 	 du Travail 4 quartirli Micene.
5 44 6 	 2 00 L (1 	 — 	 d.ro r ia.a. 5 quintidi Hippocrate.
5 46 6 	 0 21 M .; j .5 	 — 	 der Reeorap. 6 primidi 1792 Proelam • de la Répub.

AN 106
VENDÉMIAIRE .

5 47 5 58 22 M 1 Raisin 7 duodi 1738 Boorhave.
5 49 5 55 23 J 2 Safran 8 	 tridi 1876 Cond. de Boutofslotia.
5 50 5 53 21 r 3 Chataigne 9 quarildi 1882 Congrès de St-Etienne et

de Roanne.
5 bI 5 31 25 S 4 Colchique 10 quintidi 1884 Cong 	 libre-pensée Paris.
5 53 5 49 26 D 5 Cheval Il 	 primidi 1162-1704 Camille Desmoulins.
S 54 5 47 07 L G Balsamine 12 duodi Diagoras, l'athée
5 56 5 45 28 NI 7 Carotte 13 	 Isidi 	 • 1864 Fondai. de 	 'Internat.
5 57 5 43 99 M 8 Amaranthe 14 quartidi . Démosttiènes.
5 59 5 41 30 J 9 Panais 15 quintidi 1883 Cong. nation. à Paris.

Phases lunaires
1P. Q. le 	 3, à 	 II 	 h. 	 22 soir. 	 D. Q. le 18, à 3 h. 00 soir.

P. L. le 10, à 	 2 h. 21 	 malin. 	 N. L. le 20, il 1 	 h. 56 matin.
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h. m. h. m. OCTOBRE VENDÉMIAIRE TINDÉIMMRE I
6 	 0 5 38 1	 Al 10 CUVE 16 	 prirnitli 1812-1870 Dickens.
6 	 2 5 36 2 S 11 Pommedeterre 17 duodi 1876 Con , rès ■b•. Paris.
6 	3 5 	 3 ,,, 3 0 12 immortmb 18 	 Irili Damon et Pvillios.
6 	 5 5 32 4 	 I. 13 	 Potiron 19 	 quarlidi Marcos 13 dzaris.
6 	 6 5 30 1; 	 III. 14 Réséda. 20 yrtintid? 1895 (long 	 de Cincinnati.
6 	 8 5 28 6 	 NI 15 Ane CI 	 priinith 1779-1868 ItrolwIron.
6 	 9 5 2 6 7 J it; mie de Nuit 22 du3di 1319-1818 Darib•lins.
6 11 5 24 8 V 17 Chrouille 23 	 tridi 1837 Mort do Fourrier.
6 12 5 22 0 S 18 Sarrasin 21 	 quartidi 1869 	 Fusil!. des grév. à Aubin.
6 14 5 20 10 D 19 Tournesol 25 quintidt 1711-1776 Hume.
6 15 5 18 11 	 L 20 Pitessoul 26 	 prirobli 'Zénon.
6 17 5 16 12 NI 21 	 Chanvre 27 	 (lundi 1424 Mort de Jean 7..iska.
6 18 5 14 13 Nt 22 Pêche 28 	 tridi 13•rvaniics.
6 20 5 12 14 J 23 Navet 29 	 quarlidi 1818 Outil. de Voisambert.
6 21 5 10 15 V 24 Amaryllis 30 quinficii NP”e de Sévigné.

BRUMAIRE
0 23 5 	 8 16 s :2:; Meut 1 	 primiw Ibliif de la BU Ionne.
6 24 5 	 6 11 D 26 Aubergine 2 (bah 1160 Naissance d , SI-Simon.

6 26 5 	 4 18 L 27 Piment 3 	 tridi 1015-1696 	 I.a 	 13 , ttyére.
6 27 'i 	 2 19 N1 28 Tomate 4 quarlidi Apollonios de Tyane.

6 29 5 	 0 20 	 111 29 Orge 5 quinlidi 1879 	 Long. de Nlarseille.
6 31 1 58 21 	 J 30 TONNEAU li pria-MU 1115-1830 Ampère.

BRUMAIRE
6 32 4- UG 22 V l Pomme 7 duodi 1878 Promulg. 	 en 	 Allomagne

du la loi contre les social.

6 31 4 55 23 S 2 Céleri 8 	 tridi Hipparque.

G 35 4 53 21 1) 3 Point 9 	 quarlidi 1758-1194 	 Rob ,spb•tro.

G 31 4 'il 2:1 	 L 4 litTleravo 10 quinlidi 1861	 Mort do tl.an Journet.

G 38 4 49 26 81 :i 	 Oie Il 	 printitli 1876 Cong. de ('laiera. 	 Borne.

6 41) I 47 27 M li	 Héliotrope 12 duodi 1553 SIT!. de Miche! Sery.3.

G 42 4 46 28 J 7 Figue 13 	 tridi 1667-1745 sw,rt.

6 43 4 44 29 V li Seorset -Mate 14 	 quarlidi 1889 Mat de N.Tchernichewski

6 4•5 4 4.2 • 0 S 9 Alisier 15 iiiii Id idi 1681 	 Cong.. national de Reims.

G 46 4 41 31 D 10 Cumin. E 10	 primidi 1703 Supplice de Fauchet.	 ,

Phases lunaires.

P. 	 Q. 	 lu	 2, 	 à ',I 	 I. 	 41. 	 soir. 	 D. Q. 	 le 	 18, 	 5 	 9 h. 	 18 soir.

'	 P. 	 L. le 40. 	 à 1- 11. 	 iil 	 soir. 	 N. 	 L. 	 le 25, 	 à 11 	 h 	 27 soir.
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ii. 	 ,.. h. 	 n1. NOVENB. BRUMAIRE BRUMAIRE

6 48 4 39 1 L Il 	 Salsifis 17 	 lundi 1172-4825 	 P.-L. Courrier.

6 50 4 37 2 M 10 Marre 18 	 tridi 1819-1877 Courbet, menti re de
la Commune.

6 51 i 36 3 M 13 Topinambourg 19 	 non rl iii Phocion.

6 53 1 34 4 J 14 Endive 20 fininfidi 1861 Manifeste dis int.de Paris

6 241 4 32 fi 	 V 13 Dindon 21 	 primidi 46 0v. J.-C. Caton 	 l'Dtique.

6 36 4 31 6 S 16 Chervi 22 	 duoili 1881 	 Mort de Pottier.

6 38 4 29 7 D 17 Cresson 23 	 'Mill 187.1 	 Cong. iniern. Bruxelles.

7 39 4 28 8 L 18 	 Dentelaire 24 	 quartidi 1836 Mort de Cuit.
7 	 14 211 9 	 NI 19 Crantée 23 quinlidi 1818 SupuRco de II. Blum.
7 	 2 4 23 10 M 20 lieus 20 	 primidi 18116 Mort de Duvcrier.

7 4 4 24 II 	 1 2 1 	 Brocante 27 	 iltuali 1881 	 Martyrs ■1-. („hicago„
7 	 fi -I 22 12 V 22 Az , role 28 	 tridi 1830 Mort de Clins.
1 	 1 4- 21 13 S 23 G i rance 29 	 quartidi 1848 Cond. do Dishanibiglia.
7 	 9 I 20 11 D 21 Orange 30 quintidi 4880 Congrès du 11,1vre.

FRIMAIRE

1 10 4 19 45 L 23 Faisan 1 	 primidi 171G 	 Mort de Leilinitz.
7 12 ID 4 % 16 M 26 Pistache 2 	 dueili 1116 Naissance de d'Alcmbort.
7 11 4 16 17 M 27 Macjonc 3 	 tridi 1838 Mort .1 . 03v•m.
7 Ci 4 12; 18 	 1 28 Coing 4 qua Mid i 1889 	 Procès I I . 1'.■ [LM r Md .

7 17 4 14 19 V 29 Co rmier 5 vuintirli Guillaume - Toll.
7 48 4 13 20 S 30 Itocasm; 6 primidi Claude Pelletier.

FRIMAIRE

7 20 4 10 21 D 1 Raiponse 7 durai 1831	 Insurrection 	 de la Croix.-
Rouge à Lyon.

7 01 4 II 22 L 2 'rumens 8 	 tridi Théodore Dés log.
1 23 4 10 23 M 3 Chicorée 9 quartidi Aristote.
'1 24 1 	 9 21 M 4 Nèfle 10 rittintifli 1611 Mort do Tobie Adam.
7 20 'I 	 8 23 J if Cochon 11 	 primidi l'enlise Roland.
7 27 4 	 8 26 V G Macho 12 (Llli 1091-1711 Quesnay,
7 28 l' 	 7 27 s 7 Chou -fleu • 13 	 tridi 1632-1604 Papeoderf.
7 30 •4 	 0 08 1) 8 Miel Il quarlidi 1871 	 Suppl. Perré el Bosse,.
7 31 4 	 1; 29 L 9 Genièvre 11; quiraidf 1830 Révolution en Pologne.
7 32 % 	 R 30 M 10 Pincus 16 primidi 1871 Supplice de Crémieux.

Phases lunaires.
. 	 P. 	 Q. le 	 I, 	 à 	 2 0. 	 46 matin. 	 D, Q. 	 le 	 II. à 2 h. 	 Il 	 malin.

P. L. là 8, à 8 h. 59 matin. 	 N. L. le 30, à 9 h. 20 muas.
I'. 	 Q. 	 le 30, à 3 h. 24 matin.
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7 34 4 	 4 1 M 11 	 Cire 11 duodi S. de Sismondi.
7 35 4 	 4 2 J 12 Raifort 18 	 tridi 1707-1151 Lamettrie.
7 36 4 	 3 3 r 13 Cèdre 19 quartidi Mort de Baudin.
7 38 4 	 3 4 S 14 Sapin 20 quintidi Plutarque.
7 39 4 	 2 5 	 I) 15 Chevrota/ 21 	 primidi 1180-1793 riala.

' 	 7 40 1 	 2 6 L 16 Ajonc 22 duodi 1815 Mort de J. Stuart-Mill.
7 il 4 	 2 7 M 17 Cyprès 23 tridi 1875 Mort de Becker.
7 4.2 4 	 2 8 Al 18 Lierre 24 quartidi 1923-1109 Pierre Corneille.
7 43 4 	 2 0 J 19 Sabine 25 quintidi 190E Naissance do Milton.
7 44 4 	 1 10 V 20 lloYAu 26 primidi 1889 Mort de Supin.
7 45 4 	1 i 1 	 S 21 Erahle-Sucre 27 duodi 1811.-1882 Louis Blanc.
7 46 4 	 1 12 D 22 Bruyère 28 	 t, id; 1710-1821 Beethoven.
7 47 4 	 1 13 L 23 Roseau 29 quartidi 1871 Cundamn. 	 à 	 Lyon 	 des

insurgés d'avril.
T 48 4 	 1 li M 24 Oseille 30 quintidi 1799 Mort de Washington.

NIVOSE
7 49 4 	 2 15 M 25 Grillon 1 	 primidi M. Le Pelletier St-Fargeau.
7 50 4 	 2 16 J 29 Pigeon 2 duodi 17351830 Bolivar.

7 50 4 	 2 17 V 27 Liège 3 	 tridi 1851 M. d'Olin des Rodrigues.
7 51 4 2 18 S 28 Truffe .'1, 	 quartidi 1891 M. de César de Pepe.

7 52 4 	3 19 D 29 Olive 5 quintidi 1889 NI. de Constantin Pecqueur.

7 52 4 	 3 20 L 30 PELLE 6 primidi Diderot.

NIVOSE

7 53 4 	 4 21 	 NI 1 Tourbe 7 duodi 1851 Mort de Lagrange.
7 53 4 	 4 22 M 2 Houille 8 	 tridi 1887 NI. Sévinoif-Ouvarol.

7 54 4 	 5 23 J 3 Bithumo 9 quarlidi 1780-1193 Barrai Joseph.

7 54 4 	 5 24 	 'N' 4 Saufro 10 quintidi 1864 Mort de Bronterre.

7 55 4 	0 25 S 5 Chien 11 	 primidi O'Brien. Pète des enfants.

7 55 4 	 6 26 D 9 Lave 12 duodi 1825 Ins. 	 Pétersh. Moscou.

7 55 4 	 7 27 L 7 Terre végétale, 13 	 tridi 1115 1771 	 Helvétius.

7 56 4 	 8 28 M 8 Fumier 14 quarlidi 1738-1194 Beccaria,
7 56 4 	 9 29 M 9 Salpêtre 95 quintidi 138'e Mort de J, Wiclof.

7 56 4 10 30 J 10 FLÉAU 16 primidi Aristide.

7 56 4 11 31 S 11 	 Pignon de pin 17 duodi 1880 Mort de Blanqui.

Phases lunaires.
P. L. le 	 B, à 11 b. 	 4 soir. 	 N. L. le 23, à 8 h. 	 4 matin,

D. Q. le 19, à 4 h. 31 matin. 	 P. Q. le 30, à 7 h. 36 soir.
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Le Progrès industriel
et le Socialisme

Tous les ans nous nous évertuons, à cette même place, à
démontrer par des faits généraux de la production industrielle et
capitaliste combien nous marchons rapidement vers une trans-
formation forcée, fatale et inévitable de l'état actuel des choses.

Quels que soient les moyens qu'opposent les souteneurs du
régime actuel à la transformation de ce régime, quelle que soit
leur force de résistance, il y a une puissance naturelle supé-
rieure à tous les faits artificiels des hommes qui milite et militera
de plus en plus pour la transformation du mode de production,
ou plutôt du but de cette production.

Aujourd'hui, la production n'a nullement pour mobile l'utilisa-
tion sociale des produits, ainsi que cela devrait être dans une
société bien organisée, non, le seul but que se propose la
production capitaliste, c'est la vente des produits en vue des
profits.

Il importe peu que le travail social, le travail de tous dans une
nation donnée ait accumulé des richesses considérables et suffi-

' santes aux besoins de tous, la plupart des producteurs en seront
privés. Pourquoi ? Parce que ces richesses, au lieu d'avoir un
but social, sont accumulées et mises à la disposition d'une
minorité qui n'a qu'un but : celui de s'en défaire pour avoir du
numéraire.

La plupart des nationaux seront donc privés de ces richesses
et crèveront de faim tandis que la minorité qui les possède abusi-
vement cherchera des pays lointains pour les écouler, en y
employant, sans aucun scrupule, toutes les découvertes de la
destruction guerrière et toutes les horreurs de la soldatesque.

Mais tout cela ne peut être éternel. Les pays ainsi conquis se
civilisent, s'industrialisent et arrivent à un degré de développe-
ment dans laproduction qui égale et quelquefois dépasse celui du
pays conquérant ou dominant.

Nous avons vu les Indes produisant des tissus bien meilleur
marché que les manufactures de Manchester et de Lancastre, à
tel'point qu'on a été obligé d'introduire aux Indes les lois qui
régissent le travail en Angleterre.

L'année dernière en traitant de la concentration capitaliste et
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des trusts, nous avons conclu que la fin du système de la produc-
tion capitaliste devenait proche grâce à l'élimination graduelle
des débouchés ; aujourd'hui nous démontrerons que ceux des
pays même qui étaient tributaires des pays de l'Europe et de
l'Amérique, non seulement arrivent à se passer des produits eu-
ropéens et américains, mais encore que certains d'entr'eux sont
arrivés à faire aux pays dont ils recevaient 'les produits une con-
currence désastreuse par ceux qu'ils déversent, sur le marché
mondial.

L'Australie n'est-elle pas devenu un pays industriel et ne
nous fait-elle pas une concurrence désastreuse par ses blés?

Est-ce que des industries de toutes sortes ne se développent
pas en Russie

Et en . Chine, à Changaï, n'a-t-on pas déjà des manufactures
de tissage à l'européenne ?

Mais là, surtout, où l'observation nous donne complètement
raison, où le fait éclate avec plus de force, là où 1;industrialisme
s'étend d'une façon tout à fait inattendue, c'est au Japon dont
l'industrie textile s'est développée, en quelques années seule-
ment d'une manière prodigieuse et dont le bon marché des pro-
duits forcera bientôt la production textile de nos pays à plier
bagage devant sa production, ce qui fermera les usines et
manufactures de tissage de l'Europe.

Pour montrer l'importance de ce rapide développement de
l'industrie textile au Japon, nous n'avons qu'à citer quelques
chiffres.

Ainsi, par exemple, l'importation du coton brut qui n'était en
1886 que de 4 millions- et 400.000 livres sterling a atteint en
18941e chiffre de 105 millions de livres.

Et d'après une autre statistique, l'impOrtation du coton brut,
est montée de 1888 à 1895 de 11.893.367 kin. à 145,468.000,
c'est-à-dire qu'elle a augmenté en 7 ans de plus de 1 2 fois. Il est
à observer aussi que le mouvement considérable du commerce
extérieur japonais était en 1885 de 400 millions de francs seule-
ment, tandis qu'il atteignait en 1395 la somme importante de un
milliard et cinq cents millions.

L'industrie textile possède au Japon un million et demi de
broches. En 1875, il n'y en avait pas une seule. L'outillage dont
On dispose est des plus perfectionnés. Les fabriques de la ville
de Ossaka qui est en quelque sorte le Manchester du Japon,
emploient 27.000 ouvriers et ouvrières.

N'est-ce pas, d'ailleurs, dans toutes les branches de la pro-
duction industrielle que le Japon livre déj; -i une concurrence de
pies en plus menaçante aux anciens pays industriels ?

iannnaise. t els nue mnntres. cortes,
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chàssis, fenêtres, stores,' persiennes, boites d'horloges et pen-
dules, chapeaux, gants, éventails, articles de fantaisie, sont
importés en grande quantité aux Etats-Unis.

Et, déjà, de nombreuses agences japonaises en font l'écou-
lement.

La plus terrible concurrence que font les Japonais en ce
moment aux Etats-Unis, est celle des bicyclettes.

Ils les font aussi bien, — peut-être mieux, — que les Améri-
cains, et beaucoup meilleur marché.

La fabrication de la bière prend aussi des proportions consi-
dérables, à Tokio, et fait une concurrence très nuisible aux
bières allemandes.

Les prix des produits industriels japonais aux Etats-Unis sont
en général de 3o à 5o o/o inférieurs au prix de revient des mêmes
articles de fabrication américaine, malgré les prix de douane :et
les frais de transport.

Pour se rendre compte de la raison pour laquelle les indus-
triels européens ne pourront plus bientôt soutentrla concurrence
avec les industriels japonais et seront forcés de leur céder le pas,
on n'a qu'à examiner les conditions avantageuses au plus haut
degré qui existent en faveur des patrons Japonais.

D'abord, il n'existe pas encore au Japon, une législation pro-
tectrice du travail qui puisse entraver tant soit peu l'exploitation
capitaliste, tant par rapport au travail des femmes et des enfants,
que par rapport aux heures de travail.

Les industriels japonais font ce qu'ils veulent avec leurs sala-
riés, Ils en forment des équipes qui travaillent 12 heures chacune,
l'une le jour, l'autre la nuit, en sorte que leur capital est toujours
actif et productif.

De plus, et surtout, ce qui rend impossible la concurrence
dont nous parlons, ce sont les salaires qui sont dérisoires au
Japon.

Dans les manufactures de coton, les salaires moyens de la
province de Tokio atteignent 74 centimes et demi pour les
hommes et 36 centimes pour les femmes.

Dans d'autres provinces, ils ne dépassent pas ;o centimes
pour les hommes et 3o centimes pour les femmes. A Osaka, la
moyenne est de 5 5 centimes pour les ouvriers et de 3o centimes
pour les ouvrières.

Ces salaires qui sont d'une infériorité considérable par rapport
à ceux de l'Europe, nous prouvent combien peut être funeste
aux produits industriels de l'Europe, la concurrence des pro-
duits japonais.

Et puis il y a les gisements de charbons qui sont considérables
au . Japon, ce qui aide beaucoup l'industrie.
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Aussi, bientôt, verrons-nous en Europe des établissements de
tissages fermer leur portes parce que cette industrie sera ruineuse
ou son rendement nul.

Le contre-coup de la concurrente japonaise et des Indes
s'est déjà fait sentir aussi en Angleterre. Les producteurs de
Lancaster croient échapper au danger qui les menace où y trouver
un remède dans le bi-métallisme et autres, combinaisons, mais
il n'y a pas de remède à la situation actuelle et à venir de la
production capitaliste.

En effet, d'un côté, le manque de débouchés dans les pays
lointains, de l'autre la concurrence que ces pays feront aux
pays actuellement industriels, rendront de jour en jour plus pré-
caire la production capitaliste européenne.

Ces résultats économiques incontestables se multiplieront et
se développeront partout. Ils acculeront forcément la production
capitaliste, — cette production qui n'a qu'un seul but : vendre
pour faire gagner de l'argent aux capitalistes — et l'obligeront
à faire place à la production socialiste, c'est-à-dire à la produc-
tion pour les besoins de la consommation des nationaux.

La dépréciation, en effet, de la production industrielle et
capitaliste facilitera la socialisation de cette production.

Car, même en considérant la chose au point de vue national,
Cela ne peut durer.

Après l'industrie textile, la métallurgie est la plus importante
des industries. Or, une 'fois les réseaux des chemins de fer
terminés en France, par exemple, les usines métallurgiques
actuellement encore en activité seront forcées de fermer leurs
portes.

Ce sont les capitalistes eux-mêmes qui céderont à vil prix
leur matériel industriel à la Société, ne pouvant plus le faire
fructifier par des salariés à cause de la surproduction mondiale.

Et à supposer même qu'il survienne avant cela une révolution
qui aura pour but de les exproprier, les capitalistes n'oppose-
ront pas une grande résistance, car, dès àprésent, ils compren-
nent que leurs capitaux deviendront de plus en plus improductifs
dans l'industrie et la solution socialiste ne leur fera plus peur.

Ce n'est pas tout.
Le progrès• industriel continue et s'accentue non seulement

dans les pays nouveaux, mais encore et surtout dans les pays
industriels actuels.

Les perfectionnements du machinisme et l'emploi de l'élec-
tricité font évoluer la production vers la solution socialiste, et
rendent cette solution inévitable.

Tout le monde sait et nous l'avons dit plusieurs fois, combien Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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le machinisme fait de ravages dans la classe des travailleurs par
les chômages qu'il crée.

Une machine tout récemment inventée, permet de renvoyer
2 5 o/o des ouvriers occupés jadis, leur travail étant devenu
inutile.

A Pitzbourg, tout dernièrement, des machines ont été appli-
quées qui économisent le travail de 6 ouvriers sur 7.

Un auteur nous dit à ce propos que le machinisme, n'a pas
seulement pour effet d'économiser le travail des ouvriers adultes,
mais celui aussi de pouvoir les remplacer par des femmes et des
enfants, en aggravant ainsi la situation économique déjà déplo-
rable des prolétaires, sans compter que les sources de la vie se
trouveront menacées, car on n'ignore pas l'influence funeste que
l'industrie textile en général, et l'industrie cotonnière en parti-
culier, exercent sur la santé si frêle et si délicate des femmes et
des enfants.

Le capitalisme se montre ainsi, malgré ses succès divers, de
plus en plus contraire à la civilisation, dont il entrave le progrès
économique et social.

Quant à l'emploi des forces de la nature à la production — ce
fait que nous prévoyions il y a environ dix ans dans notre étude
sur le Socialisme scientifique — il commence à se réaliser. Une
partie de la chute du Niagara est déjà employée pour produire
de l'électricité et de la force motrice en grande quantité.

Bientôt pour tous les chemins de fer on emploiera la force
électrique obtenue par les fleuves, chutes d'eau, marées, etc.
Voici, d'ailleurs, puisque nous sommes sur ce chapitre, quelques
détails intéressants sur ce qui a été fait pour les chemins de fer
électriques.

Il s'est constitué cette année aux Etats-Unis une Compagnie
au capital d'un milliard pour la construction de deux chemins de
fer électriques, l'un reliant Chicago à New-York, l'autre San-
Francisco à New-York.

En Europe les chemins de fer électriques ont augmenté pen-
dant l'année 1895 de 7o à i i 1, et leur longueur de 7oo à 902
kilomètres ; la puissance des stations centrales a été portée de
18,15o kilos wats à 25,095, c'est-à-dire que la force électrique
est augmentée de presque 4o o/o. Le nombre des locomotives
est passé de 1,236 à t ,747,

C'est en Allemagne que les chemins de fer électriques sont
le plus nombreux, parce qu'ils appartiennent à l'Etat. Leur lon-
gueur est de .4o6 kilomètres et le nombre des locomotives et
des wagons-voitures est de 858 ; ainsi presque la moitié du réseau
électrique de l'Europe se trouve en Allemagne. Viennent après :
la France avec 132 kilomètres et 225 locomotives, l'Angleterre
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avec 107 kilomètres et io8 locomotives, l'Autriche avec 71
kilomètres et i 57 locomotives ; la Russie ne possède que 1 o
kilomètres de voies électriques et 3 2 locomotives. La Suisse,
l'Italie, la Belgique et l'Espagne ont aussi des lignes électriques,
mais de peu d'importance.

Avec l'emploi des cours et des chutes d'eau, les pays qui,
aujourd'hui, .ne sont pas industriels tels que certains cantons de
la Suisse et de l'Italie, le deviendront bientôt en employant la
force motrice de l'électricité, de sorte que l'industrie se dépla-
cera en occasionnant des ruines dans les pays aujourd'hui indus-
triels.

Voyons maintenant par un exemple quels sont les ravages faits
par le perfectionnement du machinisme et la dépression écono-
mique dans la classe des travailleurs. Par la seule statistique qui
suit et qui concerne la ville de New-York, on peut s'imaginer
quels ont été les ravages dans le reste du monde travailleur qui
est journellement jeté dans le chômage, le dénuement et le déses-
poir:

A New-York, les menuisiers ont diminué de r ; o/o, les bou-
tonniers de 5o o/o, les chemisiers de 33 o/o, les boulangers et
les confiseurs de 20 o/o, les ouvriers en meubles de 3 ; o/o, les
typographes 41 0/0, les fondeurs en caractères 50 les tisseurs
de rubans de soie de 4o o/o et les sculpteurs sur bois de ô 2 0/0.

Il en est de même partout.
Et vraiment, la situation est déjà tellement inquiétante que

nous nous étonnons qu'il n'y ait pas encore des éclats terribles
venant de cette armée de réserve industrielle dont le chiffre
grossit chaque jour et dont les actes de découragement et de
désespoir suicides collectifs ou individuels — nous sont
rapportés par les faits divers des journaux quotidiens.

Pour conclure, résumons les conséquences finales de ces
phénomènes, et disons, sans crainte de nous répéter, que d'un
côté le perfectionnement et le développement du machinisme
qui crée une situation intenable aux travailleurs en leur apportant
le chômage meurtrier; de l'autre l'extension -de la production
dans les pays nouveaux où les Européens cherchent encore des
débouchés, feront que la transformation de la production en vue
des besoins de la Société et non pas en Vue de l'enrichissement
de quelques individus, mettra fin fatalement et sûrement à cette
situation intenable comme à cette monstruosité économique dont
tout le monde souffre plus ou moins, même les riches, par l'incer-
titude du lendemain.

Certes, nous aurons à traverser des crises terribles, avant que
cette transformation et cette évolution s'accomplissent définiti-
vement. Les tourments du prolétariat n'ont pas encore pris fin, Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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au contraire sa situation deviendra de plus en plus terrible, et
selon la jolie allusion d'André Gill dans sasuperbe gravure, nous
le verrons, en vrai pénitent innocent, porter sa croix sur le Gol-
gotha du capitalisme.

Mais la solution socialiste est au bout de cette tourmente.
Cette solution délivrera le prolétaire de ses souffrances, tout en
ouvrant par la distribution équitable des richesses, une ère de
bonheur et de félicité pour l'humanité tout entière.

P. ARCYRIADÈS,

LA CULOTTE A L'ENVERS.
(Poésie inédite d'Eugène Pottier.)

Ce globule avorton	 L'union libre étant
A peine eu culotte dit-ou 	 Contraire eux moeurs et m'épatant
Au conseil sidéral	 L'amour n'est toléré
Pérorait d'un ton doctoral 	 Que par devant maire . et curé
Chez moi. disait-il,	 Produit vicieux
Bien n'est en péril	 Sans ces deux messieurs
L'ordre est appuyé	 S'il vient un moutard
Du canon rayé.	 Ce n'est qu'un bâtard.
— Petit, dit l'univers,	 — Petit, dit l'univers,
Tu mets te culotta à l'envers. • 	 Tu mets ta culotte à l'envers.

Si vous trouvez trop vif
L'anthropophage primitif
J'en ai de plus Savants
Croquant les peuples tout vivants
Quand ils sont, rageurs
La loi des mangeurs
Es vils insurgés
Traite les mangés.
— Petit, dit l'univers,
Tu mets la culotte à l'envers.

La masse craignant Dieu
l'roduit beaucoup, consomme peu
Ses exploiteurs d'abord
Sans produire, consomment fort
On prouve aux jobards
Que ces gros richards
Aux crèves-de•fuim
Font gagner leur pain.
— Petit, dit l'univers,
Tu mets la culotte à l'envers.

Je suis jonché d'Etsts 	 Bref, tout irait au mieux
Gardés par beaucoup de soldats 	 Sans des communards envieux
'fous de tous menacés	 Beuglant comme des fous :
Ne s'en trouvent jamais assez	 Tous pour chacun, chacun pour tous
Aussi tous les ans	 Mais j'ai mes journaux
Les bons paysans	 J'ai mes tribunaux
Quittent leurs sillons	 Contre ces voleurs
Pour les bataillons.	 Et ces pétroleurs.
— Petit, dit l'univers, 	 — Petit, dit l'univers.
Tu mets ta culotte à l'envers.	 Tu mets ta culotte à l'envers.

Mes champs coupés en lots
De fossés, de murs sont enclos
Le capital manquant
On vivotte en hypothéquant.
Nos gens à l'étroit
Trichant sur leur droit
Contrats et décès
Sont nids à procès.
— Petit, dit l'univers,
Tu mets te culotte à l'envers.

Ce nain mal élevé
Jasait comme un petit rrevé
Quand soudain le soleil
Dit : tu fatigues le conseil
L'azur constellé
N'est pee morcelé
Là tout est commun
L'univers n'est qu'un.
— Observe, mouche-toi,
Et mets ta culotte à l'endroit.
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LA ROUTE OBLIQUE ET LE DROIT CHEMIN
— Vous parlez à des bommes'inibus de principes contraires aux vôtres; quel

cas feront-ils de vos paroles, si vous leur jetez brusquement à la tête la contra-
diction et le démenti? Suivez la toute oblique, elle vous conduira plus sOre-
ment au but. Sachez dire la vérité avec adresse et à propos; et si vos &Toits ne
peuvent servir à elrettuer le bien, qu'ils servent du moins à diminuer l'intensité
du mal ; car, tout ne sera bon et parfait, que lorsque les hommes seront eux-
mêmes bons et parfaits, EL avant cela, des siécics passeront,

THOMAS mottus

Raphaël répondit:
« Savez-vous ce qui m'arriverait de procéder ainsi t C'est qu'en voulant gué-

rir la folie des autres, je tomberais en démence avec eux. Je mentirais, si je
parlais autrement que je ne vous ai parlé. Le mensonge est permis peut-être
certains philosophes, il n'est pas dans ma nature. Je sais que mon langage pa-

_rattra dur et sévère aux conseillers des rois ; néanmoins, je ne vois pas que sa
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nouveauté soit tellement étrange qu'elle frise !'absurde. Si je rapportais les
théories do la république de Platon, ou les usages actuellement en vigueur chez
les i LitopieHs, choses très excellentes et infiniment supérieures à nos idées et à .
nos mœurs, alors on pourrait croire que je viens d'un autre monde, parce
qu'ici le droit de posséder en propre appartient à chacun, tandis que là tous
les biens sent communs. Mais, quai-je dit qu'il ne soit convenable eL même
nécessaire de publier ? Ma morale montre le danger, elle en détourne l'homme
raisonnable ; elle ne blesse que l'insensé qui se jette à corps perdu dans
l'abime.

e Il y a hIclieté ou mauvaise honte à taire les vérités qui condamnent la per-
versité humaine sous prétexte qu'elles seront bafouées comme des nouveautés
absurdes ou des chimères impraticables.

t. Les Prêcheurs, hommes adroits, ont suivi la roule oblique dont vous me
parliez bout à l'heure ; voyant qu'il répugnait aux hommes de conformer leurs
mauvaises mœurs à la doctrine chrétienne, ils ont ployé l'évangile comme une
règle de plomb, pour la modeler sur les mauvaises mœurs des hommes. Ou les
a conduits cette habile manœuvre? A donner au vice le calme et la sécurité de
la vertu.

« Et moi, je n'obtiendrais pus un résultat meilleur clans les conseils des
princes ; car, ou mon opinion est contraire à l'opinion générale, et alors elle
est comme non avenue, ou elle coïncide avec l'avis de la majorité, et alors je
délire avec les fous, suivant l'expression du Midou de Térence. Ainsi, je ne
vois pas où vous conduit votre chemin de traverse. Vous dites: quand on ne
peut pas atteindre la perfection il faut au moins atténuer le, mal. Mais ici, la
dissimulation est impossible, et la connivence est un crime, puisqu'il s'agit
d'approuver les conseils les plus exécrables, de Noter des décrets plus dange-
reux que la peste ; et que donner de malignes louanges à ces délibérations
infàrnes, serait le fait d'un espion el d'un traître,

c Il n'y e dune aucun moyen d'être Mile à l'Etat, dans ces hautes régions.
L'air qu'on y respire corrompt la vertu même. Les hommes qui vous entourent,
loin de se corriger à vos leçons, vous depeavent par leur contact eL l'intluenc,e
de leur perversité t et si vous conservez votre Aine pure et incorruptible, vous
servez de manteau à leur immoralité et. à leur folie. Nul espoir donc de trans-
former le mal eo bien par votre route oblique et vos moyens indirects.

tt C'est pourquoi le divin Platon invite les sages à s'éloigner de la direction
des affaires publiques ; et il appuie son cannait de celte belle comparaison :

e Quand les sages volent la foule répandue dans la rue et sur les places,
Pendant une longue et furie pluie, ils crient à cette multitude insensée de ren-
trer au logis pour se mettre ft couvert. Et si leur voix n'est pas entendue, ils
ne descendent pas dans la rue pour se mouiller inutilement avec tout le monde;
ils restent chez eux, et se contentent d'are seuls ft l'abri, puisqu'ils ne peuvent
guérir la folie des autres, s

e Maintenant, cher Morus, je vais vous ouvrir le fond de mon âme, et vous
dire mes pensées les plus intimes. Partout oit la propriété est un droit indivi-
duel, où toutes closes se mesurent à l'argent, là un ne pourra jamais organiser
la justice et la prospérité sociale, à moins que vous n'eppeliez juste la société
où ce qu'il y a do meilleur est le pariage des plus méchants, et que vous n'es-
timiez parlailement heureux l'Etat oit la fortune publique se trouve la proie
d'une poignée efiedividus insatiables de jouissances, lundis que la niasse est
dévorée par la misère.

e Aussi, quand -je nompare les institutions utepiennes à celles des autres
pays, je ne puis assez admirer la sagesse do l'humanité d'une part, et déplo-
rer, de l'autre, la déraison et le barbarie.

c En Utopie, les lois sont en petit nombre; l'administration répand ses bien-
faits sur toutes les classes de citoyens. Le mérite y reçoit sa récompense ; et en
même temps, la richesse nationale est si également répartie, que chacun y
jouit en abondance de toutes les commodités de la vie.

Ailleurs, le principe du lien et du mien consacré par une organisation
dont le mécanisme est aussi compliqué que vicieux. Des milliers de lois, qui
ne suffisent pas encore pour que tout individu puisse acquérir une propriété, la
défendre; et la distinguer de la propriété d'autrui. A preuve, cette multitude
de urnes nui naissent tous les leurs et ne finissent jamais. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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e Lorsque je me livre à ces pensers, je rends pleine justice à Platon, et je ne
m'étonne plus qu'il ait dédaigné de faire des lois pour les peuples qui repous-
sent la communauté des biens. Ce grand génie avait aisément prévu que le
seul moyen d'organiser le bonheur publie, e était l'application du principe de
l'égalité. Or, l'égalité est, je crois, impossible, dans, un Etat où la possession
est solitaire et absolue ; car chacun s'y autorise des divers titres et droits pour
attirer à soi autant qu'il peut, et la richesse nationale, quelque grande qu'elle
soit, finit par tomber en la possession d'un petit nombre d'individus qui ne
laissent aux autres qu'indigence et misère.

Souvent même le sort du riche devrait eelmoir au pauvre. N'y a-t-il pas dei
vielles avares, immoraux, inutiles ? De pauvres simples, modestes dont l'indus-
trie et le travail profitent à ['Etat, sans bénéfices pour eus-ulémas.

e Voilà ce qui me persuade invinciblement que Punique moyen de distribuer
les biens avec égalité, avec justice. et de constituer le bonheur du genre humain,
c'est l'abolition de la propriété. Tant que le droit de propriété sera le fonde-
ment de l'édifice social, la classe la plus nombreuse et la plus estimable n'aura
en partage que disette, tourments et désespoirs.

(L'Utopie écrite en I Thomas Meurs,

PIERRE LEROUX
PREC.URSEUR DES RODI3ERTUS ET DES KARL MARX.

La loi historique suivant laquelle le produit réel tend à se répartir entre la
classe des salariés (travail) et celle des capitalistes, entrepreneurs, propriétaires
(intérêt, profit, rente) a fait, depuis Ricardo, l'objet des préoccupations les plus
ardentes des économistes et des socialistes.

P. Leroux nous apparaît comme l'un des précurseurs de RodherLus, Lassalle
eL Mare.

Il formule à peu près dans les mêmes termes que Rodbertus la loi historique
de répartition : • La loi que l'on peut regarder comme la plus importante
qu'enseigne l'économie politique est celle de l'augmentation cOntimrelle dut
1 .(Ve2111. net , cl de la baisse et de la stagnation des salaires. ■ Cette loi n'est
pas absolument fatale à ses yeux, elle ne l'est qu'à cause de notre aveuglement
et de notre ignorance, elle 7tieSl fatale que parce que clous rie voulons pas fi
porter remède, — quo parce que la Société n'y remédie pas par des lois. Pour
établircelte loi, il se fonde sur la loi d'airain du salaire qu'il emprunte à Tur-
got. Necker, et croit commune à Ricardo. • En tout genre de travail, avait dit
Turgot, il doit arriver et il arrive, cu effet, que le salaire de l'ouvrier se borne
à ce qui lui est nécessaire pour lui procurer la subsistance — Les propriétai-
res de subsistances, disait Necker, usant de leur pouvoir et désirant multiplier
le nombre de leurs serviteurs, forceront toujours les hommes qui n'ont ni pro-
priété ni talent à se contenter du simple nécessaire.

La loi historique n'est qu'un corollaire de celle lui d'airain. Si la part du tra-
vailleur est uniforme et constante, il est clair qu'il ne bénéficie pas des accrois-
sements de productivité de son travail, que sa part relative tend à diminuer,
alors que la part absolue et relative du capitaliste entrepreneur tend à croltre.

Pierre Leroux s'applique à montrer pour la France que le salaire du travail-
leur tend fi se réduire au strict nécessaire, — que dès lors, la loi de Turgot-
Necker-Ricardo est confirmée par les faits. Il formule la loi de la baisse ou de
la stagnation des salaires, en présence de l'accroissement du revenu net. C'est
la loi de Rodbertus, que le travail participe de moins en moins aux accroisse-
ments de sa productivité.

Y a-t-il sans bouleversements, sans modification brusque des conditions vita-
les de la société; sans révolution, sans atteinte à la propriété, à la famille, des
remèdes à tant de maux? Oui, répondait P. Leroux, et le maintien du décret
du 2 mars 4848 sur les heures de travail était un de ces remèdes, Ce décret est
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presque oublié; il e fallu que M. Mataja y reportàt récemment l'attention.
limitait à dix heures la durèe de la journée de travail à Paris, à onze eu pro-
vince. C'est la première loi qui ait limité le travail des adultes. Après les jour - ,
nées de juin, l'Assemblée était saisie de la proposition de l'abroger.

Le débat sur cette proposition fut pour P. Leroux l'occasion d'un large et
éloquent exposé de ses idées.

Au point de vue économique, voici comment P. Leroux justifie l'intervention
de l'État.

La demande de travail est formée par la classe des entrepreneurs-capilalis-
tes-propriétaires qui recueillent le revenu net. Le fonds des salaires, c'est - à-
dire la portion de capital circulant destiné à entretenir et rémunérer les tra-
vailleurs, est lixée d'avance par cette classe capitaliste. liais, pendant que le
fonds des salaires est ainsi prédéterminé ; le nombre de ceux qui offrent le tra-
vail est, en quelque sorte, illimité. La pression de la concurrence entre les
ouvriers est donc toujours au maximum. Dès lors, la loi fatale de l'ordre éco-
nomique actuel est que le travailleur ne reçoit pour sou travail que la quantité
de nourriture nécessaire pour soutenir son existence, l'habillement et le loge-
ment indispensables pour l'abriter des intempéries.

Et ce salaire nécessaire reste le même avec des durées inégales de travail.
La demande de travail restant invariablement fixée par le fonds des salaires,
le salaire par tête reste le même, encore qu'au lieu de douze heures le travail
en dure dix, et qu'il s'étende encore au dimanche. Cela étant, il n'y a qu'une
minime portion de la population qui ait intérêt à ce que le travailleur soit
occupé le dimanche ou fasse de longues journées, c'est la classe des entrepre-
neurs-capitalistes. Elle gagne, elle, le résultat d'une journée de travail si l'ou-
vrier travaille le dimanche en plus, car le fonds des salaires reste toujours le
même, et l'ouvrier perd en jour de repos. Semblablement, si eu lieu de dix et
onze heures, le travailleur moyen en compte douze, treize et quatorze, le
salaire journalier moyen ne s'accroitra pas, il sera toujours le même quotient
de la division du fonds déterminé des salaires par le nombre des ouvriers.

a Abolissez non seulement légalement, niais dans les moeurs et dans l'usage,
le repos du dimanche, le peuple des travailleurs verra, inévitablement., son
salaire quotidien diminuer, et ce repos ne lui venant pas en aide pour réparer
ses forces, sa vie en sera diminuée 

« Il en est absolument de même du décret du 2 mars : Abolissez-le au lieu
de le confirmer, comme c'est votre devoir, le salaire des travailleurs n'en
augmentera pas, seulement ils travailleront quatorze heures au lieu de dix et
onze. La loi entrevue par Turgot, Necker, Ricardo, est irrémissible. Au con-
traire, conservez ce décret, vous faites un pas immense dans la voie d'une
législation humaine el conforme à tous les principes de la raison et du droit :
vous mettez une limite à la dépréciation de la vie des ouvriers et vous sau-
vegarderez leur salaire, dont la mesure, évidemment, est la quantité de travail
nécessaire pour l'obtenir,

P. Leroux admet ainsi que dans certaines limites, le temps du travail peut
être réduit sans que le salaire soit réduit lui-même, puisqu'il correspond tou-
jours an strict nécessaire, et qu'il ne peut, clans aucun cas, descendie d'une
manière durable au-dessous. •

P. Leroux ne discute pas celle question si importante. qui a fait l'objet des

préoccupations de beaucoup d'économistes et de socialistes, de savoir si le
même effet utile ne peut être obtenu dans un temps de travail plus court ; des
lors, le prix de revient n'augmenterait pas, on n'augmenterait pas en raison
de la diminution des heures de travail. Il semble admettre implicitement que
la production diminue proportionnellement. Ce n'est pas ce que l'observation
a révélé en Angleterre, en Suisse, en Autriche, par exemple, sous l'influence
de la législation du travail. M. John Rue a 'assemblé les témoignages de l'ex-
périence dans 5011 volume récent Eighl heurs for worker, et elle révèle que la
réduction du temps du travail n'a pas, en général, réduit l'effet, utile du tra-
vailleur, ni son salaire (1).

Elle devait, dans la conception de P. Leroux, entraîner une élévation du nid
de production ; dés lors, le prix des marchandises allait -il augmenter? La théo-

sis Ta— 	 hnurg fnr Innrker. D. 161 et ch, VI (1895).
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rie du fonds des salaires et la loi d'airain des salaires, qu'il admettait, lui four-
nissaient une réponse : la masse des consommateurs, enchainés an strict néces-
saire, ne pouvait ni réduire sa consommation, ni supporter une élévation des

• prix de vente. L'accroissement des prix de revient devait donc être supporté
par les profits de l'entrepreneur capitaliste. Là se posait pratiquement la ques-
tion de la limite que devait assigner, à la réduction du temps du travail, le
minimum de profit au-dessous duquel l'entrepreneur abandonne la production

•Ou transporte ses capinanx au dehors.
En combinant dans sa thèse les deux théories, aujourd'hui condamnées, du

fonds prédéterminé des salaires (mages /itnd theory) et de la loi d'airain, eu
refusant toute élasticité au fonds des salaires eL toute élévation durable au
salaire minimum et surtout en faisant abstraction de l'accroissement de pro-
ductivité du travail, ce noble penseur subordonnait étroitement la solution du
problème aux lois selon lesquelles se règle spontanérneat le partage du produit
net entre l'entrepreneur et l'ouvrier.

Bien que P. Leroux précède liodbertus dans l'expression d'une loi historique
pessimiste de la répartition des richesses, il s'éloigne de lui dans la question
de la réglementation du travail. Rodherlas ne fera pas fixer par l'autorité du
Gouvernement la durée même du travail, mais il recourra à l'intervention de
la loi pour refouler la loi d'airain et déterminer une part proportionnelle
constante du travailleur dans son produit, de matiiére à le faire participer à
tous les accroissements de ce produit.

p. Leroux ne tend pas directement à un partage nouveau du produit net
entre l'entrepreneur et l'ouvrier, il considère la loi d'airain comme indéfecti-
ble dans l'état social moderne.

Dans le système de P. Leroux, les avantages de la limitation de la journée de
travail, ce sont la garantie contre l'épuisement de la force de travail, et le loi-
sir. La défense fondamentale du décret du 2 mars est fondée sur ce que le pre-
mier devoir de l'Etat est d'empicher les hommes de priser leurs semblables de
la vie par tous les moyens capables d'atteindre l'existence humaine.

Le travailleur placé dans l'alternative de mourir de faim, lui, sa femme el
ses enfants, ou de travailler quatorze heures par. jour, n'est pas libre dans le
consentement qu'il donne cL qui n'est autre qu'un consentement au suicide.
e Que les chefs d'industrie qui encouragent ou exigent un travail de quatorze
heures ne viennent pas dire que leurS ouvriers y consentent; et couvrir l'horni-

' Gide de ce beau nom de liberté des contrats, de liberté des transactions. On
peut toujours leur répondre : vous n'avez pas le droit d'attenter à la vie de
votre semblable, même avec son consentement. La loi vous le défend. La vie
humaine est sacrée et la société est instituée pour la protéger. n C'est là encore
aujourd'hui, en faisant abstraction des théories de P. Leroux sur le fonds des
salaires et la loi d'airain, définitivement abandonnées, c'est lé encore la justifi-
cation fondamentale de l'intervention de la loi dans la limitation de la durée
du travail des adultes. Il est des économistes, comme Stanley Jevons, qui par-
lent même exactement comme le socialiste Pierre Leroux, et se prononcent
dans le même sens dès que la conservation du travailleur et de la force de tra-
vail est menacée par l'excès même du travail. Conserver la force de travail,
c'est'à-dire la puissance productive de la nation, accroilre le loisir du travail-
leur, c'est-à-dire sa participation n la vie intellectuelle et morale, c'est là
qu il faut chercher, avec le philosophe, l'une des fermes les plus générales et
les plus fécondes de la communion avec la nature et avec l'humanité.

D. Devis.

A PARIS ! LES MINEURS

Lorsqu'un épouvantable cataclysme désole une contrée : un tremblement de
terre jette bas toute une ville, l'inondation submerge une vallée, le grisou passe
et fait d'une mine un sarcophage, — quand c'est Ischia, Murcie ouSaint-Etienne :
il se trouve toujours, à Paris, un groupe de gens de lettres oc de gens du monde
qui organisent Mie petite tète,
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Les belles manières l'exigent : lorsqu'un fléau décime une population, tout
Paris, sentimentalement, court à quelque joyeuse kermesse.

En cette généreuse cité, les plaintes des lointaines victimes ont un écho t mais
les sanglots de là-bas se répercutent ici avec des sons d'éclat de rire.

Et, si ce n'est point une kermesse, c'est un spectacle varié — autre genre
d'amusette — une représentation dans un grand théâtre ; quelque chose comme

la matinée extraor-
dinaire donnée, à Id
Comédie-Française,
au profit des mineurs
de la Loire que la
dernière catastrophe
a frappés.

Je le sais bien, la
représentation a rap-
porté trente- cinq
mille francs; trente-
cinq mille francs que
se partageront de-
main les familles des
morts. C'est un peu
de pain qu'on envoie
aux malheureuses
femmes qui ont per-
du leur père, leur
fils ou leur mari.
C'est us secours qui
sera le bien venu.
Est-ce une raison
pour taire que tels
procédés de bienfai-

t 	 'et 	

sauce sont laids,sont
insultants ?

Ah! point ne s'agit
d'un idéalisme mals-
dif ni de rêveries
surannées, je n'ai
pas le ton des décla-
mations vides. Non!

mais je veux montrer aux mineurs — auxquels par centaines nous enverrons ce
papier — ce qu'ils doivent à jamais .penser de leurs e bienfaiteurs s.

Donc, pour arracher aux bourgeois l'obole piteuse de quelques billets de mille,
il est nécessaire de leur octroyer la distraction d'un spectacle de gala. Pour que
ces gens-là abandonnent une miette de leur superflu, ce n'est pas les lugubres
souterrains où crèvent les gueux qu'il faut leur rappeler ; il suint de leur servir
les frimousses chiffonnées des comédiennes !

Et ce sont ces individus pour lesquels tout est occasion de plaisir, méme et
surtout peut-être — en de béates comparaisons — leP tragiques catastrophes, c

sont ces insensibles qui permettront aux chroniqueurs de nous rabâcher encore :
l'inépuisable charité de la grand'ville.

Allons donc ! du mépris, et de la haine aussi, pour les Saint-rincent de Paul
de théâtre mondain, pour ces messieurs, ces belles madames, qui semblent dire
Charité bien ordonnée commence par une fête...

Mineurs !
Les actionnaires de vos concessions — ces concessions à perpétuité ceux qui

touchent des dividendes d'autant plus solides que les étayements de vos galeries
le sont moins, ceux qui dépensent en cigares les économies que l'on réalise sur
les procédés assurant la sécurité de la mine, tous avaient certainement tenu
payer leur place pour la solennité du Théâtre-Français. Prêtent ! étaient-ils glo-
r;ederlv rle CP ,rior loc Ilng une astres en s'abordant aux fauteuils d'orchestre —

zo D'AXA

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 31 —

se serrant la main comme des héros vaincue. Présent ! Présent toujours, quand
c'est pour nos bons et braves ouvriers !

Ainsi la comédie dans la salle avant la comédie sur la scène.
Et je crois qu'en ces temps d'universelle comédie une pièce est encore à jouer.
Mineurs !
Vous êtes les éternelles victimes des souterraines tragédies, quand donc serez-

vous les acteurs victorieux du drame au grand soleil ?

Ce n'est plus l'heure de laisser endormir les primesautières révoltes au ronron
des hypocrites bienveillances.

Le jour où, sur les planches du théàtre, on exhiberait le e mineur hâve s er
ténorisant échappé au grisou, il y aurait gros succès ; de jolis yeux verseraient
des larmes, les nerveuses sensibleries se détendraient : le bourgeois manifestant
sa bonne volonté, sa pitié, en applaudissant à craquer des gants et quelque riche
dame du monde résumant l'intérêt qu'on porte aux mineurs en enlevant le cabo-
tin maquillé noir.

Notre société a besoin, pour ses nerfi, de ces petites émotions-Li ;' mais on
les doit doser.

Vous, les hommes de la mine, les vrais, vous êtes trop nature. Ce n'est pas
vous .qu'on veut voir. rotre figuration troublerait. Vous feriez peur !

Il but les mineurs de bon ton, aux dessous galants, sortant des coulisses. Il
ne faut pas les compagnons maigres surgissant des puits sinistres.

En vérité, compagnons maigres ! on ne vous connaît pas.
On se rappelle que vous vivez, seulement lorsque le feu vous tue. Alors, en

dilettante, on cause un peu de vous, on fait la fête, ou tait l'aumône et puis
c'est tout.

On ne veut pas vous connaltre.
Et je voudrais, moi, que par nos rues parisiennes bordées de provocateurs ma-

gasins, un beau jour, vous passiez en bandes.
rous nous devez une visite ; faites-là I
Défilez lentement, sur nos boulevards, en vcs costumes sombres ; défilez, très

calmes, avec dani vos poignes vigoureuses, les outils de travail : vos haches et
vos pics.

ZO WMCA.

LE CLOWN

Un énorme soleil au dos, un sur le veoLre,
Par petits sauts faisant sonner son crène nu,
Sinistre, avec son air d'avorton mal venu
La tête en bas, les pieds battant le vide, il entre.

D'un bond fou, sans toucher la terre, il tombe au centre
De l'arène, très droit, comme au sol retenu,
Puis hurle un vieux refrain sur un air bien connu,
Avec la bouche ouverte aussi large qu'un antre.

Salut au clown! Salut au célèbre boulfon!
Son rire de fausset, ses cabrioles font
S'esclaffer les soldats comme des dieux d'Homère;

Et, lui, le cœur tordu, dans la vaste rumeur,
Songe que ses enfants bientôt seront sans mère
Car il vient de quitter sa femme qui se meurt!

los. rAN facette.
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dis Con' chose... Un Mal qua besoin d' faire des ,,;ecnonnies n'a
pas besoin d' deux Chambres. 7"as-l'y deux chambres, loi qu'es dans la
purée ?....

Supprossha de h police dos lueurs et do la g ustitution otoiolle
La suppression de la police dite des moeurs et l'abolition des maisons de

tolérance répondent aux exigences de la justice et de la morale publique.
Ces institutions no sont ni nécessaires ni justifiées. C'est un fait reconnu

• mémo par les autorités médicales que le contrôle sanitaire, appliqué à des
femmes dont les neuf dixième ont été poussées par la misère ou par la séduc-
tion à taire le triste métier de prostituées. n'offre aucune garantie efficace
Contre la propagation des maladies vénériennes. C'est pourquoi on a de la Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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peine à comprendre qu'il y ait encore dans les assemblées législatives des
hommes qui considèrent de telles mesures comme nécessaires.

La réglementation de la prostitution est sans valeur, pour les raisons sui-
.vantes :

a) Partout ois cette réglementation a été établie, une très faible propor-
tion seulement des prostituées lui est soumise.

L'expérience prouve qu'il est impossible de soumettre toutes les feintons
en question ou môme la majeure partie d'entre elles à la réglementation. A
Berlin, par exemple, il n'y avait en 1890, d'après les documents officiels, quo
4,039 prostituées soumises au règlement sur un chilfre tolet de 50,000 foin-
nies au minimum qui étaient vouées à la prostitution, •

b) Les garanties offertes par là sont illusoif es au plus haut degré; le con-
trôle médical na garantit aucunement qu'une prostituée déclarée saille à une
certaine heure ne sera pas, à l'heure suivante, infestée par un homme et
n'infectera pas à son tour, jusqu'à la visite suivante, toute une série do
clients.

c) Les prodituées soumises à la réglementation, qui sont pour la plupart
dans des maisons publiques, sont exposées au plus haut degré à contracter
des maladies, par suite do leurs rapports très fréquents avec les hommes.

cl) La réglementation rend les hommes plus imprudents et plus insouciants
parce qu'elle fait croire à une sécurité qui n'existe pas ; d'outre part cIté
inflige aux femmes qui lui ssnt soumises une profonde dégradation, elle dé-
truit en elles le dernier reste do la pudeur.

Le président de la polico de Berlin a dit reeornailre dans son deuxième
rapport administratif, comprenant les années 1881 à 1890, que l'inscription
des prostituées sur le registre de la police, aggrave plus profondément encore
leur état d'abjection.

Tel est le r relèvement de la moralité ■ quo l'Etat obtient par une sem-
blable mesure. Au surplus, la réglementation des prostituées considérée au
point de vue do l'hygiène publique n'est qu'un leurre aussi longtemps qu'un
ne l'applique qu'aux seules prostituées et qu'on ne l'étend pas aux hommes
qui les fréquentent. Il y a dans ce traitement inégal de la prostituée et do
l'homme qui fait usage d'elle une injustice révoltante.

Sans la demande de prostituées de la part des hommes et sans la misère.
sociale qui oblige un si grand nombre de lemmes à se prostituer, il n'y au-
rait pas de prostitution. Pourquoi poursuit-on st persécute-t-on précisé-
ment celle des deux parties qui est la moins coupable, la femme, que lu
dénuement, la misère et la séduction ont jeiée dans la prostitution el forcée
de se soumettre à toutes les exigences de la part de l'homme ?

Une injustice si criarde n'est possible que parce que ce sont les 'lemmes
seuls qui gouvernent et font les lois.

Ce que nous avons avancé contre la police des mœurs s'applique égale-
ment aux maisons publiques.

Le devoir de l'Etat, affirme-t-on, est de protéger la moralité publique et
rie la foira observer, mais Ille qui coneessionne ou tolère des maisons pu-
bliques prend le ride d'un proxénète, métier que le code pénal sl'emauil
punit do travaux forcés.

En faisant la fonction de proxénète, l'litat déclare que la prostitution pro-
tégée et favorisée par lui n'est point un acte immoral et qu'il considère de
sou devoir de fournir aux hommes avides de prostitution, dus prostituées
aussi saines que possible.

Ce rôle do proxénète quo l'Etat assume pèse lourdement dans la balance,
car cette attitude de l'Etat exerce au plus degré line action corruptrice et
démoralisatrice sur las hommes, elle implique un encouragement direct à la
prostitution. Plus l'Etat protège les excès des hommes, plus ceux-ci agissent
avec insouciance.

Le rôle de l'Etat protégeant et favorisant. la prostitution est particulière-
ment condamnable, parce quo ces victimes si (lignes do pitié de nos circons-
lances sociales, les prostituées, sont exploitées par les tenanciers des maisons
publiques de la façon la plus éhontée et sont réduites en un état de véritable
esclavage.. •

3,
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Ce sont là des conditions qui sont une honte pour un Etat soi-disant chré-
tien cl une ignominie polir notre civilisation.

C'est chose bien connue, en outre, qu'une lemme qui a été dans une mai-
son ou qui a élé soumise à la réglementalion est marquée par l'Elat du
sceau de l'ignominie, ayne peut rentrer clans la ; elle est par là
même condamnAe IL périr miséiablement au bout de peu d'années. De plus,
les rapports comlanls que la surveillance des prostituées exigent du la pari
des agents de la potine des mœurs, constituent pour coux-ci mie cause fré-
queute de démoralisation et do corruption. Enfin il faut encore relever
l'impression fachense et irritante qu'une telle atlitutle de EI:litt à l'égard
'dos prostituées duit produire et produit sur l'ensemble du monde fé-
minin.

La réglemenlalion de la prostilution et la tolérance des maisons publiques
doivent donc Aire ri gardées, ainsi quo eela vient trôlro démontré, comme
des mesures &moralisantes el injustes au plus haut degré ; viles suint en
conlradiction Rageante avec la mission que les défenseurs do l'ordre social
actuel attribuent à l'Etat.

A. Neutre.. .

LE MINOTAURE

Le Budget, qui nous met à mal,
Pour s'empiffrer est en posture. .
C'est le montent rù
ra prendre, bêlas'. sa nourriture.

Après le vote qu'il attend,
Il nous avalera raus boire ;
Déjà, dans le Chambre, on entend
Le bruit altreux de su mâchoire.

Son ventre immense, avide d'or,
,Gronde ainsi qu'un soufflet de forge ;
Il e, comme en alligator,
Des rien ts joisqu'au fond dela gorge.

Nul ne peut mettre le holà
A sa goinfrerie effroyable:
Plus il s'en fourre j rrpie là,
Plus il se montre imsattrible.

C'est que le vorace Budget'
Digère à mesure qu'il mange ;
Pour entretenir le déchet,
Sa panse est toujours en vidange.

Famélique, engloutissant tout,
Dans les ripailles il se vautre ;
Ce qu'il battue Dar un bout
S'en va dam (lare par l'autre.

Son appétit est toujours neuf,
Et l'on peut le latanier sans crainte ;

Ce qui ferait crever un bœuf,
Le accuse, lui, comme une absinthe. _

De l'or! de Berl de l'or! de l'or!
C'est la bombance qu'il préfère.
Dès q s ' On s'art ôte, il crie : e Encor! a
I'as moyen de le satief.ite.

Avec l'âpreté. d'un Gehsek.
Il lui tuai nos de' mères nippes,
Et quand notre bourre est e sec,
li mangerait jusqu'à nos tripes.

Ce Budget qui, par tous moyens,
Nous dévalise et nous devorc,
C'est le ,nunstre, q roux tomps pains,
On appelait le Mitau:iule.

Il a pour chef, pour [mitre-queux,
L'Etat, qui toujours sans verg,ugn , ,
NOUS pressure, rit lia's nu gueux,
Afin de lui rougir la trogne.

Jaloux de le rendra bien gras
let de pourvoir à ses bamboches,
line serviette sur le bras,
L'Etat nous retourne nos poches.

\lais ni les emprunts ni l'impôt
Ne suffisent au Nlinotaure ;
En sorte qu'il faudra bientôt
'trouver quelque autre chose

Et, pour nourrir le monstre abject,
On verra, dans ce cas extrême,
L'Elat servir, comme un bifteck,
Le contribuable lui-meule.

Ch. G■1.132ItT-MARTIN

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 35 0

Commencement du 'règne Bourgeois, l'an III
	..„ Encré-je.	

e turne froide et incapable de s'émouvoir à le vue des mous publies,

j'eteis pi•reenuellonen
un
t payé pour maudire bien rordulenteut J'affreuse famine et tous les

malheurs de l'an III. Relégué à cette erue'te époque dans lu prison d'Aires, pour mes

écrits 
de l'on Il ci du rminumecemeut da cette suitée Ill ; écrite deus lesquels je m'étaie

élevé avec le plus da force qu'il m'avait été possible contre les crimes au le reucLion es

pleine n •tivilé alors, j'avais laisse, sans secours et dans le plus triste tlétr ose, rua femme

et trois mbilieureux enfants. 
Du tond de mon espèce d'exil, appris que ces enlaidi trop

chérie, res objets de me tendre attendue, sentiraient, °périssaient avec tant d'autres, su

milieu des angoisses de cette horrible famine due mis soins da renoncule ltotsiy-englas.
J'avais une 1111e de sept uns, j'eus bientôt le déchirante nouvelle qu'elle etuit morte des

suites do la reduetirm
...sine de, deux on-

ces de pain En re-
voyani mes deux autres
enfante en fructidor, je
les re,riulv.d ex tenues
eu point qu'ils étaient
à mes propres yeux
méconnaisse hies lu-
bieeu que fuperi rouis
dans nie propre famille,
je le voyais reproduit
dans cent mille autres
autour d•elle. Je dis-
tinguai pttrailement les

traces, encore ire, mar-
quées, de celle exté-
nuation générale qui
éland attend le insjeure
parie de la population
ce Paris, qui osait des-
séché pre,,ple taus les
visages, cisi fele/lit en .-
rote chanceler les corps.
Que dis•je? Le nys -
tême de (terrine était
encore llugrent, on ovni',
seulement utigmec té do
quelque, 011ero la pi-
tance iudivilluelle It
journaliere, Le tli , cré-
dit du piquer mou noie
et d latil•ee mouise ers
parlaient de POUVellUX
COUPS eux dernières •
ressources du peuple.

.J'avais donc à la fois

Hères el les considé- 
Ji; les Ys iSOue

rations d'interét gené-
rad pour ni l ea citer à
exécrer cee temps lu-
oestre, et ceux qui les
avaient précédés, et je
devais dire bien disrposé.pour en f 	 d peintures fortes deus mes nouveaux numéros. JIllet:aleb:neodunctI4:ii,ejsedlt:LCULO l'énergienergrfe de mou ressentiment contre les infâmes affameurs

rejets tendant à ruiner le peuple, à l'avilir, é lei forcer dese.beceesri.ee_LoHl.le.SuLS o.erstepeé.:Jt:, pJ'avais pu asseoir mes lamentables portraits eue' un fond bien,tcéunllaies 	
a l ler 	

des mères éplorées 	 dons les jours calamiteux, s'étaientpour solliciter secoure price dds mandataires du peuple pour leu.
mouroots. Litoyrdis jurés ludié„.pernot,10.

I'

Minret du besoin que vous avez de saisir les motifsqui ont dirigé me conduiteconduited
	

période oit vous devez l'exatniner, il est utile que
vous cormaiisiez 111169i des monuments nrecieuz de lnortie de l'histoire rie notre Révolu-tion qui apepnermilithteeurcseàper,. .u rond de cos départements, vous n'avez point vu Paris,

s
si cousu 	

• vous avez pu vous faire une bien imparfaite idée de
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situation désastreuse; l'effet de la terrible commotion qu'il essuyait alors se fit bien Eentir par-
tout, mais dace un degré fort incomparable eu mouvement du centre. Il faut vous offrir des
images qui puissent vous pénétrer de l'exacte vérité sur des faits si mémorables ; cela est
utile, dis-je, à cause de l'enchainement que ces faits ont avec les actes et l'affaire des
hommes que vous avez à juger. Voici donc les pétitions sur la lamine de l'an III, que je
commençai à insérer dans mono journal en frimaire de l'en Ir, pour les faire servir de
tenue au développement de toutes les réclamations que je voulus faire pour le peuple. Je
démontrerai comment elles m'ont valu d'être dès lors considéré comme conspirateur, et
comment ou e fait dater réellement de là ma prétendue conspiration.

C'est à la page 85 du n° 35 du Tribun du peuple, qu'on lit ce qui suit :

e Nos corps exténués par le besoin, ne peuvent plus se soutenir... Nous avons attendu.
que la masse de nos malheurs ue trouve aucune excuse en sous-mêmes, afin que la mal-

s veillante n'ait aucun prétexte de nous calomnier. Il ne nous est plus permis de rester
« froides spectatrices du supplice de le faim qui déchire nos entrailles... Nous ne pouvons
« plus être les insensibles témoins de notre mort journalière, graduée sur les calculs de
• l'ambition et de la cupidité avare... Nous ue pouvons voir plus longtemps nus enfants
e mourir sur nos eeins flétris il n'y pompent plus que du sang au lieu du lait que la
« nature leur destine pour aliment! Administrateurs ! Gnauernants ! royez les mères
« infortunées dont les enfants, atteints du licou de le lamine sont morts avant l'instant
« marqué pour leur naissance ! — Voyez nos parents. nos amis, nos frères, emportés par
« la faim ! Allez sur leurs lombes nombreuses! du fond du cercueil ils vous crient : C'est.
sti la faim qui nous assassina ! Nous mouràrnes dans les transes horribles du désespoir et.
e de la rage I... Dites à nos enfants de nous suivre; qu'ils ne subissent pas mille morts,
« au lieu d'une seule que la nature leur réservait ! 	 La génération s'écoule avant le
« terme Les générations qui devinent le remplacer, s'arrêtent en rétrogradant dans leur
« développement. Les forces de tous les tiges s'épuisent et s'éteignent !... La douleur, la
tr lièvre nous accablent et minent presque tous les citoyens i.e peste, qui toujours est
e la suivante affreuse de la famine nous emportere par milliers!!! e

Une autre pétition que j'insérai de suite, contenait les paragraphes que je vais rappeler:.
« Le Peuple, y est al dit, sent ses entrailles déchirées par le besoin. il a vendu ses

« meubles, ses habits, ceux de ses enfants. alin de retenir encore quelques heures une
« vie qui lui échappe. L'avare possesseur de grains refuse à ses semblables, même eu
e prix de l'or, la subsistance qui leur manque. Le pauvre meurt à côté de l'abondance qui
« n'est plus que pour lui, et a laquelle il n'ose, ni ne peut toucher. Le riche accapareur,
« rassasié de délices, repose tranquillement sur des sacs de ternie que sa cupidité entasse
K paisiblement au milieu de la détresse universelle 	  L'agioteur infil,me, se couche sur
« des monceaux d'or et d'assignats, qu'il décrie pour se les approprier, et qui sont
« le fruit injuste de ses brigandages journaliers et de sa rapacité dévorante. La famine
• horrible, créée per le système dépopulateur de la contre-révolution, emporte dans la
« tombe, et la génération présente, -et celles qui ne sent pas nées encore. La valeur des
« assignats se trouve réduite presque à rien, par l'avilissement que leur a imprimé le
« machiavélisme des conspirateurs. par les niauceuvres 'de l'agiotage meurtrier, toujours
« permis ou toléré. Le prix de toutes les denrées s'est accru au centuple. Il sou faut bleu
e que le' prix d'un travail honnête ait suivi la même proportion. Parmi les citoyens qui
« survivent aux ravages désolants de la famine et au dépérissement général, le citoyen,
« qui n'a qu'un revenu médiocre est Frappé radicalement. Il est sans ressource. Il ne lui
c reste que son désespoir et la mort.

« Ju , qu'à quand durera ln rage des ennemis du peuple ? Jusqu'à quand la justice sera-t-
« elle bannie du territoire de la liberté ? Jusqu'à quand sera. t-elle muette, impuissante?

Je l'ai dit, je fis servir ce texte au développement de toutes mes réclamations contre les
divers griefs laits au peuple, et des lors le gouvernement vit en moi un conspirateur, et dès
lors il se mit à ma poursuite, et donna partout des ordres pour me faire arrêter

'

 sons nul
respect pour la liberté de le presse dont je ne faisais qu'user avec la latitude qui doit appar-
tenir à tout citoyen et sans avoir aucun autre p•étexte contre moi que mon jeunet. Il ne
fit pas chose propre à me calmer lorsque voyant que toutes ses peines et ses recherches
pour m'atteindre étaient inutiles, il commit l'immoralité do faire arrêter ma femme, de
fairecher à ses enfants, qui restèrent seuls .et absolument ebandounés dans un galetas, de
la retenir jusqu'à ce qu'elle eut passé devant un jury d'accusation, et cela pour l'obliger à
me dénoncer, en découvrant le lieu de ma retraite.

, Ce fut vers la fin de nivôse que s'exécuta cette infamie.
Je ne fis à cette occasion dans mon u' 40, qu'un article très court, mais aussi vif et

sanglant que je le devais. Les intérêts généraux, en ma simple qualité de publiciste, fai-
sant quelque sensation, l'emportèrent alors comme toujours sur cette affaire particulière
malgré son importance même relative à la liberté et à la morale publique.

Mais malgré que le gouvernement semblfit le croire, si comme je le prouverai, je n'ai
pas 'véritablement conspiré depuis, je conspirais encore bien moins alors. Je n'étais affilié
a aucune association. Qu'on voie mes divers numéros. Ils portent l'empreinte de la plus

ind6nendance ils sont marqués au coin de la plus complète liberté personnelle. Ils
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développement du vrai système de le, démocratie ; l'autre la peinture des désastres publics
passés et successifs.

Ce n'était pourtant point encore là conspirer,
Cajus-Gracchus Basun , .

(Fragment tiré du mémoire de sa défense).

UNE REINE-ESCLAVE

Si quelqu'un vous disait aujourd'hui de la presse : Le grand mal
(lord elle souffre, c'est qu'elle n'est pas libre — votre premier mouve-
ment serait sans doute de vous récrier :

— Comment ! Pas libre! Quel paradoxe! Est-ce qu'elle n'use pas et
n'abuse pas du droit de tout dire? line ne se borne pas à critiquer
les actes et les paroles : elle attaque et vilipende les personnes.
Députés et sénateurs, préfets et ministres, présidents de cours et
présidents de la République, ceux qui sont au pouvoir et ceux qui
n'y sont plus, hommes publics et simples particuliers, tous reçoivent
leur paquet. Et c'est à pleine bouche qu'elle injurie ses vietimes. hile

un assortiment de gros mots à faire envi e  au plus naturaliste les
romanciers nah.ralisles; elle s'est faite une langue digne des Halles,
une langue plus que pimentée, plus que parlementaire. Et vous dites
qu'elle n'est pas libre! Elle est mieux ou pis que cela. Elle est la
reine de 1 -opinion et partant du monde moderne. —

Reine, j'y consens. Mais pauvre reine! Reine-esclave, dirai-je à
mon tour. Reine soumise à la grande,. à la vraie puissance de notre
temps, à l'Argent.

Qui voudrait suivre les transformations d U.f/tirant depuis qu'au
lieu de représenter les opin ions d'un groupe i l est devenu presque
partout une affaire, une spéculation, un instrument dans la manu d'un
richard quelconque, verrait à quel point sou râle commercial,

politique, littéraire menue a été Modilie et faussé par eette pré-
dominance de la pièce de cent sous.

Mais il y faudrait un volume et je veux seulement indiquer le contre-
-coup de cette évolution fâcheuse sur la situation des journalistes.

ils 'ont eu, ces temps derniers, de mauvais moments à passer, mes-
, sieurs les journalistes. Quelques-uns (Feutre eux ont eu maille it par-
tir avec la justice comme chevaliers du chantage et vendeurs d'in-
fluence. La houe qui a sali ceuxlit a quelque peu éclaboussé la
corporation entière. Il n'a pas manqué de gens poile faire rejaillir la
faute des coupables sur les innocents; et cependant, pour qui connaît
les coulisses du journalisme, pour qui mesure la pression exereée
sur des âmes faibles par des conditions de vie écrasantes, il y a lieu

• -de plaindre plus encore que d'aceuser ceux meures qui ont failli; les
choses sont plus coupables que les hommes; cc qu'il faut condamner,
c'est le système plus que les malheureux pris dans son engrenage.

Etant donne que le maitre est en dernier analyse celui qui paye,
les rédacteurs d un journal sont à l'égard du propriétaire comme les
-ouvriers d'une usine à l'égard du patron. Celui qui fournit l'argent
tient en son pouvoir ceux qui fournissent le travail; la caisse a la
haute main sur la plume. Servitude d'autant plus grave qu'elle pèse
ici directement sur la pensée! Malheur aux journalistes, si, comme
c'est le cas trop souvent, les fonctions de directeur politique et de
bâilleur de fonds sont réunies dans la même personne! Que devient

•
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leur indépendance, leur sincérité? II leur faut bots gré mal gré subir
la consigne du patron qui régne et gouverne. C'est lui qui décide en
quel sens on se prononcera, ce qu'on défendra et attaquera. Lui •platt-
it de ehanger d'avis? des raisons sérieuses et sonnantes d'opé-
rer une volte-faeé? I1 laut du jour au lendemain passer du blanc au
noir, se plier avec souplesse aux caprices d'une volonté ehangeante,
niais-toujours omnipotente.

Vous me direz que j'exagère, que rien ne force .les rédacteurs à
renier ee qu'ils pensent, qu'ils sont libres en somme.— Libres! Oui,
certes! Libres de s'en aller, de retomber sur le pavé, de renoncer à
leur gagne-pain, à moins qu'ils ne préfèrent eourber la tète une fois
pour toutes et se rabaisser au rôle modeste et nourrissant de machi-
nes à écrire. Ils peuvent choisir.

S'ils ont plus d'ambition que de caractère, s'ils aiment mieux
sacrifier leur conseience que leur position, s'ils estiment qu'il vaut
mieux se soumettre que se démettre, ou simplement s'ils ont pour
eux-mémes et leur niehée plus de besoins que de moyens de les satis-
faire, ils plient, ils se résignent, ils obéissent au doigt et à Frei!, ils
s'habituent à soutenir sur commande le pour et le contre, ils devien-
nent peu à peu des écrivains à gages, des espèces de bravi littéraireS,
des virtuoses duf m'en fiehisme, prets à servit' toutes les eauses et à
les trahir. Leur plume ressemble au fameux sabre que brandissait
Joseph Prudhomme, en jurant de l'employer à défendre la Constitu-
tion ou, au besoin, à la combattre.

S'ils ont au contraire mauvaise tète, s'ils tiennent à penser ee qu'ils
écrivent, s'ils ont la faiblesse d'avoir des convictions, eh bien! la
porte est ouverte. Ils n'ont qu'à s'en aller. Rien ne les empéehe de
porter leur prose ailleurs. Pour un de perdu. dix de retrouvés. Qui
s'apereevra seulement de leur disparition? Certains journaux, pour
plus de n'out que des articles non signés, et de la sorte,
si les rédacteurs passent, le journal reste. Le titre, sinon les opinions,
est toujours le, mante; le bon publie n'en demande pas davantage.
J'ai connu d'honneles abonnés qui étaient demeures héroïquement
fidèles à leur journal, bien qu'il ont changé trois fois en deux ans de
mains et de couleur. Et n'allez pas .les accuser de versatilité ! Ils
auraient pu dire avec la girouette : Ce n'est pas moi qui ehange, c'est
le vent. — Aussi, bien naïf le journaliste qui oserait compter sur les
lecteurs pour réclamer et protester contre les abus de pouvoir dont
il prit en pareil cas! Il est a duos que nomme d'argent est chez lui
dans son journal et partant souverain seigneur de ceux qu'il veut
bien y admettre.

Laissez-moi vous dire à ce propos deux petites histoires qui ne
sont pas des contes de fée :

Un jour le directeur d'un grand journal était fort en eolère eontre
un ministre et il avait pour cela un motif dont la gravité ne vous
échappera pas.. Ce direeteur, quoique ou parce que fortement suspect
d'avoir trempé clans de vilaines opérations de Bourse, avait envie
d'are décoré tout comme un autre, et le ministre avait dit, parait-il :
— Lui, déeoré! Tant que je serai au pouvoir, jamais! — Le directeur,
rentré dans ses !sureaux, avait convoqué ses rédaeteurs et leur avait
tenu à peu près ce langage : — Aiguisez vos couteaux, les enfants.
Nous allons tailler des croupières au ministère. D'ailleurs, les jour-
naux d'opposition, il n'y a que cela qui se vende à Paris. — C'était ce
qui s'appelle un programme politique; j'en connais de moins clairs.
• -Or un des rédaeteurs eut la chance et la joie de découvrir • une Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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grosse affaire qui avait été soigneusement étouffée et qui était capable
d'envoyer le ministère existantgrossir la longue série des ministères
trépassés. 11 communiqua sa découverte à son directeur qui se frotta
les mains et lui (lit : A merveille! Allez de l'avant. — L antre aussi-
tôt rainasse ses docuinents, les met eu ordre, puis à mots couverts il
commence à ébruiter l'affaire, et il annonce qu'il a en mains des
preuves eerasantes. Vous pensez si le ministre visé était inquiet Que
fait-il? 11 avait une amie qui lui était commune avec le directeur; il
la choisit pour ambassadrice et il la dépéche à son ennemi avec ce
message : s Si vous laissez publier dans votre journal les preuves
que vous annoncez, vous irez le soir m'élite coucher à Mucus. Vous
vous rappelez bien la déconfiture de telle Société financière, dont
vous étiez administrateur. Une plainte a été déposée contre vous.
Nous l'avons laissée dormir; niais nous pouvons la t'éveiller et le
moment nous semble opportun. » Il faut croire que ce coup droit
frappait à la bonne place. Le directeur se le tint pour (lit. Il lit venir
son rédacteur et lui parla ainsi : — « Mon cher ami, vous allez me
faire le plaisir de cesser immédiatement la campagne que vous avez
entamée. Décidément, le ministère vaut mieux qu'il n'en a fair. » Le
rédacteur n'entendit point de cette oreille. Il se voyait perdu, discré-
dité, déshonoré, s'il reculait après s'élre tellement avancé. Et puis il
avait sa conviction flac. On pouvait presser, prier. menacer; ils'obs-
tinait à dire ce qu'il savait! Le directeur. à bout de souille et d'argu-
ments, eut remues à l'argument supreme : — Vous ne lhites plus
partie de la rédaction du journal, — dit-il à l'entété, et celui-ci n'eut
plus qu à s'en aller. Ce ne fut pas sans tapage. sans scandale, sans
mutuelles accusations. Mais le ministère ne tumba pas ce jonc-là et le
linanCier n'alla pas coucher à Mucus cette fois-là. Le journaliste en
fut quitte pour quelques semailles de eolère et quelques mois de
misère; et qui donc songe encore à cette histoire?

Mais je vous en ai promis une seconde. La voici. Les détails diffè-
rent, le fond est le nième : c'est toujours le travail opprime par le
capital. Cette l'ois, je vous nommerai tout un long les acteurs de la
tragi-comédie; ils ont pris soin eux-mémes de livrer leurs noms et
leurs actes à la postérité.

C'était en mars 1881. Le journal Le Gaulois, après avoir eu des
opinions variées, était légitimiste depuis six mois environ. 11 avait
pour directeur Ni. Arihne Meyer. Mais la haute main appartenait à
la Banque parisienne. M. de Verbronek, qui était à la tète de cet éta-
blissement, était aussi le président du Conseil d'administration du
Gaulois. Or. la Banque parisienne se trouva avoir besoin du gouver-
nement républicain, et, comme elle ne louvait espérer obtenir la
faveur de la République en travaillant à restaurer la monarchie (nous
avons changé tout cela depuis lors), elle s'était résolue à immoler
bravement a ses intéréts les opinions qu'elle défendait. Elle se ral-
liait au pouvoir. Le Gaulois allait dune devenir républicain par
ricochet et opérer son évolution avec cette souplesse que donne l ac-
coutumance. Mais le malheur voulut que M. Arthur Meyer, bien qu'il
déclarât (rapport du al mars) que sa ligne politique consistait à n'eu
pas avoir, fitt royaliste d'instinct et de parti-pris. Il mit des h:Bons
dans les roues et ce fut un beau vacarme dont Paris s'amusa quelques
jours. . .
• Représentez-vous bien le lieu de la scène, Elle se passe dans les
bureaux du journal. Ici, an milieu, le cabinet du directeur. A droite,

. 	 . 	 ,
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la salle du Conseil d'administration. A gauche, la salle de rédaction,
Nous sommes dans la soirée du 5 mars.

M. Meyer, qui a publié le matin mate un article contre la Banque .
parisienne et l'évolution projetée, s'attend à une riposte et il se pro-
mène dans son cabinet, assez inquiet de ce qui va se passer.• Il sait
qu'on veut le remplaeer comme directeur et iL étudie les statuts pour
trouver moyen d'éviter cette révocation. A ee montent on vient le
prévenir que le Conseil est réuni dans la chambre voisine et l'invite
à venir délibérer, car le directeur est membre du Conseil d'adminis-
tration. M. Meyer passe dans la salle du Conseil et tout à coup il a
une inspiration : il s'aperçoit que les autres membres du Conseil,
qui composent avec lui la réunion, ne sont qu'au nombre de quatre.
Or, les statuts exigent qu'il y ait cinq administrateurs pour qu'une
délibération soit valable. Au lieu de faire le cinquième, il donne sa
démission; le Conseil, réduit à quatre membres, ne pourra plus déli-
bérer légalement.

Mais :ft bon chat, bon rat. M. de Verhronel: a prévus le coup et il le
pare. Un article des statuts autorise le président du Conseil, en cas
que le nombre des membres présents soit insuffisant, à faire siéger
mi actionnaire porteur d'an moins dix actions. Or, il se trouve (admi-
rez le hasard!) que M. Robert Mitchell est présent et titi il possède
justement dix actions; M. Robert Mitchell: un bonapartiste converti
provisoirement à la république, est, clans la pensée des administra-
teurs, le successeur désigné de M. Meyer. (Peut-être après tout que
le hasard n'est pas aussi grand qu'on pourrait le croire.) On l'invite
à prendre place au Conseil; M. - Meyer proteste; on passe outre. Le
Conseil délibère, révoque d'urgence M. Meyer de ses fonctions.
nomme pour le remplacer M. Robert Mitchell.

M. Meyer se précipite alors dans la salle de rédaction. Il harangue
ses rédacteurs ; il leur annonee qu'on leur impose un nouveau direc-
teur, une nouvelle politique; il leur prêche la résistance, l'insurree-
tien contre ce coup crEtat. On ne les expulsera que par la foree des
baïonnettes. Quelques-uns se groupent autour de lui.

Mais M. de Verbrouek apparait à son tour. Il se donne comme le
représentant des actionnaires et de la légalité. Il présente le nouveau
directeur ; il invite les rédaeteurs à le reeonnaitre comme tel. Il
déclare que tous ceux qui obéiront à M. Meyer seront par là mène
exclus de la maison. Il rappelle qu'il est le seul et vrai patron. Quel-
ques-uns se groupent autour de lui.

Les deux groupes se menacent des yeux, de la voix, du geste. On
est sur le point de se colleter. Cependant le temps presse, il faut -
composer le journal qui doit paraltre le matin. Gérant, imprimeur,
compositeurs ne savent auquel entendre. On compose tantôt le jour-
nal Meyer, tantôt le journal Yerbrouck. Les articles royalistes et les
articles républicains s'entrelaeent agréablement.

A bout de patienee, M. de Verbrouek sort et annonce qu'il va
chercher le commissaire de police. Il revient en effet avec lui vers
minuit. M. Meyer et ses amis sont alors sommés d'évacuer la place:
ils déclarent solennellement qu'ils cèdent à la force, et ils s'ép.arpil7
lent dans les journaux voisins pour y demander l'hospitalité et pour
y conter, chacun à sa façon,les événements de cette nuit agitée.

Je laisse de côté les récriminations, injures, provocations, qui
furent échangées au lendemain de cette soirée mémorable. Quant à la
moralité de 1 histoire, elle fut tirée par M. Cornély, ancien secrétaire
de la rédaction Meyer. Il écrivit dans le Clairon : C'est tout de même Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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bien malheureux de penser qu'on puisse trafiquer ainsi, cousine
d'un simple bétail, des rédacteurs et des lecteurs d'un journal et
qu'il dépende d'un monsieur très riche d'imposer à des estomacs
.roralistes un régime opportuniste. »

Est-il besoin d ajouter quelque chose à ces lamentations aussi légi-
times que légitimistes? Ceci seulement : que, si le journalisme, de
l'aveu n'élue de nos adversaires, est, comme les autres forces maté-
rielles ou intellectuelles de notre société bourgeoise, le serf du roi-
million, le socialisme, en brisant pour toujours la tyrannie démorali-
sante - de l'argent, peut seul émanciper, purifier, relever la presse. Je
• voudrais que les journalistes, mes confrères, comprissent bien que
nous travaillons pour eus aussi, en travaillant à mettre à l'abri de
la domination des écus le travail, le talent, le mérite personnel. -

Georges RENARD,
Direelear de la neva', Socialiste.

L'AVENIR

L'ordre, la paix, l'amour,
sont pour l'avenir ; le passé.
a toujours aimé, étudié, pra-
tiqué la guerre, là haire,
l'antagonisme; et cependant
l'espèce humaine marchait
sans cesse vers ses pacifi-
ques destinées, passant suc-
cessiveineot d'un ordre im-
parfait à un ordre meilleur, -
«une association faible,
étroite, à une association
plus forte, plus étendue, et
chaque ras qu'elle faisait
était d'abord une crise pour
elle, car il lui fallait nier
son passé, briser v iolenunent
des liens qui avaient été
salutaires à son enfance,
mais qui devenaient des
obstacles à son développe-
ment.

SAINT-SIMON. •  SAINT-SIMON

Visitez quelque cité industrielle ou descendez dans les mines,
et dites si ce que vous voyez ne dépasse tout ce que les théolo-
giens les plus féroces ont imaginé de l'enfer.

Anatole FRANCE.
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LA SCIENCE

Il y a un demi-siècle, quand la plupart des chimistes, après Berzélius e t
Gerhardt, considéraient comme une chimère l'espoir de produire, de toutes
pièees, par synthèse, des substances organiques, par le seul jeu des aff i

-nités des corps simples qui les constituent, M. Berthelot démontra que
non seulement les phénomènes chimiques sont identiques dans la matière
vivante et' dans la matière inanimée: il entrevit que ces phénomènes sont
eux-mêmes réductibles aux lois plus générales dela mécanique. Ce fait, il
l'établit plus tard, dans sa Mécanique chimique.
. Ainsi les lois qui régissent les mouvements des étoiles de l'univers
sidéral sons les meures que manifestent ceux des dernières pirticules des
corps organi s és, des atomes et des molécules, du protoplasma des plantes
et des animaux. Car il n'y a pas deux mécaniques, une mécanique eéleste
et une mécanique cérébrale ; deux chimies, une chimie organique et une
chimie inorganique; deux physiologies, non plus que deux psychologies,
l'une pour les hommes, l'autre pour les animaux. Partout éclate, avec
l'infinité de la causahilité, la continuité des phénomènes naturels.

Si les prote-sus de l'intelligence, mèrne la plus haute el la plus diffé-
renciée, n'étaient pas, comme ceux d'un mollusque, susceptibles d'être
déterminés, soit avec non méthodes actuelles, soit à l'aide de méthodes fu-
tures plus perfectionnées, bref, s'ils échappaient au nombre et à la mesure,
ils ne seraient pas objet de science. Il y a, au contraire, une p-ycholon:

'
ie,

si l'activité de I intelligence, comme celle de toutes les autres fonction, des
êtres organisés, se ramène, avec la physique et la chimie, à la mécanique.
L'unité suprême de la nature a sa plus haute expression dans l'unité de la
science.

Une lois acquises et démontrées, les vérités scientifiques. e‘istent pour
I'éternilé. Elles dépassent intinimeat la portée et les destinées du cer-
veau humain qui les a découvertes. Si Flourens avait démontre l'homogé-
néité fonctionnelle de l'écorce cérébrale, les expériences de Fritsch et Ilit-
zig n'eu auraient jamais pu établir l'hétérogénéité. Depuis l'école
d'Alexandrie, les plus grands physiologistes, jusqu'à H,,Iler et Flotircus,
a'aient eu vain irrité et détruit cette écorce : ils l'avaient trouvée inexei-
table. Or, elle est excitable Une investigation méthodique a pertuis à deux
jeunes savants de, rendre manifeste, Cil même temps que cette propriété
de la matière pensante, l'existence de centres fonctionnels relativement,
distincts, et dont l'excitation ou la destruction, exactement localisée, est
suivie d'effets correspondants, eu rapport avec la production ou l'abolition
d'une fonction psychique déterminée. Ce fait d'expérimentation, vérifié
dans la série entière des vertébrés, confirmé par l'observation clinique et

ude auatoino-pathologique, est ce qu'on nomme une vérité scientifique.
Les huitaines de foi inéiaphysiqur ou religieuse ont donc tort, pour se

consoler, de parler des variations de Ir science. La science ne varie pas.
Ce qui change incessamment, ce sont les hypothèses el le; théories prov.-
soires, légitimes et nécessaires, qui guident ou égarent quelquefois, pour
un temps, l'investigation scientifique.

Si la science est la synthèse des faits et des lois de l'univers. elle ne

peut pas plus varier quo ces lois et que ces faits. Sans doute, cet univers
visible et intelligib'e est une création de l'esprit de l'homme, et il n'existe
hors clonons ni sons, ni couleurs, ni saveurs, ni étendue, ni forme. Mais,
entre nos états de conscience, qui sont pour nous la seule réalité, et les
condilions'Sup-poSées de ces étals, il existe des rapports de çouccrdauce Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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tant de fois vérités par l'observation et provoqués par l'expérimentation,
une succession et uue simultanéité de causes et d'effets dont le caractère
d'uniformité et de continuité s'impose si fort à l'intelligence qu'il est im-
possible de douter des vérités scientifiques. Pour Aire toujours relatives è
l'esprit de l'homme, ces vérités n'en sont pas moins vraies, puisqu'elles
expriment des rapports constants et uniformes. Counalire les rapports des
choses et les conditions de ces rapports, voila toute la ncieuce.

J'ai conscience de mon ignorance des forces eL des causes éternelles de
l'univers. Mais ma confession d'ignorance n'est pas une profession de foi
religieuse, et mou renoncement n'est pas un acte d'humilité devant l'infini.
Je ne cradirs ni n'espère. A. l'homme qui réfléchit simplement, la science
suffit. De bonne heure nous avoua appris la résignation, et nous quitterons
sans amour et sans haine ce inonde d'illusions et du laisses. Mais nous le
quitterons avec une fierté slab me, sans ridicule attendrissement sur nous-
méiose, sans Ache besoin d'etre consolés, sans radieuse hypocrisie des
pharisiens qui. jusque dans la mort, veulent « édifier 0 les simples et per-
pétuer parmi les nommes la superstition religieuse.

Ce n'est pas moi qui adorerait l'Etre. ou. serai jamais tenté de me pros-
terner devant je ne sais quelle hiérarchie de forces cosmiques, voire devant
le mousirueux fétiche Humanité. 1...liarnme libre ne counalt rien au-des-
sus de lui. Pourquoi me courberais-je FOUS les forces déchaluées de cet
univers? Ne suis-je donc. pas moi-mémo une partie imperceptible du
monde, une vague de cet Océan?

Jules SOURY.

AVILISSEMENT DES FEMMES EN CIVILISATION
Peut-on voir une ombre de justice dans le sort qui leur est dévolu? Lajetine

fille n'est-elle pas une marchandise exposée en vente ii qui veut en négocier
l'acquisition et la propriété exclusive?, Le consentement qu'elle donne au lien
conjugal n'est-il pas dérisoire et forcé par la tyrannie des préjugés qui l'ob-
sèdent des son enfance? On veut lei persuader qu'elle porte des daines tissues
de fleurs; mais peul-elle se faire illusion sur son avilissement, même dans les
régioas boursouflées de philosophie, telles que l'Angleterre, où les hommes
jouissent du droit de conduire leur lemme au marché, la corde au con, et la
livrer comme une béte de sodium à qui veut eu payer le prix ? Sur ce point,
notre esprit public est'il plus avancé que dans ces siècles grossiers où certain
concile de Macon — vrai concile de Vandales — mit' en délibération si les
femmes avaient une dine? et l'affirmative ne passa qu'à une majorité do trois
voix. La législation anglaise, tant vantée par les muralistes, accorde aux
hommes divers deuils non moins déshonorants pour le sexe ; tel est le droit
qu'a l'époux de se Faire adjuger un dédommagement pécuniaire aux dépens de
amant reconnu de van épouse. Les formes sont moins grossières eu France,

niais l'esclavage est an Coud toujours le même. L'on y voit, comme partout, dee
jeunes tilles languir, tomber maladejet mourir faute dune union que la nature
commande iniperieusement, et que le préjugé leur défend, nous peine de flé-
trissure, avant qu'elles aient été légalement vendues. Les événements, quoique
rares, sont encore assez fréquents pour attester l'esclavage di, sexe faible, le
mépris des. volontés de la nature, et l'absence. de tonte justice a l'égard des
femmes.

-Parmi les indices qui promettaient d'heureux résultats de l'extension des pri-
vilèges féminins, il tant citer l'expérience de tous les pays, On a vu que les
nations les: meilleures furent toujours celles qui accordèrent aux femmes le"
plus de liberté ; on l'a vu chez les barbares et sauvages cousine chez les civi-
lisés. Les Japonais, qui sont les plus industrieux, les plus braves et les plus
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honorables d'entre les barbares, sont aussi les moins jaloux et les plus indul-
gents pour les femmes; à tel point que les Magots de la Chine fout le voyage-
du Japon pour s'y livrer à l'amour qui est interdit par leurs hypocrites cou-
Laines.

Les ()tahitiens, par la même raison, furent les meilleurs de tous les sau-
vages; aucune horde n'avait poussé si loin l'industrie, eu égard au peu de res-
sources qu'offrait leur pays. Les Français

'
 qui sont les muiris persécuteurs des

femmes. sont aussi les meilleurs d'entre les civilisés, en ce qu'ils sont la nation
la plus flexible, celle dont un souverain habile peut tirer en peu de temps le
Meilleur parti, dans tout emploi ; el malgré quelques défauts, tels que la frivo-
lité, la présomption individuelle et la malpropreté, ils sont pourtant la pre-
mière nation civilisée, par le seul fait de la flexibilité, qui est le caractère le
plus opposé à celui des barbares.

Ou peut de même observer que les plus vicieuses nations ont toujours été
celles qui asservissaient davantage les femmes : témoins les Chinois, qui sont
la lie du globe, le plus fourbe, le plus Elche , le plus affamé de tous les peuples
industrieux ; aussi sont-ils les plus jaloux et les plus intolérants sur l'amour..
Parmi les civilisés modernes, les moins indulgents pour le sexe ont été les
Espagnols; aussi sont-ils restés en arrière des autres Européens et n'out-ils en
aucun lustre dans les sciences ni les arts. Quant aux hordes sauvages, leur exa-
men prouverait que les plus vicieuses sont encore celles qui ont le moins
d'égards pour le sexe faible et chez qui la condition des femmes est la plus
malheureuse.

En thèse générale : Les progrès sociaux et changement de période s'opèrent
en raison du progrès des femmes vers la liberté, et les décadences d'ordre
social s'opèrent en raison du décroissement de la liberté des femmes.

D'autres événements lutinent sur ces vicissitudes politiques ; niais il n'est
aucune cause qui produise aussi rapidement le progrès ou le déclin social que
le changement du sort des femmes. 	 déjk dit que la seule adoption des
sérails fermés nous rendrait eu même temps barbares, et la seule ouverture des
sérails ferait passer les barbares à la civilisation. En résurné,Ce.rtension des pri-
rilégcs des femmes est le principe général de tous propres sociaux.

Charles Foulure.

LA LIBERTÉ!
hoolour

I.« 	 ee«r 	 po ...on do, [no, vo:.
m., 	 , pour r«erver 	 thoil-
remplir .‘e, tlavoloo.

Privé do 	 moyeo,, l'homme
tio'un

La liberté, qu'est-ce donc'?
• • C'est un mot qui exprime, depuis les premiers figes de l'humanité, des espé-

rances non encore réalisées. L'esclave se croit libre quand les liens qui l'ana-
chaient à son seigneur et maitre sont brisés. Il ne prévoit pas que, affranchi de
son seigneur et maitre, il devient l'esclave des circonstances au milieu desquelles
le jettent les institutions sociales. Pour être libre, il ne suffit pas de ne plus étre
attaché à la glèbe, de ne plus être vendable et achetable comme la bêle de
somme, il faut encore avoir les moyens de vivre selon les lois de la nature.

Tout être, végétal ou animal, a le droit de vivre, et il vit plus ou moins misé-
rablement suivant les moyens dont il dispose mais ces moyens peuvent faire
défaut, en partie ou en totalité, à la plante aussi bien qu'à toutes les espèces
d'animaux .

L'homme seul pourrait se préserver de cette pénurie des moyens d'existence.
parce qu'il a la prévoyance et qu'il est constitué, au physique et au moral, pour
accumuler les moyens d'existence, constituer des réserves pour les mauvaises
années. Mais,,ce que l'on appelle les capitaux étant entre les mains d'un petit
nombre, l'immense majorité des peuples ne possédant, pour vivre, que le pro-

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



-- —

duit de leur travail, tombent dans la plus affreuse misère en face -des stocks de
produits de l'agi icnIture et de l'industrie, et une masse de ceux qui ont tout
produit sont réduits à mourir de faine. Cet état devient de jour en jour l'état
normal, ou fout& anormal. -

Jamais la race humaine n'a possédé autant de richesses, et jamais le peuple
travailleur, qui est l'immense majorité des nations, n'a été dans une position si -
précaire.

Cet état de clisses n'est pas naturel, il est contraire aux lois de la nature.
Les êtres animés appartenant à la mémé espèce ont les mêmes instincts, les rnémes
besoins, les mêmes droits au banquet de la vie, oit il y a abondance pour tous.

Depuis la plus hante antiquité, des hommes éminents ont protesté contre
l'état social, niais ,jarnais, comme de nos jours, d'égalité, de fraternité, 'n'a
pénétré les masses des travailleurs. Et c'est aux travailleurs, qui créent toutes
les richesses, qu'incombe la lèche de ramener la justice sur la terre.

Ce sont ces idées de justice et ces sentiments de fraternisé et d'égalité qui ont
produit le mouvement socialiste qui grandit chaque jour et saura vaincre tous
les obstiicles rine la bourgeoisie sèmera sur sa route. La première conquête que
le socialisme doit chercher à réaliser, est à mon avis l'Orfpl IL frq (e et
oblit;attore des syndicats o nrxiers. Mais' que d'obstecles à surmonter Le socia-
lisme sera probablement f •rcé, pour cela, d'escalader le pouvoir législatif,
moins que la bout gecisie affolée n'accorde aux socialistes leurs justes revendica-
tions.

La bourgeoiSie, les détenteurs des richesses, qui dépense tant de millions pour
nous enseigner hypocritement 1,1 doctrine du sublime travailleur de Nazareth,
serait bien obligée de se soumettre et d'admettre les principes au'il a proclamés
et qui, pour les soutenir, a su vivre et rnineir.

Et, ce qui est une arme poissante dans les mains du socialisme, c'est que l'on
nous enseigne depuis deus mille ans que ce doux et bon Jésus est l'incarnation
du créateur. que c'est Dieu lui-même.

Par conséquent., ITvarigile est la parole de Dieu, et cil Evangile se résume en
peu de mots :

Faire a■tx autres ce nue ruas voudriez qu'il fut fait il noua-m ême;
Pour aimer "heu par dessus toutes choses, id faut aimer son prochain comrne

soi-mibitc;•
Et pour aimer son prochain compte soi-même, il ne faut pas s'amastcr de

richesses ;
Et celui qui est riche doit se défaire de ses richesses ail bénéfice de tous.
Donc, d'api :ès cette doctrine divine, il ne doit plus exister de richesses indivi-

duelles ; la richesse doit étre : 	 propridle col! rare.
Ce sont bien là les grandes idées qui animent le mouvement socialiste, mais

ce mouvement a besoin de se purifier; il porte encore avec lui bien des débris
de la vieille société. Nous avons Mon des Syndicats dont les cerveaux restent
encore empreints des erreurs des siècles passés. Ils oublient que la femme est la
soeur de l'homme et qu'elle a les mêmes droits que lui. Il reste encore, dans les.
masses fi'a vailleuses, les idées yin nous a légué l'Inde, à travers les civilisations
juives, grecques. romaines et chrétiennes. Il reste encore, dans les esprits d'un

grand uorulo e, les idées proclamées par Manou, la septi:iine incarnation du dieu
Brutium.

Manou divisait la société en quatre classes ou quatre corps : le corps sacerdo-
tal ; de la noblesse ; de la boni geoisie ; des prolétaires, serfs ou esclaves.

Pour ce bon dieu lods', la lemme n'est qu'un ch enta Si) l'époux saine pour
obtenir une moisson, c'est-à-dire un enfant male. Il établissait que ta (calme ne

doit :jamais avoir do ualonbi, qu'elle doit toujours obéir : fil e à non père, femme

son époux, vuuce à son fils ciné; qu'elle doit toujoms considérer son mari

comme un Dieu, quand métne ce scrute le plus znIame des hornme.
Eh bien 1 il reste des traces de ces idées infâmes dans bien des coeurs et bien

des tétes chez les bourgeois et chez les ouvriers.
Nos lois sur le mariage ne sont pas beaucoup plus humanitaires et nos lois

politiques non plus.
Cependant, chaque jour les tètes et les coeurs se purifient chez les prolétaires.-
L'homme et la femme ont les mêmes droits et les mémes devoirs, variés sui- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 47 —

Cent l'organisme de chacun — et de chacune. — Mais alors, 'nous dira-t-on, le
socialisme marelle vers le collectivisme, vers le communisme.

Et après? Est-ce que l'immense armée des prolétaires ne serait pas mieux
partagée qu'aujourd'hui?

Si tout le monde travaillait, l'abondance règnerait sur la terre; l'exploitation
des ouvriers par les 'billes ne serait plus possible; chacun jouirait du pro luit de

son travail et aurait les moyens et le plaisir d'entretenir ses parents vieux et
infirmes.

Ne mais FAIRE DE RICHES, C'EST FAIRE DISPARSiTRE LES PAUVRES.
C'est au socialisme à faire nantie cet Eden — et il saura s'acquitter de sa

tâche.
Alors existeront : la Lily rié, l'Égalité et la Fraternité. Ces trois soeurs ne

peuvent exister lune sans l'autre.

• Chaux-de-Fonds, 28 juillet 1896.

LE DROIT AUX PENDULES

Je lègue à mon fils la pendule ayant appartenu à Frédéric-le-Grau d
et que j'ai prise, moi- nième, dans sou cabinet, à Potsdam. o Cela, c'est une
phrase du testament de
Napoléon Pe. L'histoire
se nous apprend pas uù
Frédéric s'était tout d'a-
bord procuré celte pen-
dule. Nais cous pouvons
conjecturer qu'il se l'ap-
propria par un procédé
atialc,,ue à celui de l'em-
pereur. En effet la 'coulis-
cation des pendules joue
un rôle important dans
es guerres de peuple à
peuple Les Français,
oublieux des exploits de
Bonaparte ne nianquiiii-
rent . pas, en 1871I, de
reprocher aux Prussiens
les dépréilations q s'ils
commirent parmi notre
horlogerie nationale. Tou-
tefois il semble que s'il
est louable de la part de
Napoléon de voler nue
pendule, le môme acte
devient absolument cri- tqlt
minet s'il est opéré par
de simples soldats. Néan-
moins, , il y a' .une ten-
dance de-plus-en plus générale à excuser, dans une certaine mesdre, ces
rapines réciproques. Ce sont., dit-ou, des faits de guerre. Et dès lor;cela

1D, P. COELLERY,

Député socialiste ou Grand Conseil
neuebùLelois.

ADOLPHE RETTÉ
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devient presque glorieux au même litre que le viol, l'incendie, le meurtre
perpétrés par des individus revêtus d'un uniforme.

Mais qu'un voleur quelconque, plutôt déguenillé, vole une pendule à
un bourgeois et se fasse prendre, la clameur de haro le poursuit, les juges
le condamnent, et la Société approuve la punition qu'on inflige à ce con-
tempteur de la propriété.

Si alors des gens, atteints de la manie raisonnante, font cbserver qu'il
est tout de même illogique de condamner chez l'un ce qu'on excuse chez
d'autres sous couleur de patrie, l'opinion publique les tient pour de dan-
gereux malfaiteurs, des empêcheurs de se filouter en famille avec appro-
bation des autorités constitués « des ennemis du peuple n bons à déporter,
le plus tôt possible, en des Cayenne variés. On n'y manque pas, dès que
l'occasion s eu présente ; la Société est sauvée une fois de plus — et le
commerce des pendules prospère, ce: qui est, au point de vue des bour-
geois, l'intérêt majeur. Clamons-nous donc d'imiter les raisonneurs, et,
lorsque l'occasion se présente de nous fournir de pendules chez le voisin, ne
la laissons pas fuir — puisque l'honneur national, nous commande, encas
de conflit avec les personnages qui ont l'audace de parler une autre langue
que là nôtre, non seulement d'estropier ceux-ci, mais encore de leur voler
le plus de choses possibles.

Adolphe IkErTÉ.

Les hommes de progrès et les rétrogrades
- Que je prenne aux hauteurs les plus élevées du socialisme, parmi les révolu-
tionnaires, que j'aille jusqu'à l'autre versant, aux plus tièdes des républicains,
tous ceux qui sont sincères en leurs croyances s'accordent pour vouloir
Guerre à tous les abus, guerre à tous les privilèges, paix aux opprimés et un
peu de pitié aux souffrances des petits et à la misère humaine!

Quel que soit le programme politique et économique qui se traduise dans les
formules, il y a dans tous les groupes, il y a dais tous les Comités, aujourd'hui
unis dans un seul et même parti, il y a ce ferme désir de vouloir, d'agir, de
réaliser des progrès. •

Il fallait entendre, à la Chandee, Jaurès disant à ces députés républicains
qui mentent à leur programme : L'impôt sur le revenu, il n'est pas nième dans
mon programme, ce n'est -pas un impôt socialiste; niais puisque vous, répu-
blicains, vous avez trahi votre mandat, c'est à nous, les socialistes, à venir vous
dire : appliquez donc les réformes et votez-les donc, ou bien nous lurons notre
devoir et nous irons dans vos circonscriptions, nous irons dans tout le pays dire
aux électeurs Ces hommes qui s'appellent des républicains sont des menteurs
et vous trompent, car ils ne veulent pas voter la plus petite, la plus simple, la
plus élémentaire réforme du programme rèpublieain ; ils ne veulent pas de cet
impôt sur le revenu, ils ne veulent pas de cet impôt démocratique, ils ne veu-
lent pas que par la loi du fisc Lieus enlevions un peu de celte lourde charge qui
pèse trop sur les petits pour le placer sur les épaules gigantesques d'un
M. Rothschild, qui est assez puissant pour supporter le faix des impôts.

La question politique est aujourd'hui entre ceux qui veulent marcher en
avant et ceux qui, non seulement ne veulent pas avancer, maïs ont le secret
désir et la secrète espérance de retourner en arrière, rejoindre les conserva-
teurs et les réactionnaires chez lesquels leurs affinités les avaient placés et d'où
l'ambition politique les avait détachés pour venir dans nos rangs républicains
trahir les intérêts de la République,
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L'ORDRE DANS L'HUMANITÉ

Dans quelques générations, les hommes contempleront avec pitié
cette France tilt xix° siècle, que quelques-uns présenteraient volon-
tiers connue le dernier terme de la civilisation; ils la considéreront,

'dis-je, avec la 'Hème 'tristesse et le méme dégoét que nous considé-
rons la pourriture de l'empire romain; et voyant nos masses de pro-
létaires, vingt ou trente milliers d'hommes sur trente-deux millions,
déshérités de tout dans une patrie qui depuis cinquante ans a écrit
sur son drapeau le saint nota (VE'ga/ité, ils ne comprendront pas plus
cc contraste que nous ne comprenons l'esclavage antique. Mais ce
n'est pas seulement la situation des masses profondes et obscures (le
la nation qui frappera alors d'étonnement et de pitié : la triste situa-
tion de cette petite courbe d'aristocratie bourgeoise qui couvre et
cache tout le reste, n'inspirera pas moins d'étonnement et de commi-
sération. Celle routine aveugle d'hommes pleins de vices et de dou-
leurs, el s'attachant; à perpétuer dans leurs enfants les mémos vices
et les lamies douleurs; cette li7ichrte de l'esprit qui pose des princi-
pes e t qui ne conclut pas; cette vie égoïste, individuelle, sans titrée
contre les Iléaux qui assiègent l'Humanité, sans grandeur, sans
variété, sans poésie, bornée an gain, et toujours exposée à la ruine,
courant après de sottes distinctions qui ne sont fondées sur rien, pas
mime sur la naissance, sur la pureté du sang, sur la transmission du
courage et de la force par voie de génération : tout cela fera gémir
profondément nos descendants sur leurs pires. Quand la société sera
ordonnée, (i,ne dira-t-on d'une société oit le hasard, coin la Folie
qu'Erasme faisait reine du inonde, décide de tout, préside à tout;
les inégalités naturelles et les ditterences de génie et d'inclinations,
seuls éléments véritables, sont à peine comptées pour quelque ellOSC,
et sont tont à luit subalternisées par la naissance, (pic cependant
toutes nos opinions proclament un préjugé? Concevra-t-on alors (pie
l'habitude puisse nous fasciner au point (le ne pas voir la contradic-
tion de nos principes, et nous cache tons les maux qui résultent pour
toits, exploitants et exploités., maltres ou esclaves, rio cet étonnant
désordre et de cette lutte acharnée!

Biens de la terre, charnues du mur, déliees d'un amour partagé,
science, honneur, considération, gloire, c'est la fatalité (pi distribue
tous les lots.

Et pourtant jamais les sympathies humaines n'ont été plus déve-
loppées, jamais plus d'hommes généreux n'ont senti battre leur cane
de l'amour de l'Humanité.

Mais, encore une fois, à quoi me sert-il d'avoir des sympathies plus
larges et plus de lumières que les hommes d'autrefois, quand tout,
dans le spectacle que j'ai sous les yeux, blesse mes sympathies et
confond mon intelligence?

Je voudrais voir le bonheur cula paix régner parmi les hommes, et
je vois de toutes parts la guerre et 1 adversité. J'aime la justice, et ne
trouve que le hasard.

Par quelle fatalité se pentil que la société ne repose que sur la
lutte et l'égoïsme; qu'elle fasse une loi à chacun de ne songer qu'à
lui-même, que le malheur de fun soit exploité avidement par l'autre,
que les riches y' vivent somptueusement de la faim des misérables,

4.
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el, qu'il y ait encore sons une apparence de liberté une multitude
innombrable d'esclaves'?

Ainsi la terre est devenue un inconcevable problème. Il semble (me
la nature avait donné à ehaque homme sa destination; chacun avait
on but à atteindre; ils devaient v marcher tous ensemble, se secou-
rant, s'animant, se guidant les nus les autres : mais, faute d'un soleil
oui les éclaire, ils prennent chacun une route différente de celle que
la nature leur avait donnée; ils se heurtent, se conMattent, s'égor-
gent; et les plus heureux, marchant sur le corps de leurs frères, arri-
vent à la lin de leur vie sans avoir vu autre chose qu'une horrible et
ridicule nagée dans d'épaisses ténèbres.

Et quel est celui qui a pu parcourir vos cimetières sans essuyer lit
sueur de son front dévoré par la douleur et le doute? La ville des

morts ressembleI,t_a ville ..es vivants. Pour le riche, des inscriptions
fastueuses, méprisées de cens qui les lisent; une phrase chrétienne
auprès dune phrase athée; d'absurdes légendes d'un culte mytholo-
gique, des mots abstraits dont on Li fait des divinités; et pour la mul-
titude des pauvres, une fosse commune qui engloutit en une minute
tout souvenir deux. Polie 1e3 riches, des tombeaux .le toutes les for-
mes, empruntés gauchement aux siècles passés, indice d'un siècle
qui n'a pas une pensée d'art tu réaliser pour la tombe: des pyramides

•égyptiennes, des tombeaux romains, des pierres qui dessinent la
forme du cadavre, comme dans le Moyen-A : des erois de bois •a-

giles ct à demi-brisées sur do lourdes eonstrUotions de marbre; d'obs-
curs emblèmes de résurrection pris titis philosophies antiques: et
plus souvent encore, rien que des ossements figurés sur lu pierre.
Non, il n'y a rien au fond de tonte Cette pompe. qui, sans la mort
qu'elle reeèle, ne serait guère plus sérieuse qu'une décoration de
filaire: il n'y a rien, dis-je, qui une épouvantable confusion, oh vient
se réfléchir dans toute sa hideur le désordre de la société. Liu, sur deS
cadavres, règnent encore l'injustice. le mensonge. l'inégalité, la dis-
corde; le doute est gravé sur toutes ces pierres, et les 'Landes qui
s'élèvent des tombe:11LN se eombattent entre elles dans leur silence
éternel, sans qu'il sorte de leur lutte atteinte solution.

Avez-vous an moins dos chants pour endormir mes douleurs? Les
philosophes ont engendré le doute. les poètes en ont senti l'amer-
tume fermenter dans leur tueur, et ils chantent le désespoir..

L'ordre social autrefois se peignait dans tous les . arts: l'art était
comme un grand lac qui n'est la terre ni le ciel, mais qui les réllé-
chit. Tous les ans qui sont l'expression 11 . 1111e soeiété véritable font
défaut aujourd'hui, comme celte société. Hommes de mon temps, oit
sont vos fittes religieuses oit le cour des honnues bat en commun?
Vous vivez solitaires, vous n'avez plus de fétus. Vous vous batissez
.des demeures alignées géométriquement: mais VOUS n'avez plus .le
temples. Vos architeetes vivent de plagiat; vos peintres rendent la
nature sans vérité et sans idéal, et aucune pensée ne dirige leur pin-
ceau. Mais, je le reconnais, la poésie de la parole est venue fleurir
clans vos ruines; elle est venue, seule. célébrer des funérailles.

Aux grandes époques de rénovation, lorsqu'un ordre social tombe
et qu'un monde nouveau va naltre, le génie du mal semble se (léchai-
ner sur la terre. C'est que tons les éléments de la pensée humaine
luttent - confusément, comme dans le chaos. Il y a alors une crise de

•
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douleur et d'enfantement, de misère morale et physique excessive,
de pleurs et de grincements de dents. C'est la diSsolution qui précède
la vie nouvelle; c'est l'agonie, la mort; mals c'est aussi I. indice cer-
tain de la renaissance. Cc que l'Humanité attend, c'est l'initiation à
une nouvelle vie, c'est le programme de sa marche nouvelle, c'est le
signal de' son départ pour un nouveau ciel et une nouvelle terre.

Quand les honunes commencent à douter de ee qu'ils ont cru,
quand ils détruisent ee qu'ils avaient élevé, cc travail s'appelle phi-
losophie. Alors ceux qui ne pensent pas eolonie les autres s appellent
les sages, les philosophes. Mais quand l'Humanité, après avoir bien
cherché avec les philosophes, a trouvé la solution du problème qui
l'occupait, clie se réunit, s'accorde dans cette solution, et alois la
philosophie s'appelle une religion. Les philos(mhies détruisent les
solutions incomplètes adoptées par l'Humanité, et cette «livre impor-
tante prépare les•religions qui doivent leur succéder et les ensevelir.

Oui. et j'en ai pour garant la inéme loi de compensati ,m nécessaire
et d'équilibre inévitable clans l'esprit humain qui Ma servi de bous-
sole et de preuve dans tout ce discours; oui, celle douleu r ' de notre
époque annonee l'enfantement d'une société nouvelle. L'esprit:humain.
ne peut pas concevoir l'enfer tout seul, l'enfer sans compensation,
l'enfer sans paradis; dcne. puisque la seience lui a ravi son paradis
imaginaire, il cherchera de nouveau et trouvera ce paradis qui lui
est néeessaire. L'esprit humain ne polit pas eoneevoir le présent sans
avenir : donc. il délaissera ridolatrie du présent mur chercher l'ave-
nir. L'esprit humain ne peut pas concevoir la réalité sans idéal : donc
il reviendra à l'idéal. Il ne conçoit le désordre que parce qu'il conçoit
l'ordre : done l'ordre renaitra.

Pieute Limoux.

LA GUERRE'' )

I
L'homme songeait. Le mal s'abattit sur la terre,
Ayant à ses côtés l'ignorance sans yeux.
Sonne, déchire l'air, ù clairon militaire!
La fanthre du meurtre est agréable aux Dieux!

1 [Mas! les ehefs puissants, croisant leurs bras épiques
Sur l'ampleur de leur sein hérissé de poils drus,
Discutent sous la tente au bruit lointain des piques
Et. (les neuves profonds par le sang rouge aecrus.

(i) Lors d'une promenade que nous finies an Salon si intéressant de La

`Plume, nous avons été frappé par la vue de douze cons-l'orles allégoriques sur

la Guerre y exposées, eaux-Cortes d'une touche merveilleuse dues à M Valére
Bernard. Elles nous ont rappelé les œuvres de Callot et de Goya, ces deux
gigantesques artistes qui ont décrit par le burin les horreurs de la guerre. Et
elles nous ont paru d'une telle beauté, elles sont d'un elret si saisissant qu'il
nous est de suite venu à l'idée de les reproduire dans notre almanach. INons

.

• n'avons tin obtenir pour celle année que celle que nous reproduisons ici et
nous la devons à la gracieuseté de M. Valére Bernard. Mais nous ne désespé-
rons pas de les avoir pour l'année prochaine. Aussi réservons-nous la traduction
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Tous veulent emporter dans leurs fiertés superbes
La laine des brebis, les chevreaux tont entiers,
Et la meilleure part .des grappes et des gerbes
Sur leurs lourds chariots ébranlant les sentiers!

Monstres épanouis dans les gloires charnelles,
bades hardis et forts par le désir atteints,
Tous veulent au baiser des femmes les plus belles
Tendre leur front stupide au milieu des festins!

Tous veulent sous leurs pieds fouler le plus de tètes
Et se voir saluer le plus basen passant!
Tous veulent s'enivrer dans la clameur des lites
Avec le meilleur vin, avec le meilleur sang,!

11

Etvoilit que du choc des haines
La guerre nuit, terrible à voir,
Eerasant les foules humaines
Comme les grains sons le pressoir!
Le fier luit, l'incendie éclate,-
Léchant de sa langue écarlate
Le dfflue bleu du firmament:
Et, phis prompts que le vent qui passe,
Les javelots fendent l'espace
Avec d'horribles sifflements.

Les poumons ereux, manquant ifflialeine,
Hagard, se tramant sur ses mains.
Le blessé meurt, le bouche pleine
De la poussière des chemins;
A travers la grèle des flèches,
La sinistre mort aux mains sèches
C0Inme un lugubre oiseau descend;
Une rivière rouge coule

• Dans les blés; et la terre est soûle,
A foree d'avoir bu du sang. ,

La massue énorme et rapide,
Légère entre les poings -serrés,
Tourbillonne h travers le vide,
Au-dessus des fronts ehibrés,
Tombe; retombe, se relève
l'Ius meurtrière que Le glaive
l'été par le vol des corbeaux,
Vise l'homme entre les prunelles.
Et fa it débouler Les cervelles
.Autour des Crrille5 en lainbeaux.

Les vautours, laissant les charognes
Au ver allbmé qui les mord,
Titubent cènone des ivrognes
Dans l'air plein d'une odeur de mort;
Les piques fouillent dans les -ventres; Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Les lions, blottis dans leurs antres.
Se disent : « Que font les mortels'! »
Les Dieux, taillés dans des troncs d'arbre,
Boulent sur les dalles de marbre
Dans l'embrasement des autels.

L'éléphant aux pattes . énormes
1,e front lourd, les yeux clignotants,
Balance sur ses tours difformes
Tont un peuple de combattants;
Sur les poitrines palpitantes
Les corbeaux s'abattent; les tentes
Fument an loin, hideux flambeaux;
Les chevaux, nés pour les lattaillcs.
Caracolent dans les entrailles
Des morts qu'ont crevés leurs sabots.

Les rois assistent au massacre
Du haut des monts pleins de soleil;
Le prètre bénit et consacre
Les glaives teints trun sang vermeil ;
Et, dans sa sainteté profonde,
La nature austère et Féconde,
Alimente les gazons verts,
Les rouilles, la moisson ruture.
Avec rénormr pourriture
Des ventres et des fronts ouverts.

III

Puis, quand la guerre horrible fi. freandé la terre,
Quand les morts sont couchés dans l'éternel mystère
Des sillons, des blés mars et des souilles épars
Les préfres et les rois, se couronnant de roses,
Formidables, debout dans les apothéoses,

Attachent derrière leurs chars .

Les vaincus escortés par le long, bruit des (laines,
• Les bergers qui chantaient temr chant au pied des (diènes,
Les pères accablés sous le poids des douleurs,
Les mères emportant 1«cnrant sur leurs épaules,
Et la vierge 1.11,: doux yeux qui dormait sous Les saules,

Les bras entrelacés de fleurs.

IV

Oit! maudit soit devant rtri,;taire
Le pasteur de l'humain troupeau

pour quelques heures d e gloire,
Inventa le premier drapeau!
Maudit soit le cher militaire
Qui le premier mit sur la terre
Une étoile autour d'un bidon!
Que ne fart-on dès la matrice,
Au nom de la sainte justice
Eerasé comme un avorton!
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Maudit soit-il dans la parcelle
D'atome qu'il est aujourd'hui,
Dans cette matière éternelle
Qui lui servit sans étre lui!
S'il est dans l'arbre séculaire
Que le divin soleil éclaire, "
S'il est dans le rameau puissant
Qui vers l'azur profond s'élève,
Périsse la goutte de sève
Qu'il a fait naître de son sang!

Maudit soit encore l'infilme,
Le maitre fort et redouté
Qui, pour briser l'essor de nme
Répandant au loin la clarté,
Divisa le monde en royaumes
Et parqua le troupeau des hommes
Sons les larges cieux éclatants!
O poteaux menteurs! O frontières!
Que n'a-t-on brisé sur les pierres
Sa tète, avant qu'il mit vingt ans!

Maudits soient-ils dans la nature!
Maudits, maudits soient-ils tous deux
Dans la monstrueuse aventure
Des rois, leurs descendants hideux!
Dans la pourpre vile qui couvre
Les bandits riant dans leur Louvre!
Dans les femmes et dans los (leurs!
Dans les palais, dans les cabanes!
Dans le baiser des courtisanes
Et dans la faim des travailleurs!

Maudits soient-ils tous deux encore
Dans leur crime toujours vivant!
Dans le rayon d'or que l'aurore
Envoie au pauvre en se levant!
Dans la grande foule incomprise
Qui tilt ou tard s'éveille et brise
Ses chaînes comme des roseaux!
Dans l'innoeenee des colombes!
Dans l'auguste néant des tombes
Et dans la chanson des berceaux!

V

En marehe, caravane humaine! Ton voyage
Sera dur; tu seras souffletée au passage

Par tous les vents du ciel;
Tes maîtres, défeadant leur seeptre ou leur idole,
Te voleront ton pain comme le frelon vole

A l'abeille sou miel.

Avec ton sang. qui met de la rouille aux épées
Tu donneras à boire aux lùchcs Epopées
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Tu laisseras partout de ta poussière humaine;
Tu laisseras partout, comme un mouton sa laine,

Quelques-uns de tes droits!

Quand devant tes labeurs et devant tes misères
Tu diras : « Ainions-nou.s! Tous les hommes sont frères! »

Les lois te diront : « Non! »
Ton esclavage, aïeul de tous les esclavages,
Ne se transformera dans la suite des liges

Que pour changer de nom.

Tu meurtriras tes pieds aux caillons de la route;
u t'en iras, flottant de l'espérance au doute,

Pleurant, criant, saignant,
Emportant avec toi tes chimères sacrées,
Sombre, les poings crispés et Les lèvres serrées,

Jusqu'au jour étonnant

On Ullunmnité forte, auguste, fière, libre,
Ayant à tout jamais trouvé son équilibre,

Sa grandeur, son repos,
Pouvant monter toujours, ne pouvant plus descendre,
Aux quatre vents du ciel dispersera la cendre

Du dernier des drapeaux !
Clovis IlueuEs.

L'UNITÉ DU. PARTI SOCIALISTE
Depuis qu'd la suite des élections générales de 1 SM s'est

constitué le groupe de l'Union socialiste, la cohésion et la force
de notre parti n'ont pas cessé de s'accroitre.

I,es combats menés en commun, les assauts subis de
concert, la propagande poursuivie côte à côte ont resserré les
liens noués par la raison.

L'année 1896 a apporté son contingent é cette utile et néces-
saire besogne. L'accord s'est tait, à de liés raves exceptions
prés, sur un programme minimum.

Tous les socialistes ont paru, en mémo temps, unanimes
reconnaitre le besoin de régies simples et précises qui s'impo-
sent, en période électorale, à tous les candidats se réclamant
du patronage du Parti.

Mais, ces règles posées, ne serait-il pas utile et mème indis-
pensable' qu'une autorité communément acceptée eut qualité
pour en surveiller l'application ?

. Si, fort heureusement, les querelles intestines ont presque
disparu des rangs de notre parti; si les socialistes s'interdisent
en général'de s'attaquer les uns les autres, réservant leurs coups
pour l'ennemi commun, tous les fanions n'ont pas disparu pour
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- faire place à un drapeau unique, toutes les écoles ne se sont
pas fondues dans un seul et mémo grand parti. -

Nombre de militants, et des meilleurs et des moins discutés,
gémissent de celte situation. lis aspirent à voir le parti socialiste
français, comme l'allemand et le belge, présenter un seul front
do former un bloc indivisible.

Ils insistent sur les dangers que présente la persistance de
fractions séparées. Chacune combat pour son saint et il arrive .
trop souvent que leurs efforts, au lieu de s'aider les uns les
autres, se contrarient et s'entre-choquent.

Tous les succès du parti socialiste devraient titre salués par
ses adhérents avec une égale allégresse. Il est arrivé, pour-
tani, que certains de nos amis étaient plus disposés ni s'affliger
qu'a se réjouir d'une victoire, qui favorisait le guidon d'une
autre fraction que la leur.

Le sentiment du devoir, le bon sens des masses ont suffi
jusqu'à cette heure pour empècher ces germes mauvais de se
développer , niais il serait aussi imprudent d'eu négliger le
péril qu'enfantin d'(.1,, nier l'existence.

Sans doute il ne semble guère aisé de faire disparaitre la
cause du mal. Quelle que soit leur importance réelle, les
fractions existantes ont. une tendance naturelle à Se l'exagérer.
Elles résistent à l'idée do disparaitre. Elles sont surtout invin-
eibleinent rebelles à la perspective de s'anéantir au profit ut
clans les rangs d'une rivale.

Un sentiment très légitime et très louable met d'ailleurs nos
amis en défiance contre le danger d'un embrigadement. Ils
tiennent, et ils ont raison, ri leur indépendance.

Mais, qui repousse la centralisation peut accepter la rédé-
ration. Et ne serait-cc point faire un pas vers la solution du
problème qui se dre/se, qu'on le veuille ou non, devant notre
parti ; ne serait-ce point prendre une utile précaution contre
des conflits périlleux, sans aliéner l'autonomie d'aucun groupe,
que de constituer un comité central, formé de représentants de
toutes les tractions et chargé, en tranchant souverainement
toutes les questions délicates de discipline ou de tactique, de
prévenir des divisions redoutables.

Je pose la question. Au parti socialiste de la résoudre. Mais
il encourrait une lourde responsabilité s'il se refusait, par
timidité on par scrupule, à la regarder en face et à lui donner
une réponse.

(let article nous a été donné cinq on six jours noeud le Congrès de
Londres.	 I'. A.

PROVERBES CHINOIS
Quand l'arbre va tomber, les singes décampent.
Que chacun balaye la neige devant sa porte et la rue sera propre.

Plaider c'est chercher une puce et gagner une .1110PSIITC.

•

A. MILLERAND.
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PATRIE
Cet article, je l'adresse Lotit particulièrement. à cette ardente jeunesse, dont

l'àrne guerrière vibre au bruit des urines, M. qui rève encore d'ériger de san-
glants trophées sur les champs de bataille, S'est-elle jaiHais rendu compte, eu
acclamant avec frénésie ce mot pompeux, du vide qu'il contient pour le prolé-
tariat français, oit se recrutent les oeuf dixièmes, au moins, de l'armée natio-
nale? D'abord, en franchissant le seuil de lit caserne pour revédir le pantalon
rouge, le fils du prolétaire n'est plus considéré, en quelque sorte, connue un
enfant du pays,
ruais comme un
t t re purement
passif, co in IHe
une machine â
dresser n'oui. le
service militaire.
Dés lors aussi,
sauf de rares
exceptions, ce ne
sont plus des su-
périeurs dignes
de respectqu'il:t
devant lui pour
le commander,
mais des brutes
galonnées, qui
l'Inter pelleint
dans les tenues
les pl nsgrossiers.

EL malheur à
lui s'il a la langue
ou la main trop
prompte; car il
ne manquera pas
de taire connais-
sance oves r
bi, s'il ne l'a na
l itus lit avec le
peloton d'exéeu-
tion.ltparail que

• les rigueurs de
ce code nitra-
barbare sont ab-
sulutnent néons-.
safres au main-
tien de la disci-
pline. Cependant
en ne ha pas
toujours entendu
ainsi, et 	 isto ire
Polis montre le
plus intrépide
comme le plus
modeste des hé- 	 ul.tvn6n souinitE
rus : Corroi de
Latenr d'Auvergne, dans les veillées do bivouac, causant familièrement, en-
touré de ses soldats, qui l'eussent suivi, si c'ent die possible, jusque dans l'enfer !
• A défaut de bonnes Terres au soleil, le fils du prolétaire a-t-il, au 'noies,
dans la patrie, d'autres propriétés à défendre... Non, rien que sa peau'... et
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-cette peau, il la défend si résolument que, la plupart du temps, sa bravoure
décide de la victoire. Semble-t-il donc juste que celui qui ne possède rien paye
de son sang l'impôt de guerre le plus lourd, pour garder intacts les biens des
-autres ? EL que signifie cette répartition à rebours des sacrifices et des récom-
penses? Loin de moi la pensée de faire appel à ces patrons roublards, .lui
posent pour leur palriotisme, el n'hésitent pas à renvoyer leurs natioMarix,
pour les remplacer par des ouvriers étrangers, pour peu qu'ils y trouvent leur
profit. Je ne compte pas davantage sur ces agiles sur place, politiciens frappiis
-d impuissance par l'inanité de leurs doctrines, niais jouant aussi, volontiers, de
la corde patriotique. ; &clarain qu'ils ne céderont jamais : Ili une pierre de
nos forteresses, ni un pouce de notre territoire o, et tachant délibérément deux
.provinces, plutôt que d'essayer de conjurer la délaite par des.mesures révolu.
Liminaires. J'ai moins de confiance encore, si c'est possible. dans «. ces vieilles
culottes de peau », faisant, par métier profession de patriotisme, et mettant as
service de la llépubliqu, toutes les opinions réactionnaires ; ce qui explique la
-haine de leurs devanciers contre les insurgés de 11, et le massacre hideux,
dont frémit toujours I'llistnire !

C'est à la loyale ,jettnesse dont les sentiments no sont pas atrophiés par l'é-
goisme, que mus nous permettons de poser celte question :

Ardents patriotes, dont le sang, brille du se répandre pour ce que vous erorez
flic le salut de tous, voulez-vous nous aider, nous autres soelaliste, à damier,
d'abord, une patrie à la foule innombrable de ceux qui n'en out pus? Ne trou-
vez-vous pas celle grande entreprise plus digne de vous tenter, que les champs
de carnage stériles?

En 1810, quoique dispensé de MM service militaire, comme employé d'admi-
nistration dans une grande Compagnie de chemins de Fer, j'avais demande, la
pernii , sion de m'eng,ager dans tes bataillons de marelle, pendant Mule 1;u durée
de la guerre autour de Paris. Et quand la guerre eut cité terminée comme vous
savez, jaurais 'fait volontiers la campagne d'Alsace-Lorraine, pour tenter de
l'arracher aux serres de l'aigle prussien. Enfui, de diisespuir, je ire jetai dans
les rangs des combattants de l'insurrection communaliste, avec l'intention de
-contribuer, au moins, à saHver la République, du naufrage national.

Phis tard, quand j'ai été initié, aux principes du socialisme, je lire suis dit,
souvent, au s'onvenir du passé :

— Pauvre fou ! qu'aurais-tu fuit en Alsace-Lorraine ? Connaissais-tu seule-
ment les moyens de la rendre libre'? Et je dus reconnailre, en effet, que je, ne
les'connaissais pas encore.

Or, dans ces conditions, comment peut-on concevoir l'espoir d'agrandir un
peuple, si cc n'est politiquement? C'est-à-dire en lui donnant la liberté de
mourir de faim !

Celle conquéle-là, en vérité, vaut-elle bien la peine qu'on se sacrifie pour
elle? •

Patriotes de loirs les pays, votre plrie n'est qu'un cri de victoire ou de
revanche, un cri de lutine implacable entre les diverses patries, appelé à éter-
Muer la guerre, si les peuples, las de se laisser conduire aux abattoirs, n'y
mettent coldre-ordre, en se débarrassant des hèles couronnées- Mais les socialistes
-doivent, en même temps, profiter de toutes les occasions, pour faire triom-
pher cor programme éeonomique. et nous pensons qu'ils ne failliront pas à

ce devoir ; car ils savent que les premiers à le mettre eu pratique auront un

titre immortel à la reconnaissance des hommes. Patriotes Irmeais ! la voie a
suivre pour arriver à l'émancipation des travailleurs, c'ei-t de socialiser ou de

nationaliser les inoyens-de production, de transport et d'échange c'est de faire

cesser l'antagonisme du travail et du capital, en les réunissant dans les mêmes
mains.

Beaucoup comprennent trop bien, qui n'ont pas l'air de comprendre ;

fres rient jaune des allusions qu'ils lisent a leur adresse ; d'aulres se livrent a

une réfutation facile du partage, en nous assimilant aux partugeux
àtais le peuple, lui, qui est simpliste, commence à comprendre, et c'est 1à

Vessenliel. Déjà, il est majoré dans les grandes villes industrielles ; bientot, .

le sera dans les petites; puis, les ouvriers agricoles, -les fermiers écrasés par

Jeurs fermages, les petits propriétaires ruraux, ruinés par les liypotliéques, etc ,
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MAXIMILIEN LUCE

La Vache à Lait

— 0 patrie ! comme ils l'aiment, ces pal, iules bourgeois !

seront gagnés à la même idée. Ainsi, le suffrage universel, si long,temps'aveu-
gle, fera infailliblement son tour do France si la révolution sociale ne vient
plus tôt hàler l'avènement. des temps nouveaux.

Quant au paysan routinier, qui croira trouver son profit à garder son champ
au lieu de le céder à l'association, on laissera à l'expérience le soin de le con-
vaincre à ce sujet; et, voyant l'exiguilé de ses ressources personnelles à côté
de celles des associés pouvant se procurer des charrues à vapeur et profiter de
l'enseMble des progrès accomplis dans l'agriculture, il ne tardera pas longtemps
à changer d'avis.

Sincères patriotes, ralliez-vous donc à notre parti, le seul qui offre une
solution au problème de la misère, tandis que Ions les attires, basés sur l'ex-
propriation individuelle, sont impuissants à le résoudre. Ces partis, c'est le
passé, qui n'a rien de nouveau à vous apprendre, et le nôtre, n'est celui de l'a-
venir, d'un avenir toujours plus radieux, à mesure que montera la moralité-
publique ; car il n'a pas seulement pour but de procurer le bien-élre à tous
par le travail, mais aussi de donner à l'être humain le développement dont
toutes ses facultés sent susceptibles, et de faire de la terre, avec plus de loi-

.
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sirs, la science lui venant en aide, un séjour de bonheur autrement nie] que
fous les paradis bfllis sur les nuages !

Oui, les vaillants et les dévoues! au lieu de, chercher à mitraiHer la France
ana tueries sans lin, prélez-nous, puisque voua l'aimez, votre précieux con-
cours pour la rendre heureuse ; et poor cela. -dis-je, il faut commencer par
édifier la patrie de demain, celle de in poix internationale et de la solidarité.

Alors, s'il est encore des despotes en Europe, ils pourront se liguer contre
celle vraie patrie et n'y retrouveront plus ces généraux vantards, repends et
capitulards du passé!

Appuyée sur ses enfants, qui l'aimeront d'un égal amour, elle les embrase- -

rait d'une Hamme héroïque qui les rendrait. invincibles !
Pour moi, avant de disparailre, que je voie on lion les débuts du socialisme,

des veux du corps, je suis siir 	 sera : car je le vois d'avance, des yeux de
l'esprit! 	 Olivier Sevérue.

PENSÉES, .:11A NI MES, 110T5 DE COM11.17'

l.es actes du Gouvernement et non les écrits qui les ont combattus, voilà ce
qui a causé les révolutions passées, voilà ce qui minera aux révolutions Mimes.

Lord

Il y a des sottises bien habillées, connue il e a des sols très bien villas.

La Société, qui rapetisse beaucoup les hommes, réduit. les femmes à rien.

Les bourgeois, par 1111ç vanilé ridicule, font de leurs filles un fumier pour
les terres des gens de qualité. 	 Cu iynecy.

Lorsqu'un génie apparat% dans le monde, vous le reconnailrez à ce, signe
que les sots sont tous ligués coutre lui.

« Il eut été meilleur et plus juste, puisque nous S0111111e5 tous frères et unis
par les liens du sang et de la nature. que nous partageassions tous également._
que si un seul veut se rendre mait•e de Mut le bleu, le posséder cri entier et
exclure ses frères de la troisième on de la quatrième partie, celui-là n'est pas
un frère, 'nais un tyran Minimale, un barbare iruel ou OMit une hèle farou-
che dont la gueule est toujours ouverte pour dévorer elle seule toute la nour-
riture des autres a, SAINT Cluiaionui lie Nysse.

0 riches! c'est la misère et la mauvaise éducation qui font le crime el voua
ne faites rien pour combattre ces deux fléaux, au contraire.

Thomas Miollis.

•
Pour que l'étai social suit perfectionné, il faut que chacun ait assez; et per-

sonne de trop. 	 J.-J. Roussemi.

'•
Je me suis permis de le dire souvent, dans la familiarité de mon langage :

une nation qui se coucherait à dix heures du soir, se lèverait it six heures du

matin et travaillerait finit heures par jour, serait la première notion du 1/Pinde

et tous les peuples de la terre compteraient avec elle.
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Les économistes répètent que toute propriété vient du travail, et cependant,
sous l'empire des institutions actuelles, ceux qui travaillent n'ont point de pro-
priété et gagnent, à peine de quoi subsister, tandis que ceux qui ne travaillent
pas vivent dans l'opulence el possèdent la terre.

E. 	 1,AVELEYE.

•
La lutte s'engage entre le vieux inonde et le nouveau. Quelle en sera l'issue ?

Je suis de ceux qui ont foi dans l'avenir. 	 1,1,TOURNEAU.

Elle est depuis longtemps jugée. condamnée, cette vieille société. Que jus-
tice se fasse! Qu'il soit brisé ce vieux Inonde— on l'innocence a péri, oit l'é-
goïsme a prospéré, oit l'homme a été exploite par l'homme ! Qu'ils soient
détruits de fond en comble, ces sépulcres blanchis oit résident le iiiensunge et
l'iniquité ! lIctiri IlciNc.

Les nations sont. destinées il se foudre pour n'eu faire qu'une grande qui
abattra les frontières.

Les empereurs. les grands•ducs, les princes, les feldinaréchaux et autres
Icirililes personnages de celle !Udine ri ont pas la ferme volonté de voir l'in-
dustrie su développer dans leur pays. Il leur laid tout autre clisse ; il leur faut
des paysans, assez affamés chez eux pour désirer améliorer leur sort en deve-
nant soldats, et assez asservis pour fusiller, sur un commandement., leur pro-
pre frère, sans demander pourquoi. Lord licous.

Si les palais sont brillants, les champs sont incultes et les greniers vides.
Les princes sliabillent de riches étoiles ; ils portent un glaive tranchant ; ils
se rassasient de mets exquis; ils regorgent de richesses. L'est ce qu'on appelle .

se glorifier du vol.

Le prochain siècle est au travail, et ne voit-on pas rli'qit dans le socialisme
.montant, s'ébaucher la lui sociale de demain, du travail pour tous, le travail

_régulateur et pactfieatevr? Quelle grande et saine société qu'une société oit
chaque membre apporterait sa part logique de travail.

E,tele ZOLA. •

*
doil, si elle vent fonder une nouvelle époque, rompre entière-

ment avec le passé. 	 I.. EENEIIIIACIL

4 4

Les grandes fortunes sont faites d'infamies; les petites, de saletés.
Henry ItccorE.

Pour des gens qui ont de l'argent en poche, le monde va toujours bien.

•

L'honnêteté, la gloire, ce n'est que le succès. Il ne faut pas se laisser battre
autrement l'on n'est plus au lendemain qu'un imbécile et un filou.

Or

Un certain 'Marchand, avocat, homme d'esprit, disait : On court les risques
du degoin en voyant comment l'administration, la justice et la cuisine se pré-
parent
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LE CHOMAGE

Ah! la dolente cité de la misère, l'ablne sans fond del I '
et de la souffranee humaines, quels voyages elfrov«ill - y 'eapnee
dant ces deux minées qui bouleversèrent son être! Uans ce quartier
Sainte-Marguerite, au sein meule de ce faubour .

g Saetif, si courageux à la besogne, il découvrit desm - t- ni0ine 
Si

odes ruelles entières de masures sans jour, sans air,ara liiise
sordid es,

de cave, Où croupissait. où agonisait, empoisonnée, tonte une popu-
lation de misérables.

Le long de l'escalier branlant, les pieds glissaient sur les ordures
amassées. A ehaque otage, recommencait le même dénuement, tombé
à la saleté, à la Promiscuité la plus basse. Des vitres manquaient, le
Vent faisait rage, la pluie entrait à flots. Beaucoup couehaient sur le
carreau nu, sans jamais se dévêtir. Pas de meubles, pas de linge,
une -vie de bête qui se contente et se soulage comme elle peut, au
hasard de l'instinct et de la rencontre. Lb-dedans, en tas, tous les
sexes, tons les .figes, l'humanité revenue it l'animalité par la dépos-
session de l'indispensable, par une indigence telle qu'on s'y disputait
à coups de dents lés miettes balayées de la table des riches. Et le pis
y était cette dégradation de la matière humaine, non plus le libre
sauvage qui allait nu, chassant et mangeant sa proie dans les forêts pri-
mitives, mais l'homme civilisé retourné à la brute., avec toutes les
tares de sa déchéance, souillé, enlaidi, anibli, au millets du luxe et
des raffinements d'une eité reine du monde.

Pierre, dans ehaque ménage, retrouvait la 'même histoire. An.
début, il y avait de la jeunesse, de la gaieté, la loi du travail acceptée

• courageusement. Puis la lassitude était venue toujours travailler
pour ne jamais être riehe, à quoi bon'? L'homme avait lm pour avoir
sa part de bonheur, la femme s'était reliichée des soins du crénage,
buvant elle aussi parfois, laissant les curants pousser au hasard. Le
milieu déplorable, l'ignorance et l'entassement avaient fait le reste.
Plus souvent encore, le chômage était le grand coupable : il ne se
contente pas de vider le tiroir aux économies, il épuise le courage, il
habitue à la paresse. Pendant des semaines, les ateliers se vident, les
bras deviennent mous. Impossible, dans ce Paris si enfiévré d'action,
de trouver la moindre besogne à faire. Le soir, l'homme rentre en
pleurant, ayant offert ses bras partout, n'ayant pas même réussi à.
être accepté pour balayer les rues, car l'emploi est recherché, il y
faut des protections. N'est-ce pas monstrueux, sur ce pavé de la
grande ville oit resplendissent, oit retentissent les millions, un homme
qui cherche du travail pour manger, et qui ne trouve pas, et qui ne
mange pas? La femme ne mange pas, les enfants ne mangent pas.
Alors, c'était la famine noire, l'abrutissement, puis la révolte, tous les
liens rompus, sous cette affreuse injustice de pauvres êtres que leur
faiblesse condamnait à la mort. Et le vieil ouvrier, celui dont cin-
quante années de dur labeur avaient usé les membres, sans qu il pin
mettre un sou de côté, sur quel grabat d'agonie tombait-il pour mou-
rir, au fond de quelle 'soupente? Pallait-il donc l'achever d'un coup
de marteau, connue une bête de somme fourbue, le jour où, ne tra-
vaillant plus, il ne mangeait plus? Presque tous allaient mourir à
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paille pourrie, Pierre en découvrit un, mort de faim, oublié là depuis
une semaine, et dont les rats avaient dévoré le visage. •

Mais ce fut un soir du dernier hiver que sa pitié déborda. L'hiver,
les souffrances des misérables deviennent atroces, dans lrs taudis
sans feu, où la neige entre par les fentes. La Seine charrie, le sol est
couvert de glace, tontes sortes d'industries sont forcées de chômer.
Dans les cités des ebill'onniers, réduits au repos, des bandes de
gamins s'en vont pieds nus, vans à peine, affamés el toussant,
emportés par de brusques rafales de phtisie. Il trouvait des familles,
des femmes avec des cinq et six affinas, blottis en tas pour se tenir
chaud, et qui n'avaient pas mangé depuis trois jours. Et ce fut le soir
'terrible, lorsque, le premier, il pénétra an fond dune allée sombre,
dans la chambre d'épouvante. on une mère venaitdc se suicider avec
ses cinq petits, de désespoir et de faim, un drame de la misère dont
tout Paris allait frissonner pendant quelques jours. Plus un meuble,
plus un linge, Lotit avait. dit are vendu chez le brocanteur voisin.
Hien que 1c fourneau de eha•bon lamant encore. Sur une paillasse
moitié vide, la mère était tombée en allaitant son dernier né, un
nimrrisson de trois raids; et une, goutte de sang perlait, an bout du
sein, vers lequel se tendaient les lèvres avides dit petit mort. Les
deux fillettes, 3 et 5 ans, deux blondines jolies, dormaient aussi là
'leur éternel sommeil, côte à cô te--; tandis que, des deux gareons, plus
nagés, run s'était anéanti, la tète entre les mains, accroupi coutre le
mur, pendant que l'autre avait agonisé par terre, en se déballant,
comme s'il s'était freiné sur les genoux, pour ouvrir la frielre. Des
voisins accourus racontaient la banale, l'affreuse histoire : une lente
ruine, le père ne trouvant fias de travail, glissant à la boisson peut-
etre, le propriétaire las d'attendre, inenaeant le ménage d'expulsion,
et la mère perdant la tète, voulant mourir. décidant sa nichée à mou-
rir avec elle, pendant que son homme, sorti depuis le matin, battait
vainement le pavé. Comme le commissaire arrivait pour les constata-
tions, ce misérable rentra; et quand il eut vu. quand il eut eompris,
il s'abattit ainsi qu'un litait' itssommé, il se mil à Iouler d'une plainte
incessante, un tel cri de mort, que toute la rue terrifiée en pleurait.

Ce cri horrible de race condamnée, qui s'achève dans l'abandon et
dans la faim, Pierre lavait emporté an Miki de ses oreilles, au fond
de son cairn.; et iL ne put manger, il ne pin s'endormir, ce soir-là.
litait-ce possible, une abomination pareille, un dénuement si com-
plet, la misère noire aboutissant à la mort, mi milieu de ee grand
Paris, regorgeant de richesses, ivre de jouissances, jetant pour le
plaisir les millions à la rue? Quoi, d'un côté de si grosses fortunes,
tant d'inutiles caprices satisfaits, des vies comblées 'de tous les bon-
heurs! de l'autre, tee pauvreté acharnée, pas mamie du pain, aucune
espéranee, les mères se .tuant avec leurs nourrissons, auxquels elles
n'avaient plus à donner que le sang de leurs mamelles taries! Et une
révolte le souleva, il eut un instant conseience (le Humilité dérisoire
de la charité, A quoi bon faire ce qu'il faisait, ramasser les petits,
porter du secours aux parents, prolonger les souffrances des vieux?
L'édifice social était pourri à la base, tont allait crouler dans la boue
el; dans le sang. Seul, un grand - acte de justice pouvait balayer l'an-
cien inonde, pour reconstruire le nouveau.

Enfile Zor.,..

ii.
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COIN D'AVENIR

Dans mes heures de rêverie,
Suivant une pente fleurie,
Na peinée au loin s'envolant,
Vers une contrée idéale,
D'une splendeur que rien n'égale,
Va, sous un ciel étincelant.

Là, pas de guerre, de famine,
Là, tout l'horizon s'illumine
Des plue éclatantes couleurs.
Dans ce pays qui vous cochante,
'fout rayonne, sourit et cliente ;
Ou n'y cannait point les douleurs.

Là, s'étendent des champs superbes
Consens de mille et mille Fsei bru
Que couronnent los épis lue.
Là, le soleil brille et flamboie,
Là, répandant partout In joie,
Règne un éternel messidor.

Là, dans la paix et l'abondance,
On vit en pl.ine indépendance ;

Le temps y liasse sans efforts,
Là, toujours au vice rebeller,
Les femmes sont hères et belles,
Les hommes sont dires et forts.

I.à, pas d'entrave, pas de chaise;
Là, s'éteignent partout la haine,
L'ég.isme et la 	 nité.
Là, s'allume et Male dans rame,
Comme une radieuse flamme,
L'amour pur de l'humanité.

Alors, devant cette féerie
Que la t sobre ma rêverie
Ephén..ere comme un beau jour,
Es moi, tressaille chaque fibre
Et font-a-coup un hymne vibre
Dans mon coeur tout gonflé s'amour

Là, meurent les soucis moroses : 	 Puis quand le mirage s'efface
Le, les chers es fints frais ct. roses 	 Et que je revois sous sa lace
lin plein air, s'ébattent joyeux. 	 Nuire triste Société,
Là, jamais les peines amères 	 lin sanglot me monte à la gorge...
N'attristent les /rosis ; là, les mères 	 Adieu, le rêve que je forge,
Ont l'éclat du bonheur aux yeux. 	 Je suis dans la réalité :

Dans tues lierres de rêverie,
Suivant une pente fleurie,
Mu pansée eu loin s'envolant,
Vers une contrée idéale
D'une Splendeur que rien n'égale,
Vil, roua un ciel étincelant.

Jacques GUEUX.

REGLE E\TATIO\ DU SUFFRAGE UNIVERSEL
Quand nous disons : rryçnten/o/ioft, c'est un mot impropre que nous

employons. Il faudrait dire au contraire : déréglementation du sultrage uni-
versel,- car la nouvelle mesure qui fut prise à celte époque à Von égard, tut
bel et bien son affranchissement et son élargissement le plots complet.

En effet, jusque la, le suffrage universel n'avait été qu'une amère fumis-
terie, puisqu'il était appliqué de façon à rendre l'électeur, et sans appel
possible, esclave de l'élu, pendant un temps déterminé. r

L'électeur Dominait un eandidat qui lui avait promis du beurre des deux
côtés de la tartine ; et qui une fois élu, ne niellait meme pas de la mar-
garine, ni d'un cédé. ni de l'autre ; et l'électeur jobarde, n'en était pas moins
obligé de garder pendant quatre ou cinq ans le représentant qu'il avait dans
le nez parce que celui-ci ne le représentait plus du tout.

Depuis longtemps une campagne avait été entreprise en faveur de la per-
manence du suffrage universel, sans laquelle l'électeur n'avait aucune
garantie ; et ce fut à cette époque que l'on se décida enfin à appliquer ce
système d'une moralité ineontestable.

•
Chaque citoyen choisissait pour le représenter un député ; mais le mandat

de celui-ci n'avait aueune durée déterminee.
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journée, i•eloquer son députe et en désigner un nouveau, qui entrait immé-
diatement en fonctions.

Voici comment l'on opérait :
Dans une salle de la mairie de toutes les communes de France, était Ms-

tallé un appareil télégraphique dont le fil spécial était relié à un grand.

tableau placé dans la Chambre des Députés à Paris, lequel tableau portait les

items des députés élus, avec, en face de chaque nom, un clavier de chilfres,

mobile, qui indiquait exactement, à taule heure, le nombre de voix obtenues

par ce dépilé. -
Chaque fois que, de n'importe quel coin de lit France, le hl électoral fonc-

tionnait, soit pour ajoute• une voix a un député, soit pour en retirer une à
un autre, le ileelanchément électrique du glavier indiquait juste le nombre
de voix qui restait au représentant.

*
Exemp'e :
Le tableau dus élus portail, supposons. ces deux noms :

Itourlindard 	  3ei.6;t7 voix
Chavassu 	 —

.A un moment donne, mettons le 28 septembre si vous voulez, liourlindard,
qui s'était fait élire la semaine précédente, comme :intlitlat socialiste, Ilaneltait

tout d'un coup, id votait pour le ministére conservateur qui avait_refuse un
impôt progressif sur les successions.

Le mente jour, au cours de la mente séance, Chavassu, qui s'était montré
jusque la presque modéré, s'emballait lout d'un coup et faisait titi discours
superbe dans lequel il disait durement son Fait à la réaction. Il &fendait
chaleureusement ce projet d'impôt sur les héritages, soutenant que si, à la

rigueu r, tous les citoyens ont le droit de jouir pondant leur vie de ce qu'ils
ont pu amasser eu travaillant, ils ne sauraient avoir celui de léguer à leurs
descendants qui n'ont rien fait, les moyens, non seulement de continuer

ne jamais rien faire, mais encore les 1110yeHS de faire tout le temps travailler

les attires à leur motif.

Chavassu avait eu un succès énorme ; et le lendemain matin, en lisant
dans les journaux le compte-rendu de la séance, 3tii.6S0 électeurs de hou r-
lindard s'étaient dit :

— Mais, c'est une rosse, ce Bourlindard !... Je vais le « sacque,. • en allant
voter pour Chavassu !...

•• •
Alors, chacun dans leur mairie respective, ces lit 	 (Auteurs se rendaient

dès le matin et faisaient jouter le, lit elecloral.
De sorte que le lendemain, 'le 20 septembre, en entrant en séance, les

députés étaient tout étonnes, en jetant les yeux sur le tableau électoral en
permanence dans la salle, derriére le fauteuil présidentiel, d'y voir ceci : •

Tiourlindard 	  .. 	 8,'iél voix
Chavassu...,. ...... 363.801 —

D'un scul.coup, Chavassu représentait près de 400.000 électeurs et Hour-
lindard sien représentait plus que huit mille.

Le surlendemain, une quinzaine de milliers d'électeurs de Bourlindard
gtti,n'avaient pas lu leur journal la veille, étant occupés à autre chose (ces
choses-là arrivent), apprenaient à leur tour sa défection, couraient également
à leur mairie faire jouer le fil.

Et 24 heures.apr;is, le tableau électoral de la chambre portait ceci :
• Bourlindard 	 000.000

Alois Dourlindard, qui ne représentait phis rien du fout, n'avait plus qu'à
prendre ses cliques et ses chiques, à déménager dans les trois minutes du
Palais-Bourbon et é se faire commis-voyageur en parfumerie ou toute autre
chose, selon ses aptitudes.

•
• -
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La mémo chose pouvait, il est vrai, arriver à ChavasSu la semaine sui-
vante. Ça, c'était son affaire. S'il flanchait, lui aussi, ses électeurs le balan-
çaient, et tout était dit.

Mais au moins, on n'avait plus ce spectacle affligeant et ridicule que l'on
avait subi pendant si longtemps de voir des électeurs représentés maigre
eux, pendant quatre ou cinq années consécutives, par des rastas qui votaient
quinze fois par jour tout le contraire de ce que leurs mandants eussent voulu
qu'ils volassent.

Ce tableau électoral mobile, affiche dans la salle des séances législatives,
et qui indiquait minute par minute le nombre des électeurs que représentait
chaque !da, avait aussi, — et surtout, — une importance de premier ordre,
en ce sens que le vote de chaque député comportait pour autant du voix qu'il
représentait d'électeurs.

Ce qui faisait qu'en somme, la France jouissait du système plébiscitaire à
jet continu, puisque rien n'était voté, — lût-ce un impôt sur les vésicatoires,
— sans que re vole frit l'expression exacte de la volonté du plus grand
nombre de citoyens.

Et de plus l'expression de la volonté précise, du moment nrame, au lieu
diètre, comme rite avait toujours tira sous les régimes précédents, l'expres-
s'on d'une volonté ancienne de trois ou quatre ans et qui avait pu avoir
depuis cent soixante fois l'occasion de se modifier.

Le maniement de la chose était des plus simples :
On discutait, supposons, la Chambre, un projet de loi astreignant les

conducteurs d'omnibus à n'avoir des pieds que d'une certaine longueur,
alin qu'en faisant leur recette ils n'écrasent pas bus ceux des voyageurs.
(Nous prenons un exemple noble pour que nos lecteurs soient plus profondé-
ment saisis par le sujet.)

Au !l'ornent du vote sur ce projet de loi, sur les 100 députés qui y pre-
naient part, il y en avait Ti qui étaient coutre, et 23 seulement qui étaient pour.

Dans les . temps antiques, c'est-à-dire sakis ta Presidence de Monsieur
Carnol,-par exemple, le projet de Iii eita été rejeté d'emblée, 77 députés sur .
cent n'en ayant pas voulu entendre parler.

Avec le nouveau système, c'était toute autre chose.
Il arrivait qu'au dépouillement du scrutin, on constatait que les 03 députés

qui avaient voté pour représentaient un total de 5 millions 495.982 electeurs,
tandis que les 77 qui avaient voté c o uic n'en représentaient à eux tous
qua 027 385.

Et la loi passait à une très forte majorité. Majorité on ne peut plus effec-
tive, les gens de bonne foi en conviendront, puisqu'elle représentait exacte-
ment l'opinion de plus des quatre cinquièmes de la population.

Outre une foule d'avantages de premier ordre qu'offrait le système de la
permanence du suffrage universel, il avait celui de supprimer les périodes
électorales, pendant lesquelles se faisaient jadis tant de saletés.

Chaque candidat, était bien, comme dans les temps rectites, élu sue ses
promesses et son programme, — on ne peut pas éviter cela, — niais au
moins. il n'était conservé que sur ses actes C'était bien quelque choSe.

La crainte d'étre chambardé en moins de trois minutes et d'en dite pour
ses soixante-quinze mille francs de frais d'affiches et autres, rendrait les
dépit leu, sinon plus bonne:les, du moins plus prudents. Et il était moins
fréquent que cent années auparavant de voir un député de n'importe quelle
nuance augmenter la nomenclature du chapitre des.., essuie-mains de Hale-
tais, en s'en faisant un de sa dernière profesLion de foi.

Nous ne terminerons pas ce chapitre de la réorganisation du suffrage uni-
versel sans signaler la nouvelle façon que l'on avait adoptée de payer les
députés.
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Toute allocation fixe était supprimée. Pourtant ces fonctions n'étaient pas
gratuites ; c'eèt été immoral.

Chaque électeur versait une contribution d'un sou par an pour appointer
le député de son choix.

Et chaque deputé recevait chaque année, pour vivre, autant de fois un sou
qu'il avait d'électeurs.

•
Exemples :
Le député, soi-disant socialiste, ltourlindard, dont nous parlions tout à

l'heure, et qui, avant son fianchagc réactionnaire avait au tableau électoral
321,657 électeurs, recevait chaque armee 32i.657 fois un sou, soit : 1G.232 fr.
8li cent.

Avec cela, on peut vivre.
Seulement, deux minutes après son llanchage, il était complètement ratissé,

et celait son collègue Chavassu, qui de 2.39G fr. 2G d'appointements que lui
donnaient préceds minent ses 11-7.1t23 suffrages, était tout d'un coup monte à
des émoluments de 18.t9lt fr. I G, par suite du virement des voix qui s'était
fait sur son nom après sa belle conduite de la séance du 28 septembre.

•
Le nombre des députés était illimité. Il suffisait d'avoir une seule voix au

tableau électoral pour être représentant du peuple.
Seulement, on n'était, dans ce eas, représentant que d'un seul électeur, et

l'on ne touchait qu'un sou par an, voilà tout.
On n'en avait pas moins le droit de vote dans toutes les questions, mais le

Vote naturellement ne comptait que pour un.

Hien n'est parfait en ce inonde, c'est vrai, el nous ne prétendons pas que
le système électoral de eette époque Mt lui-même la perfection.

Evidemment, le sufTrage universel, de quelque lapon qu'on le pratique,
est comme toute chose, matière et prétexte aux galles les plus carabinées.
Et à eette époque, eomme avant, el comme après, kis électeurs étaient
exposés à se mettre dedans en choisissant mal leurs reps éseutants.

Mais il sera.t diffidile de soutenir que ee système de permanence, tout
imparfait qu'il pût être, n'était pas encore tout ce que l'on pouvait PÉ TOP le
Moins défectueux clans le genre ; puisque, (tune pari, il ■st, en core préfé-
rable pour le suffrage universel de	 inellre (tributs s lui -meme que d'y
etre mis par les autres. Ensuite, que les iielises 	 pouvait. faire de temps
en temps de cette l'acon 	 pas irréparables, puisqu'il pouvait les
réparer lui - oléine à ehaque instant do la journee et de la nuit : avantage
que n'avait jamais présenté jusqU'à cette épotpm le mode ifideclions pério-
diques, qui laissait pendant un temps de  l'électeur à l'entière discrétion
dus accus de gatisme ou de canaillerie de ses élus.

En un mot, c'était eomme nous l'avons dit plus haut, le plObiseite continu.
Et nous croyons que fon n'a eneore h ouve rien de mieux pour avoir la

mesure exacte des tendances et des volontés de quelqu'un que de lui laisser
la liberté de tes exprimer sans interruption.

1.1aix BIENVENI7 (1 .0/E7/1010/11).

Nous sonorises obliges aujourd'hui de chercher un régulateur et de mettre un
frein à ces instruments gigantesques de la production (machines A vapeur et a

filer) qui nourrissent et allument les hommes, qui les 'naissent et les dépouil-

lent, qui les sonlaicent et qui tes broient. Il ne s'agit plus eNclusivemeal,

comme du temps de Smith, d'accélérer la production ; il la faut désormais
. gouverner et contenir dans de sages limites. il n'est plus question de richesse

relative. L'humanité commande quou cesse de sacrifier aux progrès rte l'opu-
lence publique des utassus illumines qui 'Cru profilent point. Aussi LE VEULEN'r

LES IMIS DE LA JUSTICE Cl' DE LA MODALE CHOP LONGTEMPS MÉCONNUES DANS LA
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LA VERRERIE OUVRIÈRE
On sait de quel événement elle naquit : la grève de Carmaux en octobre

dernier. D'abord imaginée par des politiciens pour qu'une défaite ne termina
pas celte Brève, elle devait Mre verrerie aux verriers, une coopérative ordi-
naire. Mais alors intervinrent les syndicats, les coopératives diverses, et ce
fut l'échec de cette idée. Syndicats et coopératives voulaient une verrerie
Ouvrière dont 60 0/0 des bénéfices seraient employés à la propagande, non

électorale. Ils ne voulaient pas faire de députés. 'Il fallut leur céder, bien
qu'à un moment on crut à deux verreries l'une ouvrière, l'autre aux ver-
riers. Cette dernière était soutenue par llochefort, en haine des allemanistes,

• défenseurs de la verrerie ouvrière, Il hésitait à verser les cent mille francs
. de Mme Dembourg, no sachant que faire en somme. Les guesdistes opposés
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à l'es-ai de communisme qu'était la verrerie ouvrière, sollicitaient Vautre...
Celle-ci pourtant n'aboutit point.

Tout dut céder devant l'opiniatreté des syndicats et des coopératives qui
brutalement dirent : Ou ce que nous voulons, ou rien ; vous ne pouvez rien
faire sans nous. Les verriers de Carmaux se déclarèrent pour la verrerie
ouvrière et force fut aux politiciens de faire contre mauvaise fortune boa
mem. lm don de Mme item bourg fat versé à la verrerie ouvrière et les par-
tisans du socialisme parlementaire promirent leur actif concours au comité
d'action. L'opposition n'en continua pas moins. De publique, elle devint
sourde ; la résistance se borna à l'inertie.

Cependant on s'était mis à la besogne. Les capitalistes soulevèrent de
nombreuses difficultés à Canonna puis à Alb i. Tout faillit manquer. Les
propriétaires boycottèrent la verrerie ; ils ne voulaient pas lui vendre. Enfin,
l'un céda ; et près dà Tarn et du chemin de fer, la verrerie ouvrière put
acquérir trois hectares el demi. Les fouilles commencèrent ; les travaux de
terrassements faits par les ouvriers verriers divisés en équipes. Lors des
constructions, on songea à recourir aux entrepreneurs. Des soumissions
eurent lieu, sans résultat, car une coalition patronale s'était formée pour
empêeher les rabais à l'adjudication. Alors, les verriers se muèrent en
macons, charpentiers, menuisiers, etc. Toutes ces manœuvres capitalistes
échouaient piteusement.

Les patrons ne désarmèrent pas et, pour empêeher la construction des
fours, ils raflèrent toutes les briques de la région. Les verriers se trans-
formèrent en briquetiers. bu patron mécontent mit à leur disposition l'ou-
tillage de sa briqueterie. Devant ce nouvel échec, les eapitalistes reeoururent
à un nouveau stratagème : le délégué du comité d'action avait fui en
Espagne avec l'argent. Celle calomnie n'aboutit pas plus que la provocation
de M. Itesseguier,t envoyant de son usine les nouveaux élus du syndicat de
Carmaux. .

Toul vint se briser devant la solidarité ouvrière, devant l'inébranlable con-
fiance, l'énergie des verriers. Et pourtant, quelle misère ils supportaient,
avec leur salaire quotidien de 0 fr. 15 à t fr. 50. Divisés en deux equipes. ils.
travaillaient six heures par jour seulement, pour que tous pussent travailler.
Les administrateurs, eux, recevaient même salaire, niais la durée de leur
labeur atteignait douze, quatorze et même seize heures.

Pendant quit Albi les verriers foui le sol, édillaient des constructions.
à Paris comité d'action mettait toute son énergie à la récolte du capital, des
cinq eent mille francs nécessaires au fonctionnement de la verrerie. D'abord
les souscriptions, les achats de tiekets à 0 ri.. 20 furent nombreux. Puis il.y
eut un ralentissement à peine interrompu par des fêtes et des réunions a
Paris. Le silenee se faisait sur la verrerie ouvrière. L'opposition sourde agis-
sait, espérant en l'impuissanee éclatante du comité d'action et le recours deS
ouvriers aux politiciens sauveurs. Dans tes journaux dits socialistes ou radi-
caux-soeialistes, rien ; pour ainsi dire aueune réclame à la verrerie, sinon
dans les l'ouilles corporatives. Les .souscripteurs de tiekets devaient avoir des
souvenirs et, pour cela, les dons étaient les bien-venus au comité d'action.
Ils furent rares clans le commencement. Les premiers qui vinrent émanaient
de socialistes qualifiés anarchistes : Jean Crave, Pouget. t.. de la Salle,
Damon, P. Signac, Luee, etc. Sur les deux listes des donateurs publiées eut
janvier et mais, en dehors des groupes ouvriers et des socialistes-anarchistes ,

on relève à peine trois ou quatre noms de socialistes parlementaires. Ce tut.
là un phénomène intéressant, indice certain des sympathies et des anti-
pathies (pie la verrerie ouvrier. , soulevait. Et ce Phénomène était encore
accentué par ce fait que des feuilles socialistes-anarchistes de France, d'An
gleterre, l'Allemagne, des Etats-Unis prônaient la .VOITCPie d'Albi et invitaient

ti la soutenir.
avait d'ailleurs pas à s'étonner de l'accueil favorable fait par certains.

anarchistes a la verrerie ouvrière. N'était-elle pas œuvre libre, spontané-
ment sortie de l'initiative individuelle, sans influence statale?
Pas un essai de communisme, par sa répartition des borin mes à iOUS,

syndicats une opposition au parlementarismey 	 • • • 	 PloPifirrilf! 2
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Donc. les politiciens initiateurs s'étaient retirés sous Icur lente ; ils n'aidaient
en rien le comité d'action, souhaitant sans doute son échec pour apparaître
en sauveurs. La chute désirée ne vint pas, malgré qu'il y eut des éléments de
discorde au sein mémo du comité. Des conférenciers furent envoyés en pro-
vince pour réchauffer le zèle des ouvriers. Cela réussit ; de nouveau les
souscripteurs affluèrent. Mais un des propagateurs de la bonne parole s'éman-
cipa ; il lit de la propagande électorale — cm était au moment des élections
municipales — et ne tint point le comité au courant de ses actions. Ce fut
prétexte à des observations vives, à des dissentiments, à une lutte intestine
qui se termina, dans le sein du comité, par une absolue défaite des rares
politiciens qui S'y étaient fourvoyés.

Toutefois sur la demande des verriers eux-mimes, certains élus socialistes
se résolurent enlin à accomplir leurs promesses (t'aller dans ies départements
soutenir la verrerie. Le comi.è d'action dérida que chaque élu serait accom-
pagne (rien délégué du comité qui devait, lui aussi, poiler. Chose promise,
chose duc, dicton que d'aucuns voulurent faire mentir et ils s'ettoreèrent de
ne pas conférencier en faveur de la ver. crie. A Lille, Guesde devait aller, et
il s'en abstint, se faisant remplacer par Chauvin ; à Rouen, Calvinhac devait,
parler, et il ne vint pas, et Hamelin, le délégué, protesta, flétrit celte absence
voulue en la réunion qui faillit avorter. Ailleurs, deux députés conféren-
cièrent, b autant quelque peu le comité, gloriliant l'union socialiste, la con-
quête des pouvoirs publics dont ne vent pas entendre parler la grande
majorité du comité, délégnés de svndicats et de coopératives. Et ainsi, à
propos de lu verrerie, se livre un *furieux combat entre parlementaires et
antiparlementaires, combat dont une autre phase a eu lieu au Congrès socia-
liste de Londres.

Quelle que soit l'issue de cette lutte, la verrerie triomphera. Déjà elle a la
plus grande partie de son capital et malgré tous les obstacbts que (l'aucuns
soulèvent, elle trouvera le reste. Elle marque une étape dans la marche du
prolétariat vers son inéluctable émancipation. Elle sera une dame, car d'elle
se dégage une grande idée : la coopération eonnunniste. Là git peut-etre le
seul Moyen de transformer, sans révolution sanglante, la société capitaliste
en société communiste. Le monde socialiste en a conscience, car l'idée est
accueillie avec faveur, et d'autres tentatives similaires se Mut mégisserie
ouvrière, imprimerie ouvrière. Que l'idée se répande, que les ouvriers
trouvent soit par des commandites, soit autrement, les capitaux nécessaires,
et l'industrie entière peut se transformer MI coopératives communistes. Mal-
heureusement pour la bourgeoisie, il est it craindre qu'elle ne comprenne
pas celte tentattve hardie, et qu'au lien de l'aider, elle et ses semblables, elle
s'y oppose. Et ainsi les capitalistes poussent le prolétariat aux violences
dune révolution sanglante dont ils seront pourtant les premières vic-
times.

A. 111110N.

LE CHANT PU CO___

Elle va donc enfin se dissiper la nuit, l'affreuse nuit, dont les flots
d'ombre, de leur poussée formidable, assaillentet rongent le cœur de
notre 'France, cœur elle -arôme et mur palpitant du globe terrestre.

Voyez-vous, là-bas, tout là-bas, un point blanchissant sur le ciel
noiriC'est déjà l'aube; ce sera bientôt l'aurore.

• Et ce chant lointain, cc chaut si clair, l'entendez-vous? C'est le
héraut emplumé des vieux Gaulois, c'est le Coq qui annonce an
inonde le jour nouveau!... Cocohêhe!
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I1
Le soleil se live, il est leVé... Et tout se transfigure ir sa chaude

lumière.
On voit les fils phis instruits, plus sages et plus heureux que

leurs pères, renoncan I: à toute comméte de territoires, mais sachant
enfin conquérir le Lien-ètre à leur famille, la sécurité à leur patrie, la
paix à l'Humanité !.. . C'ocohcf/fè!

1l 1
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit l'odieuse superstition qu'on croyait indéracinable, arra-

chée 'lierne de l'esprit des vieilles femmes, et jonehant le sol de nos
campagnes. Et des religions si semblables dans leur diversité, si
vraies à travers leurs mensonges, surgir un enseignement pratique
de morale humaine, de solidarité avec la nature... Cocohéhé!

1V
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa ehaude

lumière.
On voit les nations eivilisées faisant entre elles un pacte pour abo-

lir la guerre, ce diabolique jugement de bien, non pas entre deux
champions, mais entre des milliers et des milliers, entre des millions
et des millions d'hommes, cet absurde héritage des vieux figes, eette
démence épique, et y substituant, pour le règlement de leurs contes-
tations, la décision respectée d'arbitres.

On voit la force désormais impuissante à opprimer le droit et ne
servant qu'à le faire respecter. . Coco/ufhè!

V
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transligure à sa ehaude

lumière.
On voit tombant à jamais brisés ces ponts-levis liscaux dressés sur

les frontières des pays et qu'on appelle des douanes.
On voit les nations éehanger librement leurs produits respectifs,

ceux de leur sol et de leur génie, et la vie partout plus efinfortable et
moins onéreuse... C'ocehe 1/1»!

VI
Le soleil se lève, il est levé, 	 Et tou t se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit les peuples gréco-latins, les glorieux initiateurs de la civi-

lisation européenne, ceux de Grèee, (1 - Italie, Ill' France., d . F.Spaglie et

de Portugal, SC groupant fraternellement, sans prédominance fie l'un
sur les autres, et comment:mit par leur fédération ménie, In grande
fédération des Ela Ls d'Europe.. . Uocohcqf ft!

VII

Le soleil se lève. il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

Ou voit se dissoudre le gonverinanmt bureaucratique qui, pesant
sur notre pays enfume une chape de plomb, en si longtemps para-
lysé les Blell'IbrVS, Vt, à sa place, mi voit apparaltre les autonomies
bienfaisantes, cuirasses contre la tyrannie, houes lionnes à la bouter le Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude
lumière.

On voit les ouvriers de toute sorte, maitrcs de leur outillage, affran-
chis du salariat, travaillant non plus pour le eompte d'un patron ou
d'une société capitaliste, mais pour celui de leur association, et gar-
dant de leur temps, d'un commun accord, ce qui il leur en Mut pour
s'instruire, pour sc recréer, poor vivre en gentils citoyens de la
République... Cocohaui!

IX

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transligurc à sa chaude
lumière

On voit le vieux système pénitentiaire, propre à augmenter la
démoralisation des coupables, abandonné pour toujours, le crime et
le délit considérés et traités comme des actes de folie, le bagne et la
prison changés en luipitaux, oit sontdistribuées des . médieations phy-
siques: et inPellectnelles... Cocohèlu%!

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transligure à sa nantie
lumière.

On voit la société renonçant à la peine de mort, cet assassinat
légal, et lavant ses vieilles mains criminelles du sang qu'elle a
répandu sous prétexte de justiee; le boumait délivré de son atroce
mission; le phis grand scélérat mis à mente de s'amender... Coco -

XI

Le soleil se lève, il est levé. ,. Et tout se transfigure à sa chaule
lumière.

On voit la masse des hommes mieux répartie sur la sarrau, de la
Terre, qu'ils cultivent avec phis d'intelligence et phis d'équité, ne lui
demandant que ce qu'elle peut produire, sans s'épuiser, cutis lui
demandant tout ce qu'elle peut produire, cette bonne mère, toujours
et partout prèle à nourrir ses enfants... Cocohèhé!

XII

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfig- mie à sa chaude
111111ii,PC. -

On voit les betes, ces victimes éternelles de l'homme, traitées enfin
avec ménagement, avec, douceur, avec tendresse, et l'homme devenu
digne da titre qu'il s'est donné de roi de la création, titre usurpé par
lui jusqu'ici, car il n'a encore été que le tyran des autres ares_
Cocokiihé!

• 	 XIII
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit la' femme élevée par l'instruction et l'éducation au niveau

de l'homme, dont elle était la compagne inférieure et poussant elle-
même l'Humanité hors du labyrinthe on elle l'égare depuis tics siè-
cles et la guidant sur le chemin de l'avenir... Cocohèhé!

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



—

XIV
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit la prostitution, cette lèpre urbaine de la'société moderne,

guérie enfin par une panacée infaillible dont voiei la formule : une
plus juste rémunération du travail féminin, la mise au cœur de la
femme du sentiment réel de sa dignité, une entente plus saine en
mémo temps qu'une pratique plus libre de l'amour... Cocoingie!

XV
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
-	 On voit l'impôt direct transformé en prime d'assurance et propor-

tionné par les contribuables eux-ménies aux risques courus.
Les absurdes taxes sur l'air, sur la lumière, sur des objets de con-

sommation nécessaires à l'entretien de la vie humaine, on les voit
abolies et remplacées par d'autres taxes sur tout ce qui est de luxe,
d'ostentation. de puissance au développement de la race. Enfin l'on
voit imposer le vice pour le contraindre soit à disparaitre, soit à
payer des dommages-intéras ii la vertu... Gocohiliè!

XVI

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude
lumière.

On voit la commune hériter de tous ceux de ses membres qui meurent
sans descendants, et, par l'accroissement des ressources publiques,
la vie intellectuelle prodigieusement aecrue au sein des plus humbles
bourgades et la vie matérielle rendue plus facile... Coeduqu , !

XVII

Le soleil se lève, il est levé... Et tant se transfigure à sa ehaude
lumière.

On voit les pourvoyeurs de l'imagination populaire se repentir du
crime social qu'ils ont commis trop longtemps en exploitant à leur
profit les appétits féroees et luxurieux.

On les voit se détourner et détourner le peuple du fumier des
hontes, exalter ce qu'il y a de meilleur en l'homme, rehausser son
âme autant qu'ils l'ont abaissée, se faire enfin les coryphées de l'hon-
neur, U, du désintéressement, de la pitié... Coco/u , !

XVIII

Hélas! non, elle ne va pas encore se disiper, la nuit, l'affreuse
nuit, dont les flots d'ombre, de leur poussée séculaire, assaillent et.
rongent le coeur de notre France, coeur elle-même, et cour palpitant
du Globe terrestre. Ce que vous voyez là-bas, tout là-bas, n'est pas
le blanchoiement de l'aube; c'est un nuage blanc qui ne rosira point
en aurore.

Et cc chant que vous entendez n'est rien moins que clair, il est.
nasillard. Mille tonnerres! c'est celui d'un perroquet qui, en pleines
ténèbres, contrefait le coq pour nous abuser... Coeohai...!

Edmond Tnisunikar,.
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CORBEAUX OUVRIERS
ET

RENARDS CAPITALISTES
Qu'est-ce que le salaire ?

La loi d'airain des salaires et ses conséquences économiques
et sociales.

Demandez , a‘mi 	 a quiconque 	 vou,,
parler de 	 ati,n1 	 do la clo,e
gu

s
ir°

eounait aa ri..n ,otto loi i In L,i do=
vous repouil mno, vo. putivi, are si r ,tur

et botainp ret,1 you , tramp, on qu'il de la
Id, lamentable i,aeranco an &munie [m'ilium , .

S'il vol, répond oui, demandez lui comment il

praend l'i:earLer, et, 	 ne sait que répondre,

tournez lui le do ,  sans 1 . , minal, 	 hableur

qui veut 	 s tromper ou ,e trompa
avec de, iIra,es erou,e,

Lassaus.

La condition du travailleur est inaméliorable.
Tant que subsistera l'ordre capitaliste, l'ouvrier sera attaché au gibet de la

misère sans que rien ne puisse l'en délivrer.
C'est à la classe asservie, c'est au Prolétariat qu'incombe la mission de mettre

lia à l'exploitation du producteur par le parasite. Seul, le travailleur peut détruire
— et détruira — la loi des salaires.

Cotnment ? — En détruisant le salariat.
Il n'est point d'emaucipation possible pour les prolétaires sous l'empire du

capital.
En effet, tant que dorera le e capitalat tt, la marchandise force-travail —

comme toutes les marchandises — sera soumise à la lui de Coffre et de la
demande.

L'effectif du Prolétariat augmente sans cesse. Sans doute, la mort y fait une
abondante moisson de cadavres mais la natalité comble — et au-delà — les
vides opérés par la grande Eauclieuse.:1 l'excédent des naissances sur les dé.tes,
il faut ajouter le contingent. des petits industriels, inventeurs, commerçants,
rentiers, agriculteurs, etc., que lui amène la centralisation capitaliste.

D'autre part, la machine chasse l'ouvrier de la production. En face de mo-
teurs de plus en plus puissants, se groupe un nombre de travailleurs de moins
en moins considérable.

Plus le temps marelle, plus le nombre des prolétaires tend à croitre, et moins
leur force travail est réclamée sur le marché industriel et agricole des Deux-
Mondes.

Presque toujours l'offre excède la demande, ce qui fait que le salaire est
presque toujours inférieur à ce qui est nécessaire à la conservation de la famille
ouvrière.

Cette situation, loin de s'améliorer, ne pourra que s'aggraver dans l'avenir.
Ce qui est aujourd'hui pour beaucoup de producteurs un salaire de famine

sera demain un salaire de mort pour tous les prolétaires.
C'est ce que l'étude de la loi qui préside à la lixalion du salaire ne permet

pas de mettre en doute.

I. — Le salaire de famine.
Qu'est-ce que le salaire
Consultons les économistes.
Turgot fixe le salaire de l'ouvrier à 0 ce qui lui est nécessaire pour lui pro-

curer la subsistance. o
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Van derlint el Mallbus partagent celte manière de voir.
Le premier u écriL :
a Le prix du travail se compose toujours du prie des choses absolument

nécessaires à la vie. » •
Le second ne lient pas un autre langage,

Le prix des choses nécessaires à la vie, 	 est en réalité ce que coule letravail productif. a

Enfantin déclare également que le salaire correspond « au minimum indis-
pensable à la vie matérielle et ii l'entretien de la force mécanique de l'ou-
vrier. »

Petty avait fixé l'équivalent du salaire à ce dont le travaillent: a besoin » pour
vivre, travailler et engendrer. n

J.-II. Say montre que le salaire de l'ouvrier descend parfois au-dessous de ce
qui lui est nécessaire polit' vivre.

a Quand la demande de travailleurs reste en arrière de la quantité de gens
qui situent pour travailler, dit-il, leurs gains déclinent au-dessous da toue
nécessaire pour que la classe puisse se maintenir as mêles nombre. Les familles
les plus accablées d'enfants et d'infirmités dépérissent ; dès lors l'offre du tra-
vail dicline, et le travail étant moins offert, son prix renade... Il est difficile
que le prix du travail du simple mannuvrier s'élève ou s'abaisse langlemps ail-
dessus on :ai-dessous du maux nécessaire pour maintenir la classe au nombre
dont ois a besoin. lima nous pouvons tirer relie conclusion que le revenu da
simple manouvrier ne s'éléve jamais au-dessus de ce qu'il finit pour entretenir
sa famille. »

Ricardo arrive aux mêmes conclusions.
c Quand le 11011111re des ouvriers s'aerruil, par le haut pris du travail. ob-

serve-t-il, les salaires dese,endent de nouveau à leur prix naturel et quelquefois
l'effet de la réaction est tel qu'ils tombent encore plus lias, n

Même opinion chez Vidal — qui écrit. :
a Quand vient la demande de bras, les ouvriers accourent en foule ; quand

la demande cesse, la faim, la misère tuent les surnuméraires ; ainsi se rétablit.
l'équilibre. Quand la population ouvrière surabonde, elle ne déborde pas —
comme l'eau hors du vase — elle meurt. Alors selon l'expression de Ricardo, à
force de priv a tions, le nombre des ouvriers se trouve réduit. et l'équilibre se
rétablit. a La nature, dit Malthus, leur commande de s'en aller et elle ne tarde
pas à mettre cd ordre a exécution. » Ainsi done, le minimum de subsistance
est le taux normal des salaires. I.es salaires gravitent vers ce minimum fatale-
ment, connue le liquide vers son niveau, c'est la loi. s

Guesde déclare que :
« Le salaire . inoyen ne serait normalement le quantum de subsistance

nécessaire — dans viii temps eL dans un milieu donnés — pour que l'ouvrier
puisse vivre el se reproduire.

■ Ce salaire peut être dépassé momenlanément dans un sens ou dans l'autre,
mais fort peu. S'il baisse au-dessous du minimum, il ne larde pas à remonter ;
s'il monte au-dessus, il ne tarde pas à redescendre.

u Si, eu effet, le salaire sc trouve un peu nui-dessus du minimum en questiou,
qu'arrive-t-il ? Il y a période de prospérité. Par suite de la situation meilleure
des travailleurs, de l'augmentation de leur bien-être, les unions ouvrières se
multiplient, le chiffre des naissances augmente, lu mortalité des entants, mieux
nourris, mieux vêlus, mieux soignés, diminue, au bout de quelques années la
population ouvrière se trouve plus nombreuse, par suite l'offre de bras aug-
mente et le salaire redescend à son ancien taux, quelquefois même un peu au-
dessous.

« Si, au contraire, le salaire baisse au-dessous du minimum nécessaire, la
classe ouvrière se trouve plongée dans un état de misère et de crises, la mor-
talité amemenie, le nombre des unions ouvrières diminue, les naissances sont .

moins fréquentes, les enfants meurent en plus grand nombre, la population
ouvrière s'amoindrit, les bras se font plus rares, et, par suite, le salaire redes-
cend à son taux primitif.

Ce minimum de salaire égal à ce qui est strictement nécessaire à la vie et à
la reproduction de l'ouvrier ne lui est assuré, observe fort justement Colins
e oie Pour mitant que les propriétaires ont besoin de I oui-lege des prolétaires Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Mais quand ce besoin n'existe pas, quand il y a chômage, le minimum se réduit
à zéro, et l'ouvrier meurt,

Voila qui est clair : Le salaire moyen peut descendre. et se maintenir AU-
DESSOUS de ce qui est nécessaire à l'entretien de l'existence du producteur.

Le salaire de mort..

Le taux moyeu des salaires a-L-il une tendance à augmenter ? — à dimi-
nuer'?

La machine en éliminant l'ouvrier de la production restreint son salaire.
Cela rie fait pas de doute,
a Le travail, dit Guesde, est une marchandise soumise aux toi; 1111i règlent

le prix des inarrIrandises et le ramènent, à travers les oscillations de l'olfre et
de la demande, a leurs frais de production ou de reproduction. Or, les frais de
production ou de reproduction du travail, ce sont la nourriture, l'entretien du
travailleur. Et ils tendent toujours a baisser parce que, pour l'emporter sur le
marché, les fabricants sont contraints de réduire au minimum leur prix de
revient, lequel comprend las prix de main-dMmure.

• Il y a donc tendance universelle et fuvcée à 'auire an plus bas les salaires
ouvriers. Et cette lui tendancielle suint. briser tontes les borines intentions
ou velintés des employeur.:, prisonniers de l'ordre suent' dont ils benelieient.

« Cime autre cause pour laquelle les salaires — quelle que suit la productivité
de lravail humain — ne sauraient s'éleve• an-dessus des besoins immédiats des
salaries, c'est que l'ulfre du travail tend de plus en plus ii dépasser la demande.

a L'augmentation de (olive du travail résulte fatalement de VatIlux dans le
prolétariat des expropriés de la petite industrie, du petit commerce et de la
petite culture, réduits ii . leur tour pour manger à la vente de leurs bras.

« La diminution de la demande du travail résulte non moins fatalement du
machinisme et de sou extension. La force non humaine de travail (vapeur,
électricité, etc.), remplace de plus en plus et rend de plus eu phis inutile la
force hautaine du travail. C'est eu cela que consiste exclusivement ce
qu'on appelle le progrès dans l'ordre économique a réduire sans cesse la
somme de travail bornais nécessaire à une production donnée. ■

Les économistes préteudent, il est vrai. que cette réduction du champ du
travail humain — seul moyen d'existence dune classe — ne serait que provi-
soire. Par suite du meilleur marché, le produit, plus demandé, entrainerait
une augmentation de la production et une nouvelle demande de bras. Nais
les économistes pourraient aussi bien raconter que la fabrication mécanique
des cercueils multipliera le besoin de cercueils. La production mécanique des
bouteilles ou des tonneaux n'est-elle pas limitée par la production du vin, de
la bière, etc. ; celle des rails ou des chaudières par le nombre des usines ou le
développement des transports ? D'autre part, ni la mécanique agricole (char-
rues à vapeur, semeuses, moissonneuses, Laiteuses), ci les grues de décharge-
ment dans les ports ne multiplient les produits ; elles suppriment simplement
la main-d'œuvle. Mais même dans les industries où le machinisme s'est traduit
par une multiplication prodigieuse des articles fabriqués, la demande de travail
a diminue...

« En régime de non possession par les travailleurs cle l'instrument de leur
travail, tous les progrès, de quelque nature qu'ils soient, se retournent contre
eux pour accroltre leur misère, leur servitude, l'insécurité de leur existence,
pour tout dire, en un mot, leur exploitation. a

Cette conclusion est la nôtre.
Non seulement le salaire du travailleur peut descendre au-dessous de qui lui

est nécessaire pour vivre eL se reproduire, niais l'évolution économique con-
temporaine le fait progressivement baisser.

Si la population prolétarienne tout entière était occupée,si à côté de l'armée
qui travaille, il n'existait pas une masse dont le Capitalisme n'utilise pas les
bras a une armée industrielle de réserve te, le salaire du travailleur comme
celui de Pane, du Maur, da cheval ou de la locomotive, serait fixé à ses frais
d'entretien.

Celle situation ne fut jamais qu'éphémère.
Les progrès mécaniques l'ont éliminée sans retour possible.
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MEBMANN PAUL 
Il y a du Progrès

— Mais, mon cher Monsieur, avec mes clumtins rie fer, mes Mines, mus usines,
. j'ai tué plus de monde que n'importe quel génerai 	 d ça rapporte davantage.

Les découvertes scienliliquies techniques, l'accroissement des richesses, le per-
fectionnement des instruments de production ont réduit les efforts des tra-
vailleurs dont la participation à la création des produits industriels et agricoles
s'amoindrit de jour en jour.

A mesure que les perfectionnements de l'outillage mécanique s'introduisent
dans toutes les branches de la production sociale, le nombre des travailleurs
nécessaires diminue. En France, chaque année, plus de trente mille ouvriers
sont arrachés mi labeur et jetés dans l'armée de réserve du capital, armée
-chaque jour plus nombreuse et qui fournit b la mort un contingent mortuaire
considérable.

Les prolétaires chassés de l'atelier, condamnés à mourir de faim — s'ils ne
'trouvent pas à se faire exploiter, — doivent baisser•le prie de leur force-tra- .
vail. Une lutte surgit entre eux pour ne pas succomber. Ceux-ci — pour con-
server leur droit à une rémunération leur permettant de subsister — acceptent
-de travailler aux conditions offertes par les concurrents affamés. Le taux moyen
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. —
des salaires diminue. Les ouvriers s iniposent des privations plus grandes. Les
phis forts, las mieux organisés pour vivre de peu résistent à leur nouveau
régime. Les autres, les faibles, les maladifs, les femmes, les vieillards et les

• enfants succombent en masse. Le nombre des prolétaires diminue jusqu'à ce
quo la mort en ait suffisammenl restreint l'effectif pour que le salaire soit
monté à un taux permettant aux survivants de vivre et de se reproduire dans
la limite où ils sont utiles aux rapitalisles, mais pas au-delà.

Et cette limite ne cesse de diminuer. Elle ira se restreignant à mesure que
s'opérera la substitution du travail de la Machine ail travail de l'Homme.

Plus la demande de bras sera faible, plus les salaires baisseront, faisant sans •
cesse de nouvelles victimes.

Nous avons dit :
Le salaire des prolétaires pris en massé est AU-DESSOUS de c. qui leur est

stricienumt nécessaire pour, vivre et se reproduire.
Tous les progrès écunomiques coneoureni it faire baisser le taux moyen des

salaires.
C'est prouvé.

III. — Le cercle vicieux.

Le taux des salaires et celui des marchandises suivent une marche à peu
prés parallèle.

L'ouvrier n'est pas seulement producteur. Il est aussi consommateur. Ce qu on
lui donne d'une main, on le lui reprend de l'autre — ce grande partie, sinon
en totalité.

Maçon, qui gagnez cinq francs par jour, poilu à sis francs votre paie quoti-
dienne. Le proprietaire de la maison que vous construisez, ayant englouti
quelques centaines de francs davantage dans l'élévation des murs, louera son
habitation un ou deux francs de plus par mois. Ce que vous gagnerez cousine
maçon, vous le perdrez comme locataire.

Boulanger qui êtes payé à raison de trois francs par jour, portez à quatre
francs ce salaire. Voire patron avant à subir des frais de panification plus
considérables élèvera d: quelques centimes le prix de chaque pain. Ce que vous
gagnerez comme boulanger, vous le perdrez comme mangeur de pain,
etc., etc.

Hu le voit : Toujours le prie d'un objet manufacturé renferme son coût de
production.

D'eue industrie à une autre, le salaire varie. Bien plus, dans la male pro-
fession, des ouvriers gagnent de fortes journées taudis que d'autres ne touchent
qu'une rétribution minime. Qu'est-ce que cela prouve? Tout simplement que
les plus favorisés mènent une existence plus facile et pourront élever une pro-
géniture plus nombreuse.

De là à briser les chaires qui les attachent à la galère du travail sans frein
et sans fin, il y a un espace immense, celui qui existe entre la civilisation C0111-
Mu Mec et la civilisation bourgeoise, — il y a la Révolution.

Les prolétaires ne pourront se soustraite au joui meurtrier de la loi des '
salaires qu'en délruisani le salariat.

Le coût d'entretien de la vie humaine varie selon les temps et les lieux, selon
le degré do civilisation, la race, le climat, etc. Le taux moyen des salaires' sc
confond toujours avec lui... lorsqu'il ne lui est pas inférieur:

Les frais de production ou de reproduction du travailleur augmentent avec
la civilisation.

Faut-il en conclure que le progrès économique affaiblit l'action de la loi des.
salaires 7 Aucunement.

« Les progrès du bien-étre produits par l'effet nécessaire de la civilisation
créent des besoins nouveaux, dit Guesde. Nous portons des habits, et les pre-
miers hommes étaient nus. Il y a des objets que nous considérons aujourd - hui
comme de premiere nécessité et qui, il y a quelques siècles, étaient des objets
de luxe. Ace point de vue, et à ce point de vue seulement, un peut dire que le
bien-être des ouvriers, — comme celui de tous les autres moins que celui de
toua les autres, — a augmenté avec les siècles, c'est-à-dire que le minimum.

O.
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nécessaire à leur subsistance est, par suite de nouvelles circonstances et de nou-

veaux besoins, devenu peut être un peu plus fort. Niais cela ne change rien à
la loi. Quand on étudie la situation d'une classe d'hommes, il est fort indiffé-
rent de savoir si elle est plus ou moins heureuse que la même classe dans des
siècles lointains. Il faut comparer ces hommes à leurs contemporains, examiner

leur sort eu face de celui des autres hommes du même temps et du même
lieu. e La machine a décuplé la productivité du travail au profit exclusif de la

classe bourgeoise. Les inventions ont succédé aux inventions, les découvertes

aux découverles. L'ouvrier est resté la proie du paupérisme.
Les prolétaires s'agitent dans un cercle vicieux. lis n'en peuvent sortir —

sans le briser.
La destruction du salariat est une nécessité inéluctable.
Ce doit être le but de nos efforts.

CONCLUSION

Hors l'expropriation capitaliste, pas de salut.
La Bourgeoisie ne peut rien contre le mal de misère qui décime les popula-

tions laborieuses du inonde civilisé.
Seul le Prolétariat organisé, instruit de ses droits, conscient de sa mission

historique pourra mettre lin au régime d'exploilatiou et d'assassinat qui pèse
sur lui.

La Révolution sociale s'annonce à l'horizon. Elle éclaire déja l'élite intellec-
tuelle des peuples civilisés.

Lorsque le Socialisme de la minorité pensante sera compris par la majorité
souffrante. c'en sera fait du vieux monde et de ses iniquités.

Après Thermidor, Fructidor !

UN ENTRE MILLE

Fait-il clair de lune? une lueur, tout de môme indécise, pénètre par les
fentes d'un volet mal clos, brise par places, et se promène dans les deux
réduits qui forment en une chaumière, au bas du côleau, sur le Cher, deux
petites chambres où l'on étouffe.

Au milieu d'une vieille armoire, d'une grosse table, de quelques chaises que
le temps et l'usage, sans doute, ont rendues presque noires

'

 une sorte de lit se
dresse, sur lequel, étendus, dorment d'un sommeil lourd, dans une puse haras-
sée, un homme et use lemme. Ils seul lugubres, car on voit à peine leurs
ligures vieilles et farouches un peu ; l'homme, le nez rouge, la bouche sou-
cieuse, entrouverte dans un ronflement, presque gémissement, presque soupir,
la femme amincie, affalée, abattue plutôt que couchée.

Une porte qui est ouverte - il fait si chaud — donne dans l'autre réduit. —
Là, on ne dort pas.

Une femme, une jeunesse est dressée, les yeux hagards, sur un lit bas. Elle
se tamponne la bouche avec son jupon qu'elle a pris sur une socle d'escabeau,
près du lit, afin de ne pas éclater eu cris d'épouvante.

Ses entrailles tordues, toute la secousse de son pauvre corps lui disent le 130111
de son mal.

Elle ne l'attendait pas si tôt ; elle espérait faire prier, pour obtenir pitié, les
dures gens qui là, près d'elle, dorment la conscience tranquille, l'esprit
mécontent, le corps las.

Le moment terrible est venu, et, de peur de les éveiller, elle n'a pas le cou-
rage de bouger; elle n'a que l'énergie immense de s'empêcher de bondir et de
crier à la sensation de poussée formidable qui lui fait croire que tout en elle
est mort, a disparu, excepté l'espace douloureux ou se meut le petit être
maudit.

Désiré D ESCAMPS.
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Des heures se sont pass.Ies déjà, et l'aube se glisse, pure et joyeuse, comme
de coutume, par les trous du volet. 	 •

Misère ! c'est trop souffrir ! elle ne pense plus à rien, à rien qu'à son mal, à
la nécessité intense, impérieuse d'être secourue, de l'être tout de suite! L'en-
fant est là bien sùr, qui va surgir de ses entrailles, car le supplice est sans
nom, et elle crie, elle crie à ébranler la chaumine I

Réveillés en sursaut, le père, la mère, épouvantés, s'élancent.
— Quéque t'as? Olé quéque t'as?
La nièce se précipite vers le lit, le père pousse le volet. tait du jour. Elle, la

fille, ne cric plus! la terreur a fait passer la souffrance! elle se dresse comme
pour se défendre, les regarde d'un œil effaré, ue dit rien, s'enveloppe jusqu'au
buste, frénétiquement, dans la vieille couverture.

— Quéque L'as, dis-le, mais dis donc, répète la mère, qui s'effare de croire
sa fille folle ou mourante eu voyant tout à coup se convulser son visage,
comme dans l'agonie.

Le père, lui, subitement, est devenu sombre, la colère enflamme sa face, et,
d'une voix sifflante, avec un grondement sinislre :

— Malheur à toi, g..., c'est un gosse !
— Un gosse ! rugit la femme, et découvrant le lit elle relire pantelant,

rouge, essayant de jeter à la lumière su,, premier uni d'ellroi, quelque chose
d'informe qui vient de sortir, un petit être humain affreux comme Hons tous,
dans notre ébauche grossière, mais vivant, bien vivant et cherchai -da étendre,
pour embrasser la vie, ses petits pieds et ses petites mains, la seule chose que
la nature ait faite délicieuse aux naissants.

— Sale g.... qui nous déshonore, clame le père en saisissant le môme
d'une main si rude que les vagissements éclatent perçants, et que la pauvre
jeune mère, qui était retombée affaiblie, presque mourante, se relève, s'élance
à bas du lit et, avec une tendresse frénétique, rainasse contre elle le pauvre
petit nouveau-né qu'avec des forces doubles elle vient d'arracher, elle ne sait
comment, des mains brutales du maitre.

A présenl, elle l'approche de sa poitrine comme si le lait avait en le temps
d'y monter, elle l'entoure de son jupon, le berce, le caresse, lui dit de doux
noms : — Mon petit gas d'aniour, mon mignon petit, mou fi à moi, in'n'es-
faut I

— Tu peux le bicher, lu l'auras pas longtemps, fille de rin, pas ma fille, à
moi, ben sùr, braille-t-il avec rage, car pareille chose jamais ne s'a présenté
cbeu nous.

La fille, sanglotanle, éprise d'un amour farouche, féroce, qu'elle n'aurait
jamais soupçonné, serrait toujours le petit corps rouge et vilain, mêlant à ses
caresses des sanglots et des plaintes.

— Qué ,qu'on va di dans le pays, se lamentait la mère, pauvre travailleuse
de 40 ans, qui ea portait bien 20 de plus.

— T'es donc rin vu, toi, se mil à réfléchir le père en la secouant, ou ben
c'est'y que l'es comme all, da

— ras-tu me lâcher, té, à e'llieure; est-ce que t'as vu quéque chose, té ?
Une cachée, une sournoise 1 Avec qui qu't'as fauté. salope. avec qui ?

Elle avait les yeux secs maintenant, elle les contemplait d'un regard lice, lm
peu fou. Son instinct lui disait qu'après tout elle avait fait son devoir de femme,
et que, ces deux êtres sans cœur, qui, devant la malveillance ironique d'un
village, reculaient eL laissaient presque inuurir une accouchée, leur fille, un
innocent, leur petit enfant à eux aussi, que ces gens-là élaient des monstres,
et qu'elle valait mieux qu'eux, dans tous les cas. Une faute ! Est-ce qu'elle
savait! Elle avait cru qu'ou l'aimait et elle avait été consentante, voilà tont.
• Mais il fallait qu'ils la laissent faire pourtant ! il fallait que le petit reçut les
premiers soins; sites ça il mourrait, et elle, elle n'était pas une mauvaise
mère, elle ne le serait pas! ll fallait un peu d'eau sucrée aussi pour lui, en
attendant que le lait moule à la poitrine,

Et elle se mit à se lever.
La grand'mère ressaisit un instant, en voyant cet immense amour de femelle

pour son petit, un peu de son vieux coeur d'autrefois
'

 quelque chose tressaillit
en elle, qui lui rappela le premier gémissement dans la vie do celle. qui, à son
tour, mettait au monde dans la douleur.

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 83 —

— Donne-le, dit-elle d'un ton où la colère et la pitié se mêlaient,' que
"l'attife et que j'le fasse boire c'ptiot. en attendant qu'on l'emporte.

— Qu'on l'emporte, cria la fille, en une révolte de tout von être
— A l'hospice des enfants trouvés, ben sùr, dit avec un mauvais regard le

père, presque heureux d'être vengé, par la soulTrance de la coupable, de l'hu-
miliation de sa famille et des méchantes railleries des voisins.

— A l'hospice, re.'n'enfant ! jamais, jamais, cria en une colère éperdue la
pauvre accouchée. Jamais !

— Tu cré donc qu'n'allous l'nourri pou tes beaux yeux,ricana la mère,rede-
venue mauvaise et rageuse. On a à peine d'pain déjà; le . phylloxera a tout

ravagé ; y faut qu'nous suons pou rin gagner, et l'cré quo allons élver ton
gosse ! jamais dia vie ; fourre-toi ben ça dans la tête.

— J'gagne, reprit violemment la jeune mère, j'travaille pour la maison!
— A peine sin gagnes ta nourriture, et tout c que lu nous dois, à nous, qui

t'avoua élvée, quand qu'lu nous Prendras?
— Aurait n'eux valu l'étouffer quand al est venu, celte sale g...., reprit le

père, avec un juron.
— ben sûr, approuva la mitre, mais on n'sait pas à c'l'heure &qui doit

arriver.
— François, cria une voix du dehors, tu viens pas faucher tout à l'heure ?
— J'y vus, répondit le père, devenu tout Mile à l'idée que le voisin pouvait

entrer ; ras la charrette ; va un peu devant; j'te rejoins.
Et en passant ses vieux habits de travail, il grommelait menaçant :
— Ce soir, e'gas-là aura passé la porte d'I'hôpital, et loi, tu (remettras à

l'ouvrage, pou qu'y voyent rtn, qu'y savent rin, tends-lu?
Elle n'entendait plus : la secousse, la terreur avaient été trop fortes, et une

prostration l'avait prise.
— Elle va mouri, mon homme, dit la mère, pars pas.
— Ces sales tilles-là, ça n'nieurt pas, conclul-il, et, féroce, il franchit le seuil

en sifflant un air, afin que l'autre, la-bas, qui n'était pas loin, l'entendit.
Elle reprit connaissance, lu petite mère, main sa tète déménageait ; elle ber-

çait, sans le savoir. centre elle, machinalement, son p'tii gus.
On emporta celui-ci dans l'après-midi. et elle, quand elle se reconnut, elle

était si faible qu'elle ne le réclama pas. Quelque temps après, elle était rési-
gnée. C'était mieux comme ça, peut-être ; qui sait? La vie est si tellement •
dure an pauvre monde!

Eugénie Poroxié-Pionne.

LA MORT D'UNE CASSEUSE DE SUCRE

Dernièrement mourut dans un hôpital de Paris une pauvre petite casseuse
do sucre, une jeune tille de vingt-deux ans.

La inallieureuse avait horriblement souffert. Ses petites mains faisaient
pitié. Les ongles étaient rongés jusqu'au milieu, la chair était usée et l'un
des doigts n'était plus qu'un moignon sanglant. Depuis plusieurs années elle
travaillait de ce meurtrier métier, dans un atelier sans air où, après un tra-
vail (redis heures parieur, elle louchait un misérable salaire de 2 fr. à 2 fr. 50.

Les mains mutilées, les poumons dévastés, elle était entrée à l'hôpital
après une vie de misère et de souffrance.

Elle expira seule, abandonnée : personne ne vint apporter à l'agonisante
la suprême consolation d'une sympathie compatissante.

Pois, les internes s'emparèrent du cadavre et, sur la table de l'amphi-
thiatre, le petit corps fut étendu et on étudia successivement les ravages
que pouvaient cau s er dans l'organisme les poussières de sucre.

Puis ce fut le silence et la pauvrette fut oubliée.
Or, pendant ce temps, à Amélie-lus-Bains, un jeune millionnaire agonisait. -

Près de sa couche circulaient des amis empressés. A son chevet une jeune
femme était assise, apportant au moribond le charme de sa beauté, la grâce
de son sourire, la griserie de sort amour.
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STEINLEN

Le Dernier Guet-Apens !

L ' ESPRIT NOUVEAU. - La voici. Allons. frappe CL . cœur.
L'AssAssus. — Mais elle n'est pas seule, el son amoureux nia l'air d'un

gars à poil.
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LES ARGUMENTS DE ROUTINARD

J'aurais bien dit un mot, et je me serais volontiers mêlé à la con-
versation, niais cela ne Inc fut pas possible; à peine Routinard s ar-
retait-il à bout d'haleine et d'arguments, que Progressas partait, et
les paroles glissaient entre ses lèvres, pressées et rapides : — Adhé-
•rez donc à une quelconque des nombreuses sociétés de la paix qui
travaillent à pacifier notre planète., -m'avait dit Routinard; ce a quoi
Progressas repartit avec volubilité : Les amis de la paix de tous les
pays ne semblent pas comprendre comment elle se pose, cette ques-
tion de la paix, si simple et si complexe pourtant.

C'est que la paix à proprement parler, nous n'en avons cure, elle
est, comme Fair ambiant dans lequel nous vivons, une atmosphère
indispensable au bon fonctionnement des poumons de l'humanité, un
auxiliaire à tout progrès, mais elle ne sera qu'une résultante du milieu
social harmonieux que Créera l'avenir.

Routinard. — Eh mais, c'est ce but que nous atteindrons en subs-
tituant l'arbitrage à la barbarie des combats.

Progressifs. — Vous n'avez que ce mot à la bouche : Arbitrage.
Voyons; Routinard, s'il y avait eu arbitrage entre le Nord et le Sud,
lors de la guerre de Sécession, vous croyez que les Etats-Unis du
Sud, conservant l'eselavage, c. -Ha été là une paix définitive; vous
comptez sans le ferment de troubles à venir que laisse toute injustice
subsistante. Et, en Europe, voila voulez coneilier l'autoeratie de tel
pays avec l'esprit phis démocratique de tout autre peuple?

Routinard. — Non, non, il n'y a pas à en démordre, l'arbitrage
seul peut empêcher les conflits sanglants, le heurt épouvantable de
deux nations armées.

Progressas. — Combien de vos coreligionnaires paeifiques sont
loin de se douter que la paix ne peut déeouler que de la justice!

' 	 La base de la paix sera la refonte sociale dans les pays, la justice
distributive enfin établie, le maehinisme ne remplissant plus seule-

. ment les coffres des capitalistes, eu rendant les travailleurs de plus
en plus misérables, mais prolitant,à tous ; la somme du travail
humain ne se traduisant plus par l'augmentation des richesses exis-
tantes, mais par le bien-être se répandant sur tous. — C'est par lit
que vous arriverez à la paix, car les pacifiques de l'avenir, les voilà :
ce sont les exploités de tous les pays. Les ehauvins ne sont pas dans
leurs rangs.

Eux, n'ont qu'un pays commun. la misère actuelle qui doit devenir
le bien-être de demain ; sans cela comment songer de si tôt à un ave-
nir pacifique! Quand vous aurez compris que le premier point est de
créer la paix à l'intérieur de chaque Etat par les réformes sociales
indispensables, vous aurez la paix internationale par surcroît.

Routinard. —Mais c'est la guerre que vous prêchez là! Croyez-
vous que ceux qui possèdent vont renoncer à leurs prérogatives?
qu'ils vont passer avec armes et bagages, de la société dans laquelle
nous vivons, dans la société nouvelle que vous rêvez?

Progressas. — C'est cela, et c'est ce que je voulais vous amener à
dire ; vos paeifiques veulent la paix sous l'égide du statu quo ; à
savoir, continuer à remplir leur sac d'écus pendant que, bien sages,
les miséreux continuent à peiner pour eux.
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lieu de remonter le courant et d'aller à la source du mal pour en tarir
les eaux bourbeuses et_empestées, ils veulent mettre des digues au
torrent et arrêter les dommages causés par les injustices de toutes
sortes qui fourmillent dans toua les pays, au- fond de nos institu-
tions.

Comme le dit avec raison Léon Tolstoï, l'homme - est un grand
enfant qui, si on lui demande laqüelle il sent, de deux -choses qui
s'excluent, les veut toutes les deux! Combien d'amis de la paix savent
allier dans un langage pins brillant que clair et logique : la paix et
le patriotisme, et adopter l'arbitrage, cette cote mal taillée des con-
lits, connue étant le summum de la justice.

Je le disais tout à l'heure, la question de la paix est simple, trop
simple et surtout trop radicale pour être acceptée telle qu'elle doit se
poser par maints pacifiques peu enclins à renoncer aux prérogatives
de la bourgeoisie capitaliste, bourgeoisie qui, loin (le travailler aux
reformes sociales qui amèneraient la paix, veulent cette paix, tout en
maintenant les causes qui infailliblement créerOnt la guerre civile,
les révolutions intérieures et les désordres de toutes sortes.

Tout sincère ami de la paix devrait se dire; Que faut-il faire pour
arriver pacifiquement à ce que toutes les horreurs de l'état actuel des
choses disparaissent et à ee que tout germe de guerre future, civile ou
internationale, soit arraché?

Roulinard. — Avec votre système, vous renvoyez le régime de la
paix aux calendes grecques; nous, nous prétendons être pratiques,
nous voulons da paix à brève échéance. Gracie à nos sociétés qui se
propagent de plus en plus, nos idées se répandent partout et nous
remporterons bientôt une victoire-éclatante.

Progressifs. — Souhaitons-le ; mais, eu attendant, ce n'est pas
avec de petits moyens que l'onarrivera à transformer Ehomme actuel.
cruel, égoïste, idiot en pacifique, énergique, lucide, comprenant que
ses véritables intéréts sont inséparables de ceux de ses concitoyens.
Pour avoir enfin une paix durable, assise sur l'altruisme, qui per-
mette à l'humanité de se développer dans sa splendeur future, on ne
peut compter que sur le soleil qui se lève, sur le socialisme
que qui cherche, sous l'égide de la justice, h donner aux hommes la
plus grande somme de jouissances. disons de bien-être possible.
• Ce sont les socialistes qui sont les véritables amis de la paix ; pour
eux, tous les hommes sont frères, ils ne connaissent d'autres barriè-
res entre eux que l'exploitation des uns par les autres. La paix, —
Pacifiques de tous pays, — vous l'auriez bien vite, si, la main dans
la main, capitalistes et prolétaires, vous cherchiez ensemble, dans la
justice sociale, la solution de la question de la paix ! Mais, hélas!
combien nous sommes loin encore de ce desideratum ; nous' continue-
rons longtemps à voir des malheureux mourir de faim dans nos
grandes villes et de pauvres travailleurs se tuer à la peine pour rem-
plir les coffres-forts de leurs patrons, tandis que les amis de la paix
se contenteront de demander que l'arbitrage remplace les conflits
sanglants.

Edmond POTONIÉ-PIERRE.
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LA RÉACTION

La réaction a beau tirer sur le Socialisme, il monte en dépil de tout.

L'oeuvre internationale
Nous assistons à un duel formidable, un quadruple duel, suivant la

lprofonde formule de M. le professeur Izoulet : duel de races dans
'Humanité;; duel de patries dans chaque race; duel de classes dans

chaque patrie; duel d'individus dans chaque classe. Nous vivons en
parfait état de guerre. Il y a guerre entre les peuples, parce que le
protectionnisme les isole économiquement; parce que les frontières
les séparent territorialement et parce que le militarisnie, maintenu
par les rois et les empereurs, les rend méfiants. Il y a guerre dans la
société, parce que la eoncurrence, poussée à l'extrême, transforme
l'égoïsme en un instinct animal et sauvage, parce que le travail se
trouve à la merci du caprice des patrons, sans équivalence dans les
salaires et sans rémunération équitable ; parce que les grandes
machines, introduites dans l'industrie, sans prévoyance, réduisent
les ouvriers à la famine, au chômage, et à toutes les contingences du
hasard. 11 y a guerre, au sein même de la famille, parce que les lois
réduisent la femme à une simple esclave de l'homme.

Et ainsi s'affirme la nécessité de l'oeuvre de paix : paix dans la
famille, paix dans la société, paix entre les nations; oeuvre interna-
tionale, a ce triple point de vue, mais oeuvre sociale aussi et oeuvre
morale. 11 devient évident que nulle réforme, limitée à un pays, ne
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saurait aboutir. Le problème domestique, le problème social, le pro-
blème humain sont au même titre internationaux. Il faut à ce probleme
une solution qui ne distingue ni races, ni peuples, ni classes.

Déjà tout ce qui est moderne, vivant, progressif est international.
Le commerce et l'industrie sont essentiellement cosmopolites. La
navigation, les chemins de fer, le télégraphe, le téléphone, et toutes
les grandes inventions qui font la gloire de notre siècle le sont aussi.
« L'avenir appartient au cosmopolitisme », a dit Littré.

La science et l'art sont aujourd'hui complètement internationaux.
Les découvertes de l'une et les créations de l'autre profitent à tous, et
leurs progrès ne sont que l'expression la plus haute de l'internatio-
nalisme. Les idées n'ont pas de patrie et l'on peut dire girelles cons-
tituent un véritable patrimoine de l'Humanité.

Qui pourra dire que les. frontières existent pour les Goethe, pour
les Shakespeare, pour les "Victor Hugo, pour les Pasteur, pour les
Auguste Comte? Richard Wagner est allemand et sa renommée est
universelle. Dela est norvégien et ses compositions dramatiques
sont applaudies en France comme en Norvege. Léon Tolstoï est
russe, mais ses livres ont été traduits dans presque toutes les langues
du monde. Edison est américain, et, toutefois, il n'y a pas aujour-
d'hui, dans tout l'univers, une,seule personne qui ignore ses grandes
inventions. C'est, en effet, dans le domaine de la pensée que l'inter-
nationalisme s'affirme avec le phis d'intensité et ce fait seul suffirait
à prouver que l'avenir lui appartient. Le livre, le journal, la confé-
rence sont les véhicules qui transmettent l'idée internationale. Que
signifient les congrès, les expositions, les centenaires, si ce n'est
autant de moyens de rapprochement entre les peuples et entre ceux
qui professent les mêmes principes. La solidarité des penseurs de
tous pays, qui représente un progrès incontestable, deviendra, dans
l'avenir, la première force sociale.

Magalhaès LisrA.

Les Conséquences des Conquêtes.
L'existence, entre la collectivité et ses unités, de relations uniquement

basées sur la justice est impossible, tant (ie la collectivité ses unités se
livrent, conjointement ou séparément, à la perpétration de l'injustice au
dehors. Des hommes qui louent leurs services pour obéir au commande-
ment de faire fou sur d'autres honnies, sans so soucier de l'équité de la
cause qu'ils défendent, sont incapables de fonder des arrangements sociaux
équitables.Tant que les nations européennes persisteront à se partager, aveu
une indifférence cynique pour les droits des peuples inférieurs, les parties
de la terre qu'habitent ceux-ci, il sera insensé d'espérer que le gouverne-
ment de chacune de ces nations sera plein d'égards pour les droits dos indi-
vidus, et se laissera détourner de telle ou telle mesure que la politique pa-
raît recommander. Aussi longtemps que la force qui fait les conquêtes à
l'étranger conférera des droits aux territoires conquis, l'opinion de la mère-
patrie persistera dans la doctrine qu'un acte du Parlement est tout-puissant
et quo la volonté do l'agrégat a le droit de s'imposer sans limita aux volontés

HERBERT SPENCER.
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PLUTOT HAÏR QUE MOURIR

Le vieillard.
.0 mort, ne veux-tu pas venir
Mettre us terme aux maux que je souffre?
La vie est pour moi comme no gouffre
Dont je voudrais enfin sortir.

.0 mort, l'appellerai-je en vain ?
Prolongeras-tu mon martyre?
Tout cependant vers moi t'attire
.Je suis vieux, débile et j'ai faim.

Pesteras-tu sourde è ma voix ?
Oh / viens, je nuis las de t'aittudre,
Fais.moi la grâce de me prendre,
rers l'autre monde emporte-moi.

Ceux qui te craignent sont des fous.
Pour moi, je t'admire et je t'aime
Comme une ressource suprême
Egalernent offerte à tous.

O mort, tu ne me fois pas peur.
liefuse-t-on la délivre ace,
Si mourir est une Souffrance,
Le mal de vivre est-il meilleur ?

Puis, qui sur moi pourrait pleurer ?
Je n'ai personne Fur la terre ;
Mon fils est parti pour la guerre,
Ma fille... ah? Je n'y puis penser

Enfin, j'ai le tort d'être âge
(Car c'est un tort, et même un grave)
Et bien qu'étant demeuré brave,
Partout on me donne congé.

Pour tout cela je'veux mourir,
Je veux m'évader de ne monde
Où, dans ma misère profonde.
Nul ne voudrait me secourir.

0 mort, accours à mon appel...
Mon cœur désormais Fans courage
Pour lutter rostre le unufrage,
Aspire au repos éternel.

Le poète.
Vieillard, qu'appelles-tu la mort,
Quand, autour de toi. la richesse
— rictuailles et monceaux d'or —

S'enlasse et s'offre à ta r'étresse ?

Mourir, cela ne résout rien.
Tu dois vivre pour la vengeance...
Allons, reviens de ta démence :
Tout sur le globe ljappar ieot.

PKLLOUTIED.

L'art « humain »

A part exceptions qui, pour rares qu'elles soient et pour ce que rares,
inquiètent l'Humanité d'une Beauté, que l'on ne dit étrange peut-être, que
par cc que trop pleine de 1'erilé qui surpasse ou condamne, — l'art, Litté-
raire spécialement, s'est avéré en règle commune : l'histoire de moments
clans l'existence d'un homme, de l'auteur.

Plus qui aucun temps peut-être, le nitre a progressé dans ce sons. Jusqu'à
n'étre plus, les oeuvres, et poétiques surtout, qu une série d'impressions, d'a
peine de réaction consciente, éveillant par association les idées telles qu'en
songe, au hasard des plus divers contacts.

Qu' celle épreuve de la Natûre, des êtres et des choses, par un organisme
sentant, malique d'intérêt , non, certes, — si l'individualité est caractéris-
tique, marquée d'empreinte héréditaire curieuse, — si, complet, personnel,
nuancé est sen verbe, pour exprimer le passage de l'Extérieur au long du
très vibrant réseau de ses nerfs...

Si, par exemple, cet organisme a nom du phis individuel poète de ce
:siècle, Baudelaire, '—'notre attention et notre plaisir d'art seront grands,
mais d'autant que sera, non rendu, mais déformé — le monde extérieur qui
l'impressionna d'une manière quasi maladive... Ce qui reviendrait à dire,
donc : qu'en•tel principe d'art, l'oeuvre ne présenterait d'intérêt qu'autant
qu'elle serait du monde un miroir faux, déformaleur, — et contribuerait à
la pathologie !,.,.

Ce principe a amené aussi le mal de Médiocrité littéraire : il est l'excuse
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cienee des Ignorants. Puisque, par lui, il est mis en loi que tout résultat de-
l'impression da monde sur nos sens, devient immédiatement, dûs que produit,
navre d'art, — tous seront propres à l'art, et tendez, maintenant de prouver
à ruai quelconque, qu'il n'est pas un tempérament exceptionnel? Sa vanité.
l'en assure, seul critérium...

Or, pourtant, deux conclusions : ou, l'auteur n'étant qu'un ordinaire sen-
sitif, son œuvre ne pourrait intéresser que des déshérités du pouvoir simple
de sentir, car il est probable que sa langue ne se nuancera non plus de
curiosités : ou, parce que d'exceptionnelle nervosité, il présentera sons des
aspects insolites et troublants la nature des Choses, — il devient sensible, —
capable ainsi de déterminer en le lecteur dénué de Jugement, de pareilles
perversions sensorielles, — donc, dénaturer sa pensée, son acte... Nous par-
lions de Baudelaire, curieux extraordinairement : or, l'exemple vaut. C'est
pour n'avoir compris son caractère éminemment individuel et son oeuvre,
toute de particulier frisson, proposée à des méditations psycho-physiolo- •
gigues. que l'actuelle Jeunesse, qui voulut l'imiter, s'est stérilisée en un rêve
maladif, — Symboliste, quand, Décadente, elle ne crut pas devoir le suivre
encore en ses paradis artiliciels s.

Banale, — belle, niais nuisible et essentiellement inconsciente, sinon inco-
hérente, — telle est l'oeuvre que crée, au hasard, le principe étroitement
individuel : la transposition immédiate de la Nature, au gré de l'occasion, à
travers un organisme nerveux.

L'acte de la pensée, la volonté, ici n'ont que faire. Et, c'est vraiment l'art.
Ultimatum, adéquats à l'époque présente, aux temps de médiocrité,

d'égoïste conscience ou de consciences faciles, — qu'avec alégoin, nous tra-
versons !...

Certes, il est évident que nous ne pouvons rien intellectuellement sans
l'apport de nos sens, venant s'enter sur les prédisposstions ataviques,.
accroitre, détruire ou différencier nus instincts. Mai=, cet apport, le plus
mulliplement divers, il est aussi évident qu'il ne doit élue considere qu'ainsi
que matériaux, — pour qu'en soit une oeuvre, édiliée, cri personnelle et
complexe harmonie, et en vue d'une lin.

Cet art là est l'exception depuis que l'homme est en guète de la Beauté : et
de rares cerveaux, il est sorti, — qui comprirent que la beauté ne va pas
sans la compréhension de la Nature et de la Vie, de la Nature naturante des
Anciens, qu'elle n'est elle vraiment, que si elle est consciente, — en le plus
possible de Synthèse.

Lors, tin homme n'entre point en littérature, par exemple, poussé par un
seul instinct, sans savoir ce qu'il oeuvrera demain et eompta nt sur le hasard
aheurtant à son épiderme ! Mais' il sait qu'il doit à l'Humanité :, présente ou
future, son travail, de tète au lieu de mains, puisque. ainsi il porte_ son utilité.
Et il sait que tout est vain ou puéril, qui n'apporte pas aux hommes dignes
du titre d'homme, un rien de vérité nouvelle sur l'univers et eux-mémes, et
la leeon de meilleur Devenir suivant laquelle ils avanceront encore d'une
étape sur la route de leur éternelle Perfectibilité.

.11 saura ce qu'il veut, après s'être en premier lieu appris lui-mème. EL,
par la sensation et le savoir aux siècles épars, il voudra capter en lui le monde,
—non au hasard, mais avec méthode, et comme un constructeur de maisons
s'occuper à rassembler les matières diverses dont il connaît la nécessité
proche.

Ainsi, du monde, des êtres et des choses, il fera l'Analyse, — les eu,'
minant en toutes leurs qualités essentielles, les élisant nécessaires à travers
son Jugement, et en vue de son Out—

Après quoi, il opérera la Synthèse, 'et dans l'adéquate forme, produira
son OEuvre.

La personnalité de l'auteur ainsi disparait derrière l'oeuvre: mais pourtant
que plias présente nous la sentons ! qu'en les morcelées histoires de ses
sens s'il ne nous avait donné que celle sorte de Mémorandum qu'est la litté-
rature coutumière. Mais de quel poids celle personnalité I elle qui dénonce,
dans l'OEuvre d'une vie, sa tenace et puissante Originalité à trouver et ras-
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sembler les dignes matériaux, à les penser. à les produire, — personnalité
qui enseigne, enfin, — d'un verbe nouveau des vérités nouvelles...

Mais quelle grandeur acquise : puisque, par là môme qu'il sut comprendre
le plus des phénomènes naturels, et en prendre conscience, — c'est de la Vie
universelle môme en l'harmonie de ses lois, dont se trouve la révélation,
son oeuvre— -

Ainsi, tout homme se sent, au particulier, penser ainsi qu'il le devrait, en
cette œuvre. Mais parce qu'en môme temps qu'essentielle Analyse, — elle
est Synthèse : elle repond aussi, de par les vérités générales et les lois totales
qu'elle a surprises, à la pensée générale de humanité,. — Cependant que,
parce qu'en la magie des formes, elle suggère les sensations premières qui
ont permis de savoir et comprenidre, elle nous hallucine encore, pourrait-on
dire, des aspects charmants et superficiels du Monde, — mouvante de lignes,
de couleurs, de sons, de parfums, etc... Beauté, beauté eonsciente de soi-
même.

Et telle oeuvre est logique, particulière et générale à la fois, comme la
Société humaine que nous voulons rêver : particulière et générale, l'individu
distinct dans l'harmonique collectivité, — cette gravitation humaine dont
les lois sont à trouver, où tout être, comme l'astre vivant solidairement sa vie
propre, pourtant dépendrait de tous — mais pour préeisément. assurer son
existence, résultat de l'équilibre total où sa part eal indispensable Synthèse...

Les œuvres, malheureusement rares disons-nous, (et rares, l'on sait pour-
quoi, maintenant) n'ont point été inspirées d'autre principe : tenter du monde
le plus possible de la Synthèse, — en vue du meilleur Devenir de l'humanité,
qui git en le progrès de la pensée...

Qu'ainsi œuvrant, il soit possible d'élite de tous compris : évidemment
non. Les uns, bilas ! n'ont point le temps et peut.ètre le nutriment pour
penser suffisants, — les autres n'en ont souci !

An temps présent, le mépris de la pensée, de la volonté de connaître, hors
des hommes spéciaux indépendants s'affirme. Exemple parti de haut. De ce
que l'on appelle s haut s, du moins : car en haut surtout triomphent les
platitudes adroites, l'ignorance contente.

Et, cet autre exemple est à donner. d'hommes élevant ainsi leur oeuvre,
l'oeuvre de toute une vie, avec l'intransigeance d'un mépris plus grand, d'un
espoir plus grand encore en l'Avenir immanquablement plus digne... Et que
leur pensée. pour la livrer en toute sincérité, soit diflieile : qu'importe, c est
salutaire ! La pensée de tous aura peut-être plus tard l'orgueilleux souci de
grandir vers la leur, qui, si elle est valable, n'est que la conscience de lois
de l'Univers !

René Cuit.

LE PEUPLE CRÉATEUR
Prenez un siècle du Bas-Empire et parcourez la liste des pédants, tyrans, col-

lecteurs d'impôts auxquels la terrible chaine forgée par lierne donnait encore le
pouvoir de tromper le peuple, jusqu'à lui persuader qu'ils étaient nécessaire-
ment les mattres du monde ; voyez les nations qu'ils opprimaient, lisez, puis
oubliez la longue série de meurtres, sans cause, de crimes commis par les pira-
tes et les conquérants normands et sarrasins, C'est à peu près tout ce que la
(soi-disant) histoire nous apprend concernant cette époque de barbarie. Indo-
lence imbécile et méchantes actions des rois et des mécréants. Faut-il fermer le
livre et dire alors que tout était mauvais ? Comment done vivaient les hommes,
du jour su lendemain'? Comment l'Europe a-t-elle donc conquis l'intelligence et
la liberté? Il semble qu'il y avait d'autres étres que ceux dont la (soi-disant)
histoire nous a laissé les manas et raconté les actes. La matière brute qui travail-
lait pour emplir les cieres-forts et alimentait les marchés d'esclaves, et qui
s'appella aujourd'hui le peuple, était alors à l'oeuvre, et nous savons que cette
oeuvre n'était' pas uniquement le travail servile que dirigeait le fouet et qu'inter- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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rompaient les repas devant l'auge commune. Cette rouvre oubliée par la (soi-
disant) histoire constitue aujourd'hui une autre histoire, celle de rait Il n'y a'
pas de vieille ville à l'est et à l'ouest qui ne conserve quelque trace de leurs
griefs, de leurs joies ou de leurs espoirs, d'Ispahan au Northumberland ; pas de
construction, du vus nu xvito siècle, qui ne toit due au travail de ces troupeaux

,d'oubliés et d'opprimés. Il est vrai que pas un seul de ces hommes ne s'est dis-

WILLIAM MORRIS

tingué des autres il n'y avait pas parmi eux de Platon, de Shakespeare ou de
Michel.Ange. Mais quelque disséminée qu'elle fût dans ces foules, combien forte
était leur pensée, combien longue sa durée, quels lointains voyages elle a faits
pendant tant de siècles de vigueur et de progrès artistique ! Sans part, que sau-
rait-on de ce.itaines époques ? La (soi-disant) histoire s'est souvenue des rois et
des guerriers parce qu'ils ont détruit, l'art nous tait souvenir du peuple par cequ'il a créé. WILLIAM MORRIS.
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AUTOUR DU COLOMBIER

Quine s'occupe aujourd'hui des pigeons ou ne s'y intéresse ?
Si nous voulions faire de l'érudition

'

 nous dirions que la domestication.
des pigeons remonte à la plus haute antiquité. Moise choisit cet oiseau pour
symbole dans la Genèse '• le Lévitique et le prophète Isaïe en parlent aussi,
et lé langage sanscrit le désigne sous une trentaine de noms. Le premier
repas de palombes qui Lut servi sur une table remonte, croit-on, à trois
mille ans avant Jésus-Christ. C'est un Pharaon qui, d'après certains histo-
riens, goûta à celte chair délicate et savoureuse.

Les Romains payaient dus prix fous un pigeon à la casserole. Si l'on s'en
rapporte à un chercheur ires érudit, des gourmets, eomme Lucullus, tenaient
compte de leur généalogie et de leur race.

Dans l'Inde, il y a li•ois siècles, les rajahs se faisaient suivre dans leurs
voyages par d'Immenses approvisionnements de ces oiseaux. (:'était par -

vingtaines de mille qu'on comptait ces victimes destinées à faire les délices
de leur table.

Eu Perse, au siècle dernier, il était défendu aux chrétiens d'élever des
pigeons. Nombre d'entre eux préfétairent se faire mahométans plutôt que de
renoncer à leur plaisir favori. Enfin, au Maroc, le sultan avait an préposé
spécial à la garde de ses colombiers.

On voit que l'histoire des pigeons est fertile en particularités originales.
l'our revenir à la domestication de ces volatiles, on peut dire que leur

élevage ne nous présente qui un seul type : le biset sauvage ou pigeon de
roche, qui a dû vivre et nicher clans les rochers. Tontes les autres variétés
sont venues de celui-lit, et Dieu sait s'il y en a! Pigeons Grosses-gorges,
pigeons Messagers, pigeons tioquilles, IleurMs, Culbutants, a Courte face, a
Casque, !tube, pigeons Paon s , à Cravate, à Dos frisé, Jaeobin, Tambour,
Cygne, Dragon, Rieur, Hirondelle, Hibou, Porcelaine, Souabe, Bouclier,
Archange, etc., ete. Un compte environ 100 races clifferentes, effet des croise-
ments, et 290 espèces. Les races les plus appréciées nous viennent de la
Perse et de fInde.

Veut-on encore des particularités" Le pigeon Crosse-gorge a l'habitude rte
gonfler considérablement son jabot, d'où le nom qu'il porte. Son bec dis-
parait presque totalement quand le jabot est distendu. Dans cet état, il me
voit pas l'oiseau de proie qui fond sur lui.

Les milles se gonflent plus que les femelles ; c'est de là qu'est venue sans
doute l'expression se gonfler, pour indiquer la prétention ou la suffisanee.

Quand l'oiseau, selon le ternie employé, ne peut pas " jouer n, on lui
souille dans le bec et on l'enfle comme une vessie. Tout fier, il se pavane
alors, et cherche à rester en cet état le plus longtemps possible. Souvent
méme il prend son vol avec la gorge ainsi gonflée, et les grains résonnent
dans son gosier comme un chapelet dans une noix da coco.

Les ailes de tels autres elaquent par l'effet du frottement, et on entend un
bruit pareil à celui que produirait l'instrument cher aux marchandes d'ou-
bliettes : Cla ! cla cla! D'oit leur nom de pigeons Claquants. Si vous (Mes
dans la campagne, vous croyez vous trouver non loin (fun lavoir ; pas du
lotit I C'est un vol de pigeons qui se dirige vers vous et qui décrit Sa courbe
hardie au-dessus de voire tète.

Il y a aussi le Messager, dont la partie supérieure du bec est plus longue
que la partie inférieure, ce qui lui donne un faux air de jeune aiglon. De
plus, la peau autour des yeux et des narines se caroncule et prend des pro-
portions étranges ; elle est d'un rouge vif et garnie de venues. Parfois,
celle peau se développe a tel point que l'oiseau n'y voit presque plus pour
manger.

Puis viennent les pigeons Paons, massifs, pesants, courts do jambes, à
allure gênée Pansus, ils s'élèvent d'un vol lourd jusqu'au-dessus du colom-
bier et restent là perchés, se refusant à battre de leur aile tremblante les
hautes altitudes. Par contre, leur queue est splendide, toute en éventail.
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Lorsqu'ils la redressent comme celle du paon, elle balaie le sol et leur fait
une longue trains.

Une contre-espèce, les Culbutants, paraissent avoir le vertige lorsqu'ils
s'élèvent a de grandes hauteurs. On les perd quelquefois de vue. Tout à
coup on les voit replier leurs ailes et s'abattre comme une masse sur le sol.
A ce moment, si on les secoue doucement, ils commencent une série de
culbutes — d'où leur nom de Culbutants — qu'il est fort difficile d'arrêter,
à moins qu'on ne les calme en leur soufflant légèrement sur le bec, tout
comme on le ferait, dans nos liùpilnux, sur le visage de quelque sujet malade
livré au sommeil magnétique. Si on no les secoue pas, ils finissent par
mourir au milieu d'une crise.

illème en volant, ils culbutent ; on en a vu qui faisaient ainsi des séries de
cabrioles en l'air et ne s'arrêtaient qu'a bout de forces, exécutant de celte
farcin quarante tours à la minute : ce sont les acrobates de l'air.

D'autres commencent par faire un tour, puis deux, puis trois, puis toute
une série, comme pour dire à leurs compagnons : — e Vous le voyez, si je
voulais, une fois lancé, je ne m'arrêterais plus ! »

D'antres encore se roulent sur le sol dès qu'on leur touche le cou avec le
bout d'une canne.

Quelques-Hns sont chauves et rien n'est plus amusant que de voir ces
oiseaux, la tille dégarnie de plumes, faire des tours sur eux-mêmes et
rouler dans la poussière. Ils s'élancent et tournent, tournent comme une
roue, perdant parfois l'équilibre et se blessant alors grièvement.

A trois mois, ils culbutent, comme nous marchons, nous, à quatorze mois.
— a Mes pigeons commencent à culbuter, dit un amateur. » Cela veut dire
Mes pigeons arrivent à l'état adulte.

Ii y a aussi les Culbutants de maison, ainsi appelés parce qu'ils culbutent
même dans l'intérieur des habitations ;- on doit les chasser de la cuisine, ils
finiraient par culbuter dans la casserole

Le mouvement est instinctif ; ils s'élancent malgré eux..., et, croyant voler,
lis roulent. Sans doute, un de ces oiseaux, en naissant, aura été atteint d'une
affection cérébrale, et cette affection aura déterminé des crises; de là les cul-
butes de ses descendants.

Un singulier oiseau également est le Jacobin. Un capuchon lui enveloppe
presque complètement la tête et se rejoint sur le devant du cou ; il est de
nature réservée, comme le religieux qui porte son nom. Il ne risque que de
rares mouvements, vole peu et ne roule pas. Il semble faire pénitence. A
lui le paradis des oiseaux, s'il en existe un au ciel.

roici maintenant le pigeon Tambour.
Celui•ci se distingue des autres par une sorte de roulement, nous voulons

dire de roucoulement rapide qui lui a valu l'appellation en question.
Ses pattes sont emplumées, on dirait des alles. Ayant ainsi quelque res-

semblance avec Mercure, on aurait dut le comprendre dans la classification
des Messagers.

Puis c'est le Rieur, qui ne fait entendre qu'un seul ricanons :
Dans l'Inde. cc pigeon est respecté des Musulmans à l'égal de ibis chez les
Egypliens. Les Indiens ont traduit son cri : ! par l'a-hti ! qui signifie :
0 Dieu ! dans leur langage.

Il y a aussi — combien n'y en a-t il pas ? — les pigeons C qui les, dont
les couleurs : jaune et noir, sont du plus joli effet.

Il y h le Finniquin, qui porte derrière la tête une sorte de crinière; il y ales
pigeons Tournants, qui, à l'époque des amours, ne font que tourner autour
de leurs femelles, Il y a le pigeon Plongeur, qui plane, les ailes presque
immobiles, dans les airs,' comme l'ai g le au-dessus des abimes ; if y a le
pigeon Martinet, dont les ailes se croisent au delà de la queue et le l'ont res- •
sembler ti une hirondelle. Il y a le pigeon qui change de couleur à chaque
mue, qui de noir devient blanc et vice verse., Sans compter ceux qui ont les pennes des ailes alternativement noires et
banches, couleur de deuil, avec, sur leur poitrine, le croissant de Diane ;d'autres sont striés, marquetés de couleurs différent( s de vin, bleu pâle,
bleu foncé, jaune, orangé, argenté, avec des reflets changeants du plus
parions effet.
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Certains, malgré leur allure pesante, font souvent preuve de beaucoup
d'ingéniosité. Ainsi, en Egypte, on raconte que lorsque les eaux du Nil sont
hautes et couvrent toutes les falaises, ces oiseaux, ne pouvant aller sur la
rive pour boire, s'élancent sur les eaux, suivent le courant et se désaltèrent
à même la niasse liquide, portés par les vagues écumantes. On dirait des
mouettes... de loin.

Les pigeons prospèrent sous toutes les latitudes, depuis le climat chaud
jusqu'au milieu des neiges de l'Himalaya. La durée moyenne de leur vie est
de cinq à six ans. Cependant it y en a qui vivent plus longtemps encore.
Nous connaissons un amateur qui a gardé un pigeon domestique pendant
plus de vingt ans; ce pigeon suivait son maitre, alolument comme l'aurait
fait un petit chien ; il obéissait à ses appels et se pliait à tous ces caprices.
Il mourut un jour — d'indigestion — sur l'épaule de celui qui l'avait élevé.

Ces oiseaux s'associent pour la vie avec une compagne et nous donnent
ainsi un exemple de constance. Quoiqu'ils se trouvent presque toujours
mélangés avec d'autres de leurs congénères, ils restent invariabiement
attaches l'un à Taulre. Il est rare qu'ils oublient la foi conjugale. Si le male
quitte sa compagne, ce n'est jamais pour longtemps ; il revient bientôt
auprès de celle avec qui le hasard l'a accouplé.

On a vu des males, vieux et infirmes, — car il faut tenir compte de toutes
les remarques — abandonnés par leurs femelles ; les autres refusaient de
s'appareiller avec des individus qui n'avaient plus les graccs du jeune àge
.et surtout la vigueur du tempérament. -

Quand il y a antipathie chez la femelle et qu'on cherche à l'aceoupler avec
un male de médiocre résistance, c'est une rage folle qui s'empare d'elle :
caresses, roucoulements, rien n'y fait, elle restera pendant des mois boudeuse
et intraitable.

Les pigeons males sont parfois d'une jalousie atroce ; s'ils surprennent
leurs femelles en aventure galante, ce sont des scènes répétées. Jaloux même
du bonheur des autres, ils troubleront leurs caresses et ne seront satisfaits
que lorsqu'ils auront mis la zizanie tout autour d'eux.

Les pigeons aiment à être bien nourris et s'attachent de préférence à un
colombier où se trouveront en abondance les grains qui composent leur
nourriture. Si quelque chose contrarie leurs instincts ou leur déplait, ils
s'en vont ailleurs, à un endroit tranquille, exposé au levant el toujours assez
élevé.

Ils peuvent vivre longtemps sans manger, pourvu qu'on les place dans
quelque endroit obscur.

Une anecdote à ce propos :
Un amateur avait été acheter au plus proche marché un pigeon dont il

voulait faire l'ornement de son colombier. Pour ne pas l'emporter à la main,
il le mit tout simplement dans la poche de son vêtement. Un incident fortuit
ne lui ayant pas permis de rentrer immédiatement chez lui, il oublia le pri-
sonnier, blotti au fond d'un sac en papier, ôta son vêtement et le pendit a
un porte-manteau.

11 n'y pensa plus de toute la semaine.
Le dimanche suivant, voulant mettre son vêtement, il y trouve... quoi ?

le pigeon! acheté huit jours auparavant ! L'oiseau était resté là sans manger,
et rien n'indiquait quit eùt sontrert de cette longue abstinenee

L'ennemi mortel du pigeon est la chouette, qui le déchire de son bec. Il
doit se garer également des fouines, des rats et des belettes.

On l'a déclaré nuisible à nos cultures; c'est une erreur. Il ne mange que
le grain qui glt dans le sillon et que le semeur a négligé d'enfouir, sans
jamais fouiller la terre pour découvrir la semence ; sa timidité l'empêchera
toujours de suivre le laboureur pendant qu'il sème. Autrefois — notamment
dans la Beauce -- il était d'usage de batir un colombier à proximité des
champs cultivés. On sait que les pigeons absorbent de préférence les graines
des mauvaises herbes et préservent ainsi le blé d'étre envahi par elles.

lls ne causent aucun dommage aux toits où ils se perchent ; ils n'ont pas
l'habitude de gratter comme les poules. Tout toit où les pigeons vont se
poser est plus facile à entretenir qu'un autre, a-t-on fait remarquer, par la
raison qu'ils font tomber les détritus qui peuvent s'y aecumuler. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Le pigeon pond presque fous les mois, à deux jours de distance, ordinaire-
ment deux œufs, un mâle et une femelle. Son jabot est tapissé de glandes
jaunâtres; lorsqu'il nourrit, ces glandes secrètent une liqueur, qui. versée
dans l'estomac des petits, se coagule immédiatement et devient ainsi diges-
tive.

Sa fiente est précieuse comme engrais ; on vendue jadis presque aussi
cher que le blé ; et on l'utilise même comme médicament.

En Perse, on a une singulière manière de peupler les colombiers : on
lance des pigeons apprivoisés parmi les troupes de pigeons sauvages, et le
soir c'est toute une bande de nouveaux venus que les premiers ramènent.

Le grain et le sel sont leurs aliments de prédilection ; pourtant, dans quel-
ques-unes de nos colonies, certains pigeons sauvages se nourrissent de
graines de plantes odoriférantes ; la chair de ces oiseaux a alors un parfum
marqué de girolle ou de verveine.

Le pigeon sauvage, du reste, s'apprivoise aisément. Des amateurs ont
peuplé de pigeonneaux leurs colombiers, et au bout de trois mois on n'établis-
sait aucune différence entre les pigeons de roches, vivant à l'état de liberté,
et le pigeon domestique. Le croisement s'opérait facilement.

Par exemple, si les différentes races se reproduisent entre elles, les pigeons
ne se reproduisent pas avec les tourterelles, les oeufs sont presque toujours
clairs.

Les pigeons bleus sont difficiles à obtenir ; ils portent presque toujours de
doubles barres noires sur les ailes, que ce soient des Grosses-Corges, des
Turbits ou des pigeons Paons. On a obtenu des pigeons Paons bleus de deux
pigeons noirs ; de même, deux Messagers noirs ont, donné des pigeons cendrés
d'abord, qui sont devenus bleus ensuite, avec barres alaires noires.

Les Jacobins sont rarement bleus ;• également les Barbes et les Tambours.
Des Culbutants ont donné des sujets à croupion bleu seulement. Oa a obtenu
un Barbe argenté de deux pigeons jaunes.

Le pigeon Coquille, qui est blanc avec la tête, la queue et les rémiges
primaires noires, a fourni, croisé avec un Culbutant rouge, un individu dont
le dos était rouge et la queue tout à fait bleue; les rectrices étaient bordées
de blanc.

Les Paons blancs, par exemple, restent toujours blancs ; on n'a pas sou-
venir d'avoir vu des Paons blancs reproduire une autre couleur.

Une remarque à faire : si jamais un pigeon bleu, ayant des liasses alaires
noires, se glisse une fois dans le colombier, c'est fini d'en extirper ce carac-
tère de la race; il se transmettra à toute la descendance.

Les éleveurs s'attachent particulièrement au port de l'oiseau; ils sont heureux
lorsque dans leurs pigeonniers, ils ont des individus dont la tète et la queue
arrivent à se toucher. C'est le triomphe de l'élevage. D'aucuns tiennent à
donner au sujet ce qu'on appelle une bonne tète, un bon bec ; d'autres
visent surtout à la beauté du plumage, et ceux-là ont raison selon nous. Il
s'agit d'avoir de beaux oiseaux et non des oiseaux déformés par la sélec-
tion.

Les sociétés colombophiles ne se comptent plus aujourd'hui en Europe.
Nous ne parlons pas des pigeonniers militaires, qu'on a installés un peu
partout. On connait le rôle que les pigeons ont joue pendant le siège. Cons-
tamment, ils nous ont tenus au courant des événements qui se passaient en
province. Pas un ballon "qui n'emportât quelques-uns de ces messagers, qui
tous nous revenaient avec une véritable collection do dépêches. Une fois lâché,
le pigeon s'oriente, perché sur quelque point élevé, et part ensuite comme
une flèche vers le colombier qui l'a vu naitre. Que d'écueils à éviter, avant
d'arriVer au but : balles des chasseurs, serres des oiseaux de proie, fatigue

'ou désorientation. Il arrive tout de môme.
• Dans l'Inde, en Asie, en Egypte, en Turquie, aux Etats-Unis, partout les
colombiers sont en honneur. Il n'est pas jusqu'aux bonzes ou prêtres
boudhiques de Ceylan et de Chine, qui ne se livrent à l'élève de ces hardis
et intelligents oiseaux.. Les Chinois, toujours originaux dans leurs. appli-
cations, fixent à l'extrémité des dmiges de ces. messagers des sortes da
sifflets qui, au moment du vol, produisent un son tout à fait bizarre,
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Tout le monde connait les pigeons de la place Saint-Marc, à renise. Chaque
jour. A midi moins un quart, une mullitude de ces empennés accourent à
tire d'ailes et viennent se percher sur les saillies de l'ancien palais des
Doges.

Pourquoi à midi moins un quart et pas avant ?
C'est facile à expliquer. Il y a une centaine d'années, un grand ami de la

gent ailce vint à décéder, el sou lestatuent portait qu'il laissait une certaine
somme pour la nourriture quotidienne de ses chers oiseaux.

D e p u i s celte époque, chaque jour, à midi, un homme arrive avec un plein
sac de grains qu il répand au milieu de la place.

l.es pigeons attendent avec impatience que celte provende leur soit dis-
tribuée. Dès que les cloches sonnent à l'église Saint-Marc, le préposé au sac
cst assailli, entouré ; c'est un rempart d'ailes et de becs.

Une fois leur jabot bien garni, ils délaient et viennent reprendre leur place
sur les 'toits des environs.

Vans nos jardins publics, nous avons aussi quelques ramiers qui, genti-
ment, viennent becqueter les grains que la main d'un charmeur leur offre.
Ils n'arrivent pas par troupes comme eeux de la place Saint-Marc. C'est
peul-et•e tant mieux pour ros promenades. Un trop grand nombre de ces
oiseaux finiraient par devenir encombrants et importuns ; il cet préférable,
pour lcur réputation, qu'ils soient toujours l'ob.jei du culte que la population
leur a voué depuis le siège. Les habitants de Paris respectent le pigeon de
nos promenades en souvenir de ceux qui, aux mauvais jours, apportèrent
à la plupart d'entre eux la-consolation et l'espérance.

Eugène ROCHETIN.

MOUCHARDS ANTIQUES

La police secrète n'était pas inconnue dans l'antiquité. Elle était même, dès
ces époques reculées, parMitement organisée. Mais elle se manifestait surtout
sons forme d'espionnage.

Les rois des Perses faisaient surveiller leurs satrapes par des espions secrets,.
que l'on dénommait les « yeux » et les « oreilles » du roi.

Une institution analogue fonctionnait chez les Romains. A Rome, le gou-
vernement entretenait des espions payés qu'il ne faut pas confondre avec les
délateurs volontaires. L'empereur Auguste s'en servait. L'empereur Claude se
faisait instruire de la façon la plus minutieuse sur les faits et gestes des
sénateurs dans leur vie privée. Sous l'empereur Adrien il existait dans Pem-
pire romain an corps spécial d'espions.

Nous trouvons ces individus de confiance, détachés des légions romaines, à
Poteoli, et dans l'entourage de certains gouverneurs. Sous l'empereur Adrien,
cette inslitutiontitait devenue un embarras très gênant.

Voici ce que le panégyriste d'Antonins Phis dit à ce propos : « L'empire
tout entier gémissait SOUS la crainte. Dans toutes les villes se glissaient des
espions pour épier ce qui se disait. Chacun avait peur de sa propre ombre. s

Un antre écrit : « Le gouvernement faisait surveiller chacun, on
se tin, qu'il ait assis on debout ; s'informait de la nourriture qu'il prenait et
de la provenance de cette dernière, et recherchait s'il sacrifiait aux dieux ou
non. »

Même les agents provocateurs n'étaient pas inconnus dans ces temps loin-
tains. 	 -

« Par une confiance inconsidérée, dit quelque part F.pictéte, les étourdis se
• laissent prendre dans leStilets des mouchards. Un policier, en vêtement civil,
s'assied à tes côtés, et se met à insulter l'Empereur. Toi, croyant naturelle•
nient avoir affaire à un homme auquel on puisse se fier, tu te mets peut-être
à être de son avis. Aussitôt te voilà enchainé et jeté eu prison. »

Livré aux méditations-de Al. Barthou, l'homme de minuit et du pourbaisisnte.
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ANDRE GILL

Les Civilisateurs aux Colonies

Pif! Paf! :fil r.iqhf !...
Encore 1111 de civilisé:—

CENTRALISATION ET GOUVERNEMENT

On comprend qu'une Société, fondée sur la congete de la fortune, h quoi
se proportionnent la puissance et la considération,se donne un gouvernement.
Il lui faut, en effet, un exécuteur de ses volontés, pour qui lus intéréls de la
propriété l'emportent sur tous les autres, qui ne puisse rien en dehors d'elle,
et qui, comme elle, soit organisé suivant le principe hiérarchique. Et, de fait,
dans l'ordre politique comme dans l'ordre économique, le gouvernement est
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la subordination systématique des individus les uns aux autres et l'embrigade-
ment de toutes les forces, intellectuelles et physiques, au service de ceux qui
détiennent la richesse publique. Le ministre commande aux préfets, les préfets
aux maires, les maires à la police municipale ; le garde des sceaux commande
aux procureurs généraux, les procureurs aux substituts, les substituts à ta
police de seireté, et ainsi de même dans toutes les branches de l'administration-
publique, où l'Autorité a toujours pour sanction suprême la Force. Dans
l'ordre économique, l'asservissement des hommes les uns aux autres, sans être
moins absolu, a, il est vrai, moins de fixité. 14 est le champ principal des

intérêts individuels et des compétitions qu'ils engendrent ; là est aussi la lutte
la plus ardente, et les détenteurs de la richesse publique ne laissent pas de s'y
déchirer mutuellement avec la même fureur qu'ils mettent en d'autres circons-
tances à dépouiller ceux qui ont pour toute richesse leur faculté de travail. Ne
faut-il pas restreindre le plus possible le nombre des ce-partageants de l'actif
social ? Mais, en définitive, dans l'ordre économique comme dans l'ordre poli-
tique, tout le poids des rivalités et des luttes retombe sur la masse, c'est-à-dire
sur ceux qui n'ont aucun bien capitalisé.

Quelle doit être, dans ces conditions, la règle de conduite du gouvernement?
De se plier évidemment aux exigences de. la société dont il est le produit, de la
protéger en toutes circonstances contre ceux qui tentent de la modifier, d'agir
à son égard comme un tuteur soucieux d'accroitre sans cesse les biens de osa
pupille, d'empêcher, en un mot. nierne par la violence, toutes les manifesta-
tions individuelles contraires aux intérêts des classes de qui dépend la stabilité
de l'ordre social,

Notons que lX forme du gouvernement ne change rien à celte règle, et
qu'il n'y a, en effet, aucune différence essentielle entre l'esprit des gouverne-
ments monarchiques et celui des gouvernements démocratiques. Qu'est-ce
que l'Eilat ? C'est, sous la monarchie, la prise de possession de l'autorité publi-
que par un seul individu ; sous la république. la délégation par la minorité
ploutocratique (l'Argent avant une part prépondérante dans les élections) de
Pa souveraineté populaire -à quelques centaines d'hommes, qui décrètent pour
tous au nom de tous. La royauté commande de par le deuil divin ; la répu-
blique, de par la nation une et indivisible. Lequel de ces deux modes d'autorité
l'emporte sur l'autre en absolutisme, et par suite en tyrannie, c'est ce qu'il
serait difficile, sans doute, de décider. La délégation de la souveraineté popu-
laire étant indivise, tout ce que décrètent les représentants engage la totalité
de la nation ; et comme les trafics ineiitables du scrutin ont remis l'autorité à
des hommes qui appartiennent aux classes dirigeantes, il s'ensuit que le dogme
démocratique, tout comme le dogme monocratique, est pour la collectivité
une obligation faite par la minorité et dans l'intérêt de la minorité. C'est pour
conquérir à l'industriel, an commerçant, des débouchés, que l'Etat arme les
citoyens et les envoie dans des contrées lointaines ; c'est pour la conservation
des classes et des castes que PEtat opprime le peuple dans la Famille, dans le
Travail, dans toutes les circonstances où l'Individu devrait pouvoir affirmer
librement sa personnalité. Quant au respect des lois, la force l'assurera, s'il
n'y suffit pas des entités : ordre social, intérêt public, prospérité du commerce,
grandeur nationale, qui crouleraient sous le mépris universel si la foule son-
geait qu'elles signifient : sacrifice de milliers d'existence à la satisfaction de
l'oligarchie capitaliste.

Les conséquences d'une telle organisation, les voici. Tout d'abord, applica-
tion à des hommes de tempéraments divers de lois taillées sur un modèle uni-
forme, ce qui est bien le mode d'administration le plus incohérent, le plus
anarchique qui se puisse imaginer, système e qui tend à régir, à administrer,
à juger d'une façon pareille la banlieue de Paris et la colonie algérienne, par
exemple ; un pays qui est fait et un pays qui se fait, une race pure et des races
mêlées ; un système qui veut, en dépit de la nature des choses, imposer des
règlements généraux à des situations spéciales, comme il condamnait naguère
encore au même dolman, au même képi, l'officier en garnison à Lille dans les
brumes, et l'officier en garnison à Tougourt, sous un soleil enflamme..

Puis. appel à la guerre étrangère et à la dictature. Quand une ville a accu-
mulé dans ses murs. nuis seulement toutes les richesses nationales (musées,
bibliothèques, chefs-d'oeuvre de l'architectonique), mais tous les rouages admi- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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nistratifs (banques, télégraphes, ministères), qu'elle a absorbé la nation en
l'habituant à recevoir d'elle chaque jour un mot d'ordre impératif, un emploi
du temps, un véritable permis cl exister, on conçoit qu'il suffise et que le désir
naisse de la conquérir pour conquérir le pays tout entier. Quo pourraient, en
effet, les membres, ayant perdu le cerveau qui leur communiquait le mouve-
ment ? S'agiter sans but, sans règle, au gré des impulsions les plus diverses,
les plus contradictoires, comme fait l'animal à qui le physiologiste a enlevé
une parcelle de la substance cérébrale.

Enfin, exacerbation de l'instinct despotique de l'homme. La nature humaine,
pervertie encore par le milieu social, est telle que le meilleur des hommes, dès
qu'il est promu à la garde dune institution, tend à abuser de son pouvoir. La
détention d'une parcelle de l'autorité publique lui donne l'illusion d'une sorte
de royauté dans la sphère des intérêts dont il a la charge, et des lors il com-
mettra, souvent même de la meilleure foi du monde, maintes vexations,
maintes injustices. •

Quand donc les hommes, qui gèrent leurs intérêts personnels eux-mêmes,
comprendront-ils que, ce qu on appelle intérêts généraux n'étant que l'en-
semble des intérêts individuels, les diverses manifestations de la n chose publi-
que ipeuvent Cire accomplies individuellement, et qu'ainsi, avec la nécessité,
se trouve établie la possibilité de supprimer les gouvernements !

Fernand PELLOUTIEll,

SYMBOLISME SOCIALISTE
Les rapports de la religion et de la politique furent rt sont toujours l'objet

des discussions les plus délicates. Les politiques habiles ne s'aventurent pas
volontiers sur un terrain où les pieds risquent de s'enfoncer à chaque pas
dans les cendres brùlantes des préjugés reli,gieux. La plupart des hommes
qui se déclarent et se croient animés d esprit de tolérance conservent souvent
les préventions dés croyances fanatiques qu'ils ont perdues. Les philosophes
d'humeur véritablement tolérante qui ont travaillé au perfectionnement de
la morale humaine et qui ont voulu l'orienter vers la solidarité universelle
des travailleurs, n'ont pas tourné leurs regards ni leurs efforts vers la créa-
tion d'un symbolisme nouveau.

Les révolutions politiques accomplies sans l'idée de la transformation
morale adéquate n'ont pas eu de lendemain. Le socialisme pourra-t-il pro-
gresser sans crainte de recul, en se présentant comme un système de réformes
economiques, hostile ou indifférent aux doctrines religieuses ? Ne devrait-il
pas, au contraire, apparaitre aux yeux des populations avides d'un renouveau
social, comme une religion naissante avec le symbolisme et la poésie allé-
gorique des cérémonies familiales, communales et universelles que toute
institution religieuse implique'?

La puissance politique et morale de la religion sur les peuples est encore
sauvegardée par l'attachement ancestral aux cérémonies des rites. N'est-il
donc pas regrettable que l'amour de la science pure et le gal des choses
simplement vraies fassent considérer, par les meilleurs socialistes, les solen-
nités symbolijues de tout genre comme des fantasmagories surannées sans
utilité appréciable ?

Et cependant, sans prendre garde à la contradiction, les mêmes socialistes
admirent avec enthousiasme les tentatives de l'art contemporain : pièces de
théàtre, romans, poésies, oeuvres de peinture ou de sculpture qui revetenE .le 'caractère symbolique.

L'influence des symboles religieux si faciles à ridiculiser s'est montrée plus
forte que les railleries spirituelles dont ils ont été constamment l'objet.

La Religion vivante qui est la gardienne des préjugés et des privilèges clu
riche n'exerce sa domination sur le pauvre que par la vertu d'un symbolisme
dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Les religions passeront ; le
symbolisme restera,
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Le vieux mysticisme s'appuie sur la force des symboles et des rites que
la philosophie dédaigne. Les dogmes primitifs sur la hantise des esprits
invisibles, sur l'espérance d'une autre vie, sur la récompense des bons et la
punition des méchants, qui faisaient prospère la sorcellerie il y a des millions

- de siècles, n'ont pas été sensiblement modifiés.
Dans le sens étroit élymologiquement précis du mot, le symbolisme est le

terme philosophique qui marque e l'élut de la pensée et de la langue dans
lequel les dogmes ne sont exprimés que par des symboles u. C'est la défini-

. lion tirée par Littré du dictionnaire philosophique de Voltaire. Chez les Grecs,
ou appelait symboles, les paroles, les signes auxquels les initiés aux mys-
tères de Cérès, de Cybèle et des autres divinités se reconnaissaient.

Les socialistes devraient comprendre le mot symbolisme dans un sens .
assez large pour évoquer non seulement les images objectives telles que le
drapeau rouge, le bonnet phrygien, les deux mains fraternellement étreintes,
mais aussi les conceptions subjectives inspirées par un cérémonial établi en
remplacement des cérémonies superstitieuses.

Les êtres d'impulsion naïve et de réflexion faible sont encore l'immense
majorité du genre humain ; le symbole de sens socialiste plus ou moins
heureusement commenté et expliqué pénélrerait dans ces intelligences, beau-
coup mieux que la notion exprimée sans le secours d'allégorie matérielle_

Ce qui fait l'attrait irrésistible des symboles, c'est que, quelles que soient
leurs l'ormes, chacun peut y voir le reflet fidèle di son sentiment intime. Le
symbolisme satisfait les aspirations vagues et indécises de rame et les habi-
tudes héréditaires de rêveries à la pensée des forces inconnues de la nature,
Dans ses significations allégoriques, le symbole présente toujours une
gamine d'interprétations également justes aux yeux de ceux qui ont la volonté
d'en éprouver le charnue. Les mots n'offrent pas cette variété d'acceptions
répondant à la fantaisie idéaliste de chacun.

Pour peindre nos joies et nos douleurs, pour traduire la .plupart de nos
nonce pt. ons senlimen tales, la parole, selon la belle image de Gustave Flaubert,
est e connue un chaudron fêlé où nous battons des mélodies à faire danser -
les ours, quand on voudrait attendrir les étoiles s.

Le symbole s'empare avec la même force de la pensée des êtres faibles et
de la pensée des artistes et des poètes. La mélodie des vibrations intérieures
à la vue Un symbole se module à l'unisson de la puissance cérébrale de
chaque individualité. Uniforme par ses lignes visibles, le symbole se prèle
aux caprices ondoyants et divers de ceux qui le regardent sans animosité
préconçue. C'est le nuage floconneux dont les lignes du contour insaisis-
sable présentent exactement l'image que chacun de nous se couplait a y voir.
La poésie du symbole réehauffe les intelligences auprès desquelles le langage
et la nasique elle-même n'aurait-tut pas d'action communicative. Le secret
de rinflueeee indéniable des symboles est certainement renfermé dans la
diversité infinie des émotions personnelles qu'ils font ressentir.

Il importe peu, du reste, fine le sens du symbole, soit traduit de rimons
différentes. I. essentiel serait l'adoption des mémos signes et des mêmes
fêtes pour solidariser les êtres humains. Les symboles ne sont-ils pas le seul
lien tangible des catholiques qui, pal- l'unité de l'église romaine, visent réso-
lument- à la domination universelle ? lies symboles ne constituent-Ils pas

- runique ehaine d'union morale entre tous les francs-maçons répandus sur
la surface du globe ? Sans symbelisme, il n'y a plus crisglise, ni de franc-
maçonnerie d'aucune sorte. Sans symbolisai° socialiste, rien ne pourra
faire runionin dispensable, ne bit-elle qu'apparente des diverses écoles qui
propagent le socialisme. Les communions Morales des niasses ne s'établissent
jamais sur des idées abstraites.

Les réformateurs et les révolutionnaires qui voulurent jadis s'affranchir
de la domination de Rome ont tous reconnu la nécessité de pétrir à nouveau
la maliére symbolique. Les philosophes et les législateurs prévoyants savent
"lien que la philosophie pure qui peut satisfaire l'élite des cérébraux, ne
fournit pas l'alimentation-morale sullisonte d'un peuple.

Les précürseurs de la Révolution française que les guides du socialisme
contemporain ont le tort d'imiter pour professer la même indifférence rela-.
tivement à l'évolution morale, ne se preoecupèrent pas du tout de pourvoir Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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à la nécessité d'un nouveau symbolisme social. Les hommes de 93 les plus
terribles proscrivirent en théorie les cultes anciens ; en réalité, ils prati-
quèrent la tolerance • ils eurent peur de se heurter et de se briser contre le
roc des traditions religieuses. Les déistes à la Rousseau comme Robespierre
préservèrent de toute alteinle l'idée spiritualiste qui est la moelle du sym-
bolisme extérieur du christianisme.

L'idée protestante dans la machine catholique, pour employer la formule
concise d'Edgard Quinet : tel est le fond de la pensée religieuse léguée par
LI Rousseau. Point de changement dans le culte établi, ne rien modifier
dans l'ordre moral, telles sont les conclusions du vicaire savoyard.

Elant donnée l'influence pontificale que les opinions fanatiques de Rousseau
exerçaient sur la plupart des législateurs de la Révolution, on devine le
trouble de leur conscience dès qu'il s'agissait de porter la main sur les vieux
symboles. Les révolutionnaires les plus hardis tremblaient devant le chêne
mythique de la religion chrétienne ; ils en secouèrent avec effroi quelques
branches sans jamais s'attaquer ail tronc ni aux racines.

Les républicains de 1849 firent pire que pratiquer la tolérance vis-à-vis
du mysticisme • ils sollicitèrent le concours du prêtre des divinités révélées
pour bénir la plantation des arbres de la Liberté naissante.

Les gouvernants républicains de la troisième république ont d'abord
molesté de vexations puériles les curés opposants ; un seul geste du pape
a suffi pour rétablir la concorde entre gens qui ont tons au fond du coeur le
même principe religieux : la sauvegarde de la propriété individuelle hérédi-
taire sans limite de puissance. Persécuteurs cl occasion et persécutés pour
rire s'entendent à merveille. Sous prétexte de pacification, les partisans d'un
organisme constitutionnel d'étiquetle démocratique, ont abdiqué l'esprit de
résistance aux oppressions politiques et morales de la théocratie. Le cléri-
calisme dénoncé hier comme l'ennemi est aujourd'hui devenu l'allié.

Les' socialistes commeiront-ils la même faute que les révolutionnaires
de 1789 qui ne firent que formuler des théories pour transformer le sym-
bolisme religieux ? Il ne suffit pas d'avoir l'intention de fonder la morale
stir la raison et sur la science. Il faut trouver les moyens d'action qui modi-
fieront réellement les bases de la morale. Les plus audacieux de nos pères
comptaient pouvoir se passer de symbolisme révolutionnaire ; ils s obs-
tinèrent à considérer les cérémonies du culte comme des puérilités négli-
geables dont les lumières de la scienee auraient vite raison. Les socialistes
vont-i% tomber dans la même erreur?

Non. Le socialisme contemporain ne pratiquera ni l'indifférence impré-
voyante, ni la tolérance pusillanime vis-à-vis des croyances réactionnaires.
La célébration d'une fête du travail au ter mai est déjà le témoignage des
aspirations qui fomentent dans les couches profondes des classes laborieuses.
Ce signal de chômage général à date fixe et périodique, révèle l'esprit ardent
de révolte qui couve dans l'âme des travailleurs destiér.ités et opprimés des
sociétés chrétiennes ; il indique peut-être sous quelle pression pacifique
irrésistililementpuissante, l'idee regénetrice mettra les législateurs en demeure
de modifier la répartition des richesses sociales.

A propos de la fête du trr mai, ouvrons une parenthèse. Beaucoup de
socialistes oublient que cette fête fut proposée le 2 juillet 1793 sous la Con-
vention. Dans un contre-projet au programme compliqué de fêles parti-
culières pour les cantons, les districts et les départements, élaboré par
Lakanal, Lequinio posa d'abord ce principe : ■ Pour que les fêles produisent
tout leur effet. il faut qu'elles soient en petit nombre s.

Lequinio proposa sept fêtes nationales, ce qui paraîtra aujourd'hui beau-
coup, à célébrer avec la même solennité dans tous les cantons de la Répu-
blique.

La deuxième fête était ainsi désignée : La fête des droits de nomme et de
la fraternité du genre humain, le le" moi.

S'il n'y a dans ce fait qu'une simple effineidenee dans le choix de la date,
Cette coïncidence n'est-elle pas digne de remarque ? La fiPe internationaliste
du Travail du ler mai se trouve avoir été philosophiquement définie avec le
sens le plus large de solidarite humaine, un siècle avant sa première célé-
bration effective. Ce fait historique était sans doute ignoré par le délégué' Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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de Bordeaux qui proposa au congrès socialiste international tenu à Paris
en 1889 la manifestation périodique du 4." mai.

Cela ne diminue en rien le mérite de l'initiative prise par les travailleurs
heureusement inspirés qui ont su réaliser le voeu humanitaire du conven-
tionnel Lequinio rivant d'union universelle par l'unité_ de la nation fran-
çaise.

Fermons la parenthèse. L'organisation annuelle de la fêle dtt I• , mai est
un premier pas vers le symbolisme de l'alliance internationale des tra-
vailleurs, Les cérémonies de baptême civil, les files familiales de l'enfance
dans les Maisons du Peuple, les solennités des mariages dans les mairies, les
enterrements sans le concours du prêtre, les tenues blanches de la franc-
maçonnerie pour les reconnaissances conjugales, les réjouissances popu-
laires réveillées de la Mi-carême et du Mardi-gras avec des cortèges et des
cavalcades qui remplacent les processions paroissiales dlautrelois, tout
indique la sourde préparation d'un symbolisme nouveau d'idéal encore
confus. L'idée intérieure a précédé la manifestation extérieure.

Il serait temps, ce semble, d'organiser avec quelque méthode la même
communion morale parmi les groupements laborieux de lhumanité acquis
aux idées nouvelles.

Il serait temps de se mettre à Iceuvre pour remplacer le symbolisme reli-
gieux qui assure la conservation des servages et des esclavages continués
sous le vocable de salariat. par un autre symbolisme qui frayerait la voie
au règne de la justice positive.

La liche est grande et complexe ; nul ne saurait avoir la prétention de la
remplir tout seul. Tous les concours scientifiques et artistiques disposés à
propager les principes du socialisme sont nécessaires pour la création de
fêtes communales et familiales dont le caractère symbolique enseignerait la
sainte doctrine de la solidarité des hommes et de la fraternité des peuples.

Les socialistes seront certainement plus forts quand tous reconnailront
qu'en matière symbolique surtout : e on ne détruit que ce que l'on rem-
place ,,.

Justin ALAVAILL.

Un souffle de renouveau s'annonce

En ce grand moment historique, si près du xx° siècle, il y a mille
signes avant-coureurs, qui nous présagent un complet bouleverse-
ment social. S'opérera-t-il violemment, ou sous la poussée de la science,
s'élaborera -t-il avec la méthodique lenteur de l'évolution'? Je n'en
sais rien. Mais par la force des choses je crois à une solution tris
large, très belle, très généreuse, à celle que désirent les coeurs pleins
d'amour, de liberté et de paix.

Le vieux monde tombe en ruines et s'abîme dans la dépravation,
clans la voie des plaisirs, dans l'exacerbation des besoins érotoma-
nes. La fin d'un siècle ? Non, La fin d'une race épuisée de jouissances
malsaines dans les bastringues suspects, dans les perversités subtiles
qui vident les moelles et blessent à mort les cerveaux.

Malgré la galté des satisfaits de la bourgeoisie, ce lin de siècle a la
tristesse de quelque chosé qui finit.

Cependant un peu d'a -eu- reluit, très haut... et loin des gros nu-
méros de la basse politique, des déshabillements troublants et sugges-
tifs des bouis-bouis à la mode, des salons où il y a un point de sadisme
très moderniste, loin des cyclowomen qui se masculinisent, très loin
de tous ces spasmes lubriques, surgit tonte une généreuse élite qui
s'affirme très pure, très intellectuelle, très ardente, dédaigneuse des
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pontife, émancipée par la science et sincère dans son rêve de liberté
antégrale.

Et alors, devant cette poussée nouvelle, si audacieuse de critique
dans l'oeuvré de la démolition j'ai un sérieux soulagement parce que
je crois ans efforts de la génération nouvelle, aux forces vives de la
jeunesse libertaire dans la recherche des vérités.

Et, grime à cett2 élite de cerveaux, — minorité intelligente aujour-
d'hui et armée formidable demain — le xxc siècle poursuivra la mar-
che vers le progrès sans limites, vers une humanité libre et paeifiée !

Paris, 1896.
'XAVIER Da CARVALIIO.

Les Belles Infidèles. — Cuba déserte lEgpayne au bras de l'oncle
-Sam, et l'Erythrée abandonne t'Italie pour Ménélik.
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KITZO
Le propre de toute révolution, c'est de faire surgir de la foule, des héros

qui luttent et meurent pour une idée.
Sans ces grands événements historiques et sociaux, ceux que nous célé-

brons aujourd'hui, que nous sommes fiers d'avoir connus et approchés, et
auxquels leur nation a élève des monuments, seraient morts dans l'obscurité
et dans la misère oit ils végétaient avant, et beaucoup d'eux auraient fini
leurs jours dans un bagne ou sur l'échafaud.

Les institutions d'antan et d'aujourd'hui ne sont pas faites pour créer des
braves.

Tous les gouvernements,quels qu'ils soient, ont la mission infante d'étouf-
fer l'élan des peuples, de comprimer leur courage, d'arrêter toute initiative
virile, de persécuter les forts, les audacieux, tous ceux qui ont a coeur l'ave-
nir de leur pays, de leurs frères, de l'humanité.

Mais, a force de se mettre en travers de la marche menaçante d'une idée,
représentée toujours, en commençant, par une poignée d'audacieux, de con-
vaincus, ils finissent par être enveloppés, assiégés . assènes, détruits.

Le progrès marche, heureusement, malgré les bâionnettes, les lois répres-
sives, l'oppression brutale, les crimes, les vices, la corruption des gouver-
nants, malgré l'indifférence, l'apathie, la tacheté des masses, tacheté encou-
ragée . par ceux-là mêmes, car le panent el circencem des anciens despotes
romains est toujours la règle des gouvernements d'aujourd'hui.

Mais, plus petits, plus mesquins,. plus rapias, plus ladres que les Césars,
ils empochent le panent, en leur laissant tout juste le circencem, c'est-à-dira
non pas les jeux des grandioses cirques romains, mais encourageant la
débauche triviale, le loisir de s'empoisonner chez les troquets, de se vautrer
dans la fange des Moulins-Rouges et autres repaires où tous ceux qui y
pénètrent y laissent la force, l'énergie, l'intelligence, la santé, la vie.

Lorsqu'on regarde de près gouvernants et gouvernés, si l'on n'avait pas la
-  foi qui nous soutient, qui donne la force, le courage et l'espoir pour un ave-

nir meilleur; si, de temps à autre, on ne rencontrait pas quelques-unes de
ces natures d'élite, de ces caractères, de ces forts pionniers d'une nouvelle
civilisation d'égaux et de libertaires, étouffés par le dégoût, on abandonne-
rait le champ de la lutte.

Mais, non; nous avons la foi profonde qui nous anime, qui nous encou-
rage, qui nous soutient, et nous lutterons jusqu'à la mort pour un avenir
meilleur des peuples, contre leurs abominables oppresseurs et corrupteurs.

Et quand même nous n'aurions pas de grands exemples parmi les vivants,
id y en a à profusion parmi les morts.

Un de ceux-ci est l'héroïque Kitzo, le 'Alti Kitzo, comme l'appelaient ceux
qui formaient la corrompue société grecque, contre laquelle il s'était rebellé
en se jettant dans les montages, en devenant brigand, un brigand huma-
nitaire qui avait la devise de Cartouche : Guerre aux chateaux, paix aux
chaumieres!

Comment un brigand peut-il être un héros? me demanderont ceux qui
croient que pour être tel il faut être sans tache et sans reproche comme
Bayard, ou être sorti de la cuisse de Jupiter, ou du moins d'un ventre noble
ou bourgeois.

Moi aussi, il y a trente ans, j'avais ce préjugé. Mais hitzo pour ne par-
ler que de celui-ci — m'en a guéri.

Voici la courte histoire
C'était vers la lin de l'année !SM
Après la brillante campagne de celte année que Garibaldi, seul victorieux,

avait soutenue sur les hautes montagnes du Tyrol, et où j'avais pris part à
une huitaine de combats, quelques amis grecs qui avaient l'ait celte campa-
gne avec moi me firent observer que je leur devais la réciproque, c'est-à-
dire d'aller en Crète avec eux et combattre pour l'indépendance de cette lle,
comme j'avais .déjà combattu pour l'Italie et pour la errèce en 186L', au
moment de la chassade du roi Othon.
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Inutile que j'ajoute ici qu'ils no durent pas faire de grands efforts d'élo-
quence pour me convaincre.

La proposition n'était pas encore faite, qu'elle fut acceptée, et nous voilà
en marche pour Crète.

Nous nous embarquâmes à Brindisi. Nous touchâmes Siro d'abord, le
Pirée ensuite, et d'ici à Athènes pour nous entendre avec le comité qui rési-
dait dans celte ville.

Il fallait attendre une quinzaine le départ du petit vapeur le Panelfenieint,
qui faisait les trajets, toujours périlleux, du Pirée en Crète, car Vile était
assiégée par mer et par terre.

En attendant le moment du départ,je voulus faire une excursion jusqu'aux
usines de plomb du Laurium, pour y voir un de mes amis et en linéale temps
Serpicri de Itimini qui les exploitait.

Je louai une voiture. Le cocher avait des hésitations. me disant que
c'était très dangereux de passer dans les routes à travers la montagne où il
y avait des brigands.

Cela, au lieu de m'arrèter, me décida au voyage. Voir des brigands grecs,
moi qui en avait tant vu d'italiens, c'était tentant et, en augmentant de
quelques draguera le prix du cocher, je le décidai à-partir, et nous voilà en
route.

Vers trois heures de l'après-midi, la voiture s'engagea dans un sentier
très étroit.

Le cocher avançait lentement et avec méfiance, en regardant à droite et à
gauche.

En tournant sur sa gauche, il ralentit encore le pas. Après avoir fait une
centaine de mètres, il s'écria :

— Les voilà!
— Qui? lui dis-je.
— Les brigands.
Je levai la tète et, en effet, je vis quatre hommes tranquillement assis,

avec des gobelets à. la main, qui — selon moi — n'avaient rien de brigand,
ni dans l'habillement ni dans l'aspect.

— Avance toujours, dis-je au cocher.
Arrivés à. quelques pas, ils se levèrent et vinrent au devant de nous en

faisant signe au cocher de s'arrèler, chose qu'il fit immédiatement.
Les quatre qui portaient le costume albanais, s'avancèrent vers moi et

m'ordonnèrent de descendre.
Je descendis.
— Sors ton argent, me dit un des quatre.
Je feignis ne pas entendre et, m approchant de l'endroit où ils avaient

déposé leurs verres, j'en pris un.
— A la vôtre, leur dis-je en trinquant. Comment, ajoutai-je, vous m'arrè-

lez dans mon voyage, vous me faites descendre de voiture, et vous ne m'of-
frez môme pas la goutte?

Celui qui m'avait demandé mon argent regarda les autres en riant, et il'
ajouta toujours en souriant :

— A présent que tu as bu sans qu'on t'en offre; donne-nous ton argent.
• Inutile de dire que, en les voyant rigoler de ma sortie, je nie considérai
hors de tout danger.

— Mais, mes bons amis, je n'ai pas le sou. Je vais en chercher; à mon
retour, si vous voulez.

— Toi, tu ne repasseras plus jamais par ici. Dépèche-toi donc de nous
donner tout ce que tu as.

— Je n'ai rien. Et toi en as-tu de l'argent?
— Pourquoi? me demanda le même.
— Parce que, si tu en as, je te prierais de m'en avancer un petit peu.

Tiens, voilà mon porte-monnaie.
7 Et je le lui allongeai. Il était presque vide.

Les quatre partirent d'un éclat de rire, en s'écriant :
— Oh! la bonne prise!
Alors, en m'adressant au premier qui m'avait parlé, je lui demandai si
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— Non, le chef est ailleurs.
— Voulez-vous m'y conduire?
— Volontiers; nous allions le le proposer.
Et nous voilà en marche pour le haut des montagnes.
Après une heure, nous arrivâmes sur un immense plateau couvert d'ar-

bres admirables, et je fus conduit devant un beau jeune homme d'une tren-
taine d'années.

11 était grand, élancé, très bien planté, beau visage, yeux noirs et brillants
comme deux foyers ineindeseents, ombragés par deux larges sourcils noirs;
Louche petite, lèvres minces et fines qui indiquent la force de volonté, le
courage, l'énergie, garnie d'une belle moustache noire. Lui aussi, habillé à
l'Albanaise, costume qui lui allait à merveille.

Il était armé d'un long fusil et, à la ceinture, deux forts pistolets et des
couteaux.

Je restai émerveillé devant celle màle beauté. Mais je le fus bien davan-.
lage lorsque j'entendis le son de sa voix. Elle était claire, sonore, métallique,
fascinante. Garibaldi avait la pareille.

Kilzo était né pour le commandement.
Ne pouvant are un glorieux chef d'armée, il fut chef de brigands.
Après m'avoir regardé de la tète aux pieds, il me demanda d'un ton

doux :
— Où allais-tu?
— Au Laurium, voir un ami.
— De quelle nation es-tu?
— Italien.
— Pourquoi es-tu venu en Grèce?
— Pour aller en Crète.
— En Crète? dit-il en élevant la voix.
— Oui.
— Bravo ! et il me tendit la main que je serrai avec transport, car j avais

deviné dans le brigand Kitzo, une trempe antique, un homme, un héros
manqué.	 •

Et sans nous quitter des mains, il ajouta avec une profonde tristesse :
— Heureux, toi, qui peux combattre pour l'indépendance d' u npays fin

n'est male pas le tien. Moi, je suis brigand, tu vois.
Après ces mots, il tomba dans une profonde rèverie.
Je le secouai pour lui dire :
— Eh bien. cher ami, pourquoi ne viens-tu pas avec moi?

Avec toi I Mais lu ne sais donc pas que le Gouvernement a mis ma
tète à prix, et celui qui la lui portera aura i 0.000 dragmes.

C'était mon tour de réfléchir.
Après quelques instants de silence, je lui dis
— Veux-tu que je m'occupe pour obtenié un sauf-conduit pour toi il les

liens pour venir avec moi? Je ne te dis pas cela pour m'échapper d'ici, car,i
depuis quelques instants que je te connais, je suis heureux d'étrc avec loi.

— lei
'

 niai, tu n'as rien à craindre, niais je doute fort que tu réussisses.
Essaye. Mais tu ne peux pas partir à présent, la nuit est tombée. Veux-tu
passer la nuit ici?

- Avec joie, cher ami
Il•donna un coup de sifflot. Il ordonna que l'on égorgea deux ou trois

petits agneaux, chose qui fut exécutée à l'instant mètne, et on les lit rôtir au
milieu de deux grands tas de bois allumés.

Léersqu'ils furent mangeables, lui, les trente brigands et moi, nous nous
assîmes à la ronde, et, avec leurs couteaux, ils dépecèrent très adroitement
les agneaux.

Je n'ai jamais mangé rien de plus savoureux.
Dans la nuit, il voulut savoir ma vie, et je me fis un plaisir de satisfaire

sa curiosité comme je pouvais, car je baragouinais à peine le Grec, et je
finis de le conquérir.

Je passai une nuit très agréable.
Ils chantèrent en jouant de la mandoline, on dansa à la ronde; enfin,

mes gais amphytrions firent les honneurs du festin d'une façon très courtoise.
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Le lendemain malin, les quatre qui m'avaient arrêté demandèrent à m'ac-
compagner jusqu'aux limites des montagnes, sur la route d'Athènes.

Je promis à. Kitzo que, d'une façon ou dune autre, je lui apporterai
la réponse.

Il dit à ses compagnons mon projet, qu'ils acceptèrent avec empresse-
ment.

En cheminant avec mes guides, celui qui m'avait demandé mon argent
me dit :

— Lorsque lu m'as demandé de parler à notre chef, j'ai deviné de suite
que tu devais être de nos amis,

Arrivés on la chaîne des montagnes commençait à descendre, tues guides
me souhaitèrent bon voyage et bonne réussite.

Arrivé à Athènes, sans voir, ni parler à personne, j'allais voir le fils du
grand Kanaris, mutilé d'un bras, et je lui racontais la cause de ma visite.

D en fut émerveillé et enchanté en même temps, el de suite il alla en par-
ler au ministre.

Celui-ci en fut, à son tour, enchanté et me déclara que je rendais un grand
service à la Grèce, et il me donna non-seulement un saut-conduit que je lui
demardai pour Kitzo et les siens, mais je voulus sa varole d'honneur qu'on
ne les molesterait d'aucune façon, et il Inc la donna.

Deux jours après, j'étais de retour auprès de mon ami Kitzo, qui, avec les
siens, faillit m'étouffer d'embrassades, tellement ils étaient heureux; et,
dès ce moment, c'est moi qui fus leur chef.

Quarante-huit heures après, nous quittâmes les montagnes et, par des
chemins détournés, pour ne pas toucher Athènes, nous arrivàmes au Pirée.

C'est vraiment étrange la confiance que tous ces hommes avaient en moi,
inconnu d'eux et, par-dessus le marche, étranger!

En quittant leurs chères montagnes, le plus inquiet, c'était moi. Je crai-
gnais une miinette, une rencontre qui nous forçât de combattre. Dans ce
cas, j'étais le premier sacrifié et, ce qui me;tourmentait le plus, comme traitre.

Enfin, arrive au Pirée, ma première pensée fut d'aller, aceompagné de
Kilzo, voir les autorités du pays pour leur fane voir les saufs-conduits et le
comité pour l'embarquement. lis étaient déjà prévenus.

Tout marcha bien et, quelques jours après, nous étions en route pour la
-Crète.

Nous étions une centaine à bord du Panel/cuistot, avec des armes et des
munitions pour les insurgés.

Nous passâmes inaperçus à travers des noceurs turcs et, arrivés à. la côte,
nous descendions et, chargés d'armes et de munitions, nous nous mimes en
marche pour rejoindre les révolutionnaires, qui perchaient sur le haut des
montagnes.

Nous l'âmes très bien reçus par le général Koroneo, enchanté d'avoir des
braves de la trempe de Kitzo et des siens, qui lui demandèrent de rester
avec moi, chose qui leur fut accordée sans peine.

Ce serai trop long si je voulais raconter ici tous les actes de bravoure de
Kitzo et de ses amis.

Nous 'combattîmes ensemble à lieltimo, Gaidaro, Santa-Ruincli, Canée et
Spakià, et c'est iei que Kitzo mourut en héros.

Il avait observé que la veillé étaient rentrés dans je campement turc des
vivres en quantité.

Nous mourrions de faim.
Kitzo, qui ne taisait rien sans nie conseiller, me fit observerque sans man-

ger on perdait toute énergie, et il me proposa, avant d'être épuisé par la
faim, de tenter un coup de main au campement turc de Spakia, pour s'em-
parer des vivres.

Cela méritait réflexion.
Avec - mon ami Flourens, que j'avais trouvé dans File, j'allais voir lioro-

neu, qui accepta.
Flourens -s'associa à notre expédition, et nous le chargeâmes, avec des •

hommes des colonises de Vicandio et Papponi, de simuler une attaque sur
notre gauche, pour attirer l'attention des Turcs de ce cùtê-là et nous faciliter
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Un feu deVait'être le signal de son arrivée et de l'alitaqire. •
rajoutai à ma petite troupe une centaine d'hommes des Farreo Zigomat&

e t Karilao Psalti.
Nous descendimes la montagne en nous - couchant et. u la tombée de la

nuit, nous étions, couchés à plat ventre, à proximité de Spaleià, avec le
✓egard tourné du côté que devait venir le signal.

Nais, hélas! nous attendimes en vain.
• Flourens s'était égaré et il arriva lorsque tout était terminé, car des coups

-de main ne sont pas des batailles.
Voyant que le signal né se faisan pas, pour ne pas nous en retourner bre-

douilles, nous décidâmes d'attaquer.
' Nous avions un fusil, deux pistolets et un long yatagan chacun, c'est-a-

•dire trois coups à tirer et pais à l'arme blanche.
La moitié des hommes devait s'emparer des vivres, 'tandis que les autres

combattaient.
Nous sortimes de nos cachettes, nous nous ruâmes en hurlant contre les

Turcs à moitié désarmés.
On déchargea les troiscoups et, comme pour recharger, ca aurait demandé

un temps infini, on attaqua au couteau.
Kitzo et les siens étaient de ceux qui devaient combattre avec moi. Farreo

Zignmala et Karilao Psalti, à la tète de 2u1.1 hommes, devaient se charger des
vivres et prendre la montagne.

Les Turcs, surpris, prirent la fuite, ce qui facilita la prise des vivres, mais
ils revinrent à la charge armés.

Le coup de main fait, nous battions lentement en retraite.
Je cherche 'non Kitzo, et ne le voyant pas avec nous, je Tapes-cois au loin,

•entouré par les Turcs, qui luttait seul corniste un lion.
Avec une poignée d'hommes, je cours à son secours.
En nous voyant, il nous cria : a Sauvez-vous avec les vivres, ne vous

occupez pas de moi.
Seul, armé d'un eimetère turc. il faisait des prodiges de valeur.
Je n'ai jamais vu une bravoure pareille.
A chaque fendant, c'était un Turc qui mordait la poussière.
Nous luttâmes en désespérés pour le dégager, mais impossible.
Le nombre des ennemis était si grand, que nous allions étre tous enve-

loppés et massacrés.
Nous tentâmes un dernier effort et nous mimes à peine le temps de nous

retirer, lorsque le brave, le héros Kitzo tomba percé par cent coups.
Nous perdimes une cinquantaine d'hommes, parmi lesquels te vaillant

Kilzo qui, à lui tout seul, en valait cent.
Le lendemain, la tète de Kitzo avec celles des autres étaient plantées sur

des hauts poteaux qui nous indiquaient le nombre des personnes que nous
avions perdues. •

Nous mangeâmes du pain, oui, c'est vrai, mais baigné du sang des meil-
leurs des nôtres.

La moitié de la bande de l'héroïque Kitzo était morte aussi glorieusement
4-me son chef.

Pauvre Kitzo!
• roilà, en Grèce, comment combattent et meurent des brigands.

Amileare Enuirtxr.

t'action des hommes et celle des choses
Jamais, peut-élre, les gens s'occupant de politique ne se sont plus com-

plétement fourvoyés que ceux de l'heure présente. Ne tenant aucun compte
-de l'irrésistible poussée imprimée aux sociétés vivant sous le régime capita-
liste du faitdes progrès énormes du machinisme (industriel et agricole); des

8.

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 114 —

moyens de transport, permettant de se rendre à Vienne en un jour et à New-
York en une semaine; de la centralisation des ebpitaux par la constitution
de puissants syndicats commandant et dominant les marchés du monde,.
nos fins politiciens en sont demeurés aux expédients mis en œuvre par leurs
prédécesseurs de la tin de l'Empire, el, Machiavels en herbe, s'essaient
l'unique besogne de diviser entre eux les quelques groupements qu'ils con-
sidèrent comme intmédiateineni gênants, afin que se neutralisant mutuelle-
ment ils ne puissent faire obstacle à la eanalisation — au seul profit desdits
politiciens — du mouvement politique et corporatif dont on constate l'inten-
sité.

Du reste, les quelques succès électoraux déjà obtenus les ont grisés à ce
point, qu'ils croient sincèrement avoir cause gagnée, et le langage tenu par
quelques-uns indique leur état d'esprit : ils triomphent sans mesure, et le
réveil sera d'autant moins agréable que le rêve aura été plus ambitieux.

Pour ceux qui, froidement, observent les faits, il est hors de conteste que
depuis un quart de siècle un changement profond s'est produit dans tous les
pays — même dans ceux situés à l'Extrême-Orient — et que des millions
d'hommes, autrefois tributaires de l'Europe industrialisée, sont à leur tour
entrés dans l'arène de production et, mieux armés, grâce à l'expérience
acquise par leurs ex-fournisseurs, par les nouvelles applications de la chi-
mie et de la mécanique, ils mènent bataille d'autant plus rude qu'ils sont
plus puissamment outillés et qu'il s'agit pour eux de conquérir leur indé-
pendance et leur rang sur le champ de la concurrence universelle, sous
peine de subir les conditions léonines des capitalistes du dehors dont, en
somme, les gouvernements et les peuples desquels ils se réclament, ne sont
que les humbles commis et sujets.

C'est à cette révolution première dans les choses que nous devons de voir
se préparer les conditions économiques indispensables à l'avènement de la
transformation sociale, transformation qui brisera les dernières chaines de
la servitude et forcera les travailleurs, sous peine de tomber dans l'abjection.
la plus dégradante, d'être livrés sans merci aux grands seigneurs du capital,
mitres, de par les s trusts internationaux a, des bornoies et des choses bien
plus sûrement que ne le furent autrefois, malgré leurs nids d'aigle et leurs
gens de guerre, les grands seigneurs féodaux.

Mais tout nous dit que celte honte, cet effacement de toute dignité et viri-
lité ne peuvent avoir lieu, et que l'humanité éehappera à ses bourreaux,
malgré les efforts combinés des plumitifs à leurs gages, les endormeurs par-
lementaires, les professionnels du massacre ; malgré le poison moral uni au
poison physique.

Chaque jour, les éléments de transformation se font plus puissants et l'on
peut presque prévoir, par le seul fait de la vitesse acquise depuis moins de
dix ans, que le moment psychologique, où la goutte d'eau versée par les,
tyrans économiques dans le vase des amertumes dont ils abreuvent les peu-
ples, non seulement le fera déborder, mais soulèvera le plus extraordinaire
des mouvements qu'il ait été donné d'enregistrer comme faits et gestes des.
sociétés humaines : la Grève, cette arme que l'entente des foules rendra for-
midable, s'étendra de proche en proche, ralliant tous les meurtris de la vie,
tous les serfs que le capitalisme aura mis dans l'obligation de s'unir ou de
mourir misérablement, et, par la seule force de l'inertie, voulue, organisée
préalablement par les organisations initiatrices, le prolétariat verra s'effon-
drer, tel un château de cartes, cet ensemble des forces gouvernementales et •
capitalistes : armées, polices, magistratures de toutes postures, législatif et
exécutif qui, superficiellement, parait formidable et ne se tient debout qui é-
tayé par eeux-là mêmes dont il consacre l'esclavage.

Tout cela fondra comme neige au soleil, et, étonnés de la disparition de
cette fantasmagorie politique, les producteurs comprendront combien grand
fut beur tort en se prêtant à la comédie infâme qui, si longlerdps, se joua à.
leurs dépens.

Voilà ce qui mettra les politiciens à la raison et démontrera le côté enfan'
tin de leurs profondes combinaisons.
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STEINLEN
Celle qui a mal tourné

— Coche-toi, salope 7 lu nous fais honte.

LA RATION SOCIALE
roici
La semaine dernière. le mercredi, je crois, un lithographe sans travail et

défaillant de faim, le citoyen français M. rictor Servais, se traînait le long du
boulevard Sébastopol, à Paris, capitale de la République. N'en pouvant plus, à
demi-mort d'inanition, il prit un pain à la devanture d'une boulangerie, et.i1 le
mangea. Je veux dire : il mangea.

Or, le vendredi suivant, au Palais dit de Justice, lm onzième Chambre correc-
tionnelle condamnait M. rictor Servais à six jours de prison, pour vol!

Le lithographe a, d'ailleurs, cinquante-sept ans. Mais l'elge ne fait rien à l'af-
faire.
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Messieurs les juges, ma réplique sera brève. Le pain n'est pas volatile.
Il n'est pas plus volible, le pain, que l'air, que Veau. que l'herbe, que la

molle, que le soleil et que tout ce qui produit, compose et mûrit le grain de blé •
dont il est fait. S'il est admis et conclu que le pain est la base de I alimentation
humaine, cette patare est banale. On y a droit en venant au monde, absolument
droit. Jusqu'à ce qu'on ait trouvé le moyen de vivre sans se repaitre et d'abolir

cette loi primordiale de nature d'où dépend strictement la conservation de l'es-
pèce, le vol d'un pain, quand on a faim, ne pourra jamais être tenu par un juge
vertueux que pour une sorte d'autnrestitution. Moi, simple philosophe, j'y vois
l'exercice normal, rationnel et sacré de la liberté responsable.

Et je n'hésite pas à le déclarer, à la barbe des Fermes et des Rhadamantes de
la onzième chambre, si je nie voyais acculé à la même extrémité que le 'très
brave et très honnête citoyen M. Victor Servais, le lithographe, j'irais droit à
une boulangerie, j'y prendrais un pain comme lui, et je le mangerais tranquille,
sur un banc. pour l'honneur de la société, au bruit murmurant d'une xvallace.

Car ces délits-là, voyez-vous, ne sont des délits que pour les sergots, à la
ville, et pour les gendarmes, aux champs. Jamais ils ne passeront pour tels aux
yeux des bonnes gens au mur simple, à la comcience droite, et tout le monde
est communiste du communisme qui les absout. Sans doute, le boulanger lui-
même n'a pas laissé emmener sans un serrement de coeur ce malheureux en
détresse qui mastiquait encore un peu de blé de France et nichait de la patrie.

Il le lui aurait donné ce pain, s'il le lui avait demandé, et peut-être un bon
verre de vin avec. Mais il y en a, comme cela, de trop fiers, qui aiment mieux
fermer la main pour prendre que l'ouvrir pour mendier. Il était de ceux-là, le
lithographe. Je sens que j'en serais aussi, et c'est par civisme, je vous assure,
Comment laisser dire que notre société est inepte ou infàme ? On préfère pren-
dre ses crimes sur soi et faire six jours pour l'excuser.

Ah ! devant cette onzième Chambre, ou toute autre, qui vous condamne (j'al-
lais écrire : qui vous diffame l) pour péché public de famine, combien la défense
serait facile, si l'on osait savoir se défendre ! Où est-il, l'avocat de Jean l'aljean
qui, pour toute plaidoirie, se bornerait à jeter au nez des juges, sur la table du
tribunal, la carte d'électeur de son client?

Oui la carte d'électeur, et voilà tout. Car, enfin, cette carte, elle contresigne
un pacte entre la démocratie et le démocrate! elle fait foi d'un contrat synallag-
matique. Si l'on veut que je vote pour quelqu'un ou pour quelque chose, il faut
d'abord que je sois en vie, dites ? Or, pour vivre, je dois être sustenté, n'est-ce
pas Qui n'a rien et ne trouve rien pour apaiser l'enfer de ses entrailles affa-
mées n'a plus à songer ia aller manifester dans l'urne sa volonté de a peuple sou-
verain ». celle souveraineté, en effet, qui ne lui assure même point Fos, et son
relief de carne, que le simple chien errant trouve au moins dans la poubelle. Joli
roi du suffrage universel, don! la liste civile n'équivaut pas à la portion d'un
nègre esclave dans la caravelle d'un négrier.

Le pauvre bonhomme. qui s'en va, le long du boulevard Sébastopol, titubant
de besoin et treuillant de lièvre, c'est un monsieur qui fait des députés. t'est un
électeur. 11 a sa carte dans la poche, une carte qui l'anoblit, le libère et lut met
le pouvoir en main. Citàce i. elle, il est tout-puissant, il règne et gouverne. Ce
lithographe, il orunipote! Mais comme, en dépit de son omnipotence, il ne trouve
pas de travail, il crève de faim, tel que vous le voyez, et il ne sait pat- où aller,
l'omnipoter«., dans sa belle République. pour obtenir sa ration sociale. A sa mai-
rie, il y u de tout, et des bureaux, et des buralistes, et des papiers, et des car-
tons, et des registres, et des urnes, mais il n'y a pas de tour où l'on boulange.

De telle sorte que, avant un quart d'heure d'horloge, s'il ne se décide pas à
chiper un croissant rassis d'un sou à l'étalage de panification que voici, il s'en
ira rouler dans le chantier de démolitions que vous apercevez là-bas et il y ren-
dra son lime libre et électorale à la nature. Alors, il prend sa carte, et il la
regarde. Il pense au contrat synallagmatique dont elle atteste entre la société et
le sociétaire ; il songe aux droits que ce parchemin lui confère, il chipe le crois-
sant, le clévore'et conserve un électeur à la République,

Fit-il pas mieux que de se vendre ? Car, notez bien ceci, cela se vend, un vote,
puisque cela s'achète. Il y a des démocraties, en plein exercice, très pratiques et
modèles, où le suffrage d'un suffragant est tout à fait commerciable et constitue Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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une petite rente à snn citoyen. Personne ne rougit, en Amérique. de faire rendre
à sa souveraineté nationale une pension alimentaire proportionnée à l'influence
dont on dispose. 

Nous n'en sommes pas encore là, parait-il, et je veux bien. lé croire. tuais on,
ne mâtera pas de la tête que cette suprême ressource n'aurait pas manqué au
lithographe s'il n'avait été un parfait honnête- homme, et jamais six jours de,
prison n'ont mieux démontré la fierté, comme l'innocence,. six fois évidente, d'un
républicain exemplaire.

Et que de choses encore à dire an sujet de ce prétendu vol d'un pain par un,
citoyen non seulement électeur, mais contribuable? Est-ce que, vraiment, la par-
ticipation aux impêts, sans parler de l'impôt du sang, ne l'investit pas, ce contri-
buable, du droit de manger-chaque jour et de prélever, s'il est besoin. sa pâture
sur la fortune publique., comme la vache du. pauvre sur le pré communal? Sous
quelles lois vivons-nous, s'il en est ainsi, et quel est le pacte social dont le pre-
mire article n'est pas pour assurer la subsistance à ses contractants, soit par
gré, par torce ou pur ruse ? L'homme mange.

Je ne serai plus de ce monde, probablement, au train de rouerie qu'a pris le
progrès, lorsque la société nouvelle promulguera ses tables sur le Sinaï de la
fraternité, mais je suis bien sûr d'avance que son Moise abolira la faim d'abord
et commencera par là 5011 Code. La faim est la honte des hontes pour une
société ; elle n'entache de crime que cette société même, puisqu'elle l'infériorise
à l'état sauvage

Un citoyen de cité ne vole pas plus un pain qu'un singe ne vole une noix de
coco dans an bois. Si vous tuez ce singe d'un coup de fusil, c'est pour le plaisir
de tuer et d'entendre péter la poudre, et si vous condamnez ce citoyen, c'est
pour la joie de gaspiller de la justice.

Il n'y a pas d'association d'hommes possible, ni de civilisation, ni de rien au
tout, si, de sa naissance jusqu'à sa mort, on n'a pas droit à la ration sociale.

Émile BER6ERAT.

180,000 suicides par an.•
D'après une 'statistique publiée par les journaux de Londres, le

nombre des suicides qui s'accomplissent chaque année s'élève
x8o,000 pour le monde entier. Il parait que cc nombre est en progres-
sion d'année en année. C'est au mois de juin qu'on constate le plus
de suicides, et c'est en septembre qu'il s'en accomplit le moins.
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ROLL

Grève de Mineurs.

LA GRÈVE NOIRE

Air ; /Y la Braise.

Travailleurs, croisez les bras ;
Pour que la bataille, ici-bas

Soit brève ;

Laissant reposer les outils
Arborez, devant les fusils

La grève ;

Tous les mangés auront leur tour ;
Le repas sanglant du vautour

S'achève ;

L'arbre grandit dans le péril ;
Plus voue le coupez et plus il

S'élève ;

Ces mitrailles, dans ce bassin,
C'est le spasme de l'assassip

Qui crève ;

Capital, mon vieux moribond,
Elle t'a donné le charbon

La grève t
Jules JOUI'.

Esclaves, de bouille frottés
Nègres des mines, qui luttez

Sans Crève;

13êtes qui, du maitre eu poing dur,
Tirez I anorme bateau sur

La grève ;

rous qui descendez chaque jour
Sous la terre, où, là-bas, le jour

Se lève ;

Ne vous rendez pas, amie, car
Sachez-le bien, vous veinerez par

La grève ;

La grève est le drapeau du Droit;
C'est l'homme sans arme, allant droit

Au glaive;

C'est la lutte de l'indigent
Contre son exploiteur mangeant

La fève ;
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LES CAUSES DE LA MISÈRE
C'était une tragique histoire que celle du malheureux qui, naguère,

poussé par la détresse, voyant a côté de lui mentant yr il ne pouvait
nourrir, fit pis que de se tuer : il s'accusa d'un crime que la justice
recherchait et qu'il n'avait pas commis. Quelle condamnation de la
société actuelle, qu'un honnete homme puisse aller jusqu'à désirer le
bagne ! Nous vivons dans un monde qui accorde aux criminels le droit
au travail qu'il refuse aux innocents. Et la fitiin a de telles rigueurs,
surtout celle des petits êtres qu'on chérit, qu'un homme, pour l'apai-
ser, peut désirer le sort
auquel d'autres préfére-
raient la mort ! Je ne sa-
che pas (le poète qui ait
.rêvé rien de plus tragique:

• .Victor Hugo n'a point osé
mettre cela dans Les Mi-
sérables. Vous vous rap-
'pelez, dans cette oeuvre
incomparable, l'effrayante
apparition de la chitine
des forçats à Jean Valjcan.
promenant la petite Co-
sotte. Il manque au ta-
bleau un honnête homme
convoitant la honte irré-
parable de ces misérables,
la hideur de leur déchéan-
ce, l'insultante brutalité
des gardes-chiourme, pour
avoir un morceau de pain
à donner à son enfant. On
frissonne à l'idée qu'un
être humain a accepté
cette mort affreuse, qui
conserve je ne sais quel
fantôme deshonoré et tor-
turé de la vie Quelles atroces et lentes souffrances ont dal précéder,
préparer un si incomparable désespoir! Et qu'est-cc qu'une société'
qui laisse subsister de telles profondeurs dans le malheur ?

Hélas ! les sinistres de ce genre se multiplient. Les journaux vien-
nent d'en révéler eneore un. Il y avait 36, rue Vincent-Compoint, à
Montmartre, un malheureux ménage auquel il ne restait pour

. vivre que deux gros sous. Plus de place. Plus de travail ; pourquoi
mourir lentement de faim ? C'est ce que l'homme s'est dit, quand la
femme fut sortie. Avec cc qui lui restait, il alla acheter un peu de
charbon. Quand la malheureuse rentra, elle trouva son mari expirant.

- Il vient de mourir à l'hôpital Bichat.
Ce qu'il y a d'affreux, c'est qu'on n'est pas là en face de ces mal-

heurs dont l'organisation générale des choses est seule coupable. Cette
détresse était un châtiment volontairement infligé par un maitre
impitoyable. Celui qui s'est tué, Bertrand, était art employé renvoyé

' , à la suite de la grève. Ce cadavre est un exemple que M. le sénateur
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Cuvinot n fait pour dompter son personnel. Ce haut et puissant per-
sonnage a eu des.collaborateurs. On sait comment le, gouvernement.
tout entier mit ses forces à la disposition de l'arrogant monopole,
résolu à dompter la révolte de ses salariés.

Oh ! l'on a fait de belles déclarations• an moment on Fon entraînait.
les grévistes à capituler t on n'en voulait qu'aux meneurs. Quant à
ceux qu'on f ppelle les égarés, on leur ménageait un large pardon !Ne ,

commeneez-vues pas à trouver exaspérantes ces expressions de
meneurs et d'égarés ? Oui ou non, y a-t-il un droit de grève '? Oui ou
non, la loi reconnait-elle, dans le lin t de se mettre en grève, un. moyen
légitime pour les travailleurs de défendre leurs intérets ? Si cela n'est.
pas, combien avons-nous reculé depuis l'empire ! Si cela est, com-
ment des hommes pourraient-ils étre égarés parce qu'ils usent d'une
faculté qu'on a recuit nécessaire '? Pourquoi des hommes seraient-.
ils des « meneurs » parce qu'ils conseillent à d'autres de se servir
d'un moyen d'action parfaitement licite ? Il y a, en vérité, une étrange
insolence dans ce vocabulaire départemental. Quoiqu'il en soit, on
avait promis de ne se venger que sur ce qu'on appelle «les meneurs».
Est-ce que Bertrand était un meneur ? Est-ce que le cadavre qu'une
femme désespérée a trouvé en rentrant à Montmartre était nécessaire
au maintien de l'ordre et au sacro-saint principe du dividende Il
nie semble que c'était trop tle la peine de mort infligée à Bertrand
pour le crime d'avoir résisté it M. le sénateur Cuvinot.

En effet, une mort pareille ne valais sans la préparation d'une lente
agonie. Lbonune tient à la vie, la nature a mis au fond de lui une
inextinguible étincelle de révolte contre la destruction. En dehors des
grattés bouleversements qui enivrent les cerveaux ou des vents de
folie qui leur donnent le vertige, le plus malheareux, avant de pren-
dre la fatale résolution, s'est attaché désespérément à cette existence
si cruelle pour Irri Que de lunes, que d'angoisses, que de résistances
brisées, les unes après les antres aux conseils de la détresse,
et que de retours d'espérances refoulés les uns après les antres et
ayant torts meurtri le cireur frime blessure nouvelle avant de renoncer
meure à la douleur! Il y a un monde de souffrances derrière les quel-
ques lignes de faits divers, presque inapercus dans une colonne de
journal- Hélas notre temps est resté étrangement barbare, puisque
en dehors -de toute question économique ou politique, chaque fois
que, pour les besoins d'un dividende, de gros financiers infligent de
telles soulfranecs à d'humbles et obscures victimes, il n'y a pas un
soulèvement irrésistible du sentiment d'humanité.

Quel étrange ordre social que celui qui met en présence certaines-
détresses et certaines fortunes ! La chronique des journaux les rap-
proche parfois. A ciné du malheureux qui crève de faim et qui finit
par se tuer, un autre vit comme tont étourdi de ses richesses
colossales. Un jour, son père aura raflé trente ou quarante millions.
dans un coup de bourse. Cela se voit, dans ce bas monde, oit, disent.
les économistes, le capital représente l'accumulation du travail, la
somme des services rendus par un homme intelligent à ses contem-
porains. lei, le service rendu a consisté à détrousser des milliers de-
famille en provoquant un désastre par les manœuvres d'un jeu frau-
duleux. Tandis que nombre de gens, en se réveillant un beau matin,
voyaient . leurs épargnes tombées dans le goinfre d'un krach, toute-
nne existence de labeur perdue, leur vieillesse et leurs enfants con-
damnés à la gène, Fauteur du coup empochait joyeusement une
somme invraisemblable. Hardi brasseur d affaires, ira laissé= fils,
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yui n'est bon à rien qu'à mener largement la viè. Tout le produit de
cette énorme rafle s'en va à des amusements de bas étage. Tel de ces
gros héritiers se fera clown d'un cirque d'amateurs, ou matador dans
le genre espagnol. Et le public lira peut-être à la suite, dans les jour.
naux, avec les nouvelles navrantes des coups frappés par la misère,
la description du luxe imbécile auquel ont été immolées tant de victi•
Mes humaines.

Alors grondent au fond de la société ces passions d'indignation, de
haine et de révolte, qui éclatent à certains jours, en semant un pays
de ruines. Alors se glissent dans les esprits les doctrines de ven-
geance, qui finiront par avoir leur heure. Alors se préparent ces
terribles et sanglantes convulsions à la suite desquelles une• nation,
lasse et épuisée, risque de s'abandonner à un maître qui la perdra.

Si encore il ne fallait accuser que la loi fatale du hasard, la puis-
sance implacable de la force aveugle des choses !Mais point du tout :
une bonne partie des malheurs qui sévissent d'un cùté, et des scan-
dales qui éclatent de l'autre, ont été préparés, comme à plaisirs,
par des fautes criminelles. Ce n'est pas seulement le jeu naturel dela
richesse qui écrase tant de travailleurs pauvres. Il a fallu encore que
le pouvoir politique au plus fort contre le plus faible pour
aider à l'accabler. Ce n'est pas seulement le fonctionnement spontané
de notre organisation économique qui a permis d'élever, en quelques
heures, ces fortunes insensées. Presque tous les procédés qui permet-
tent de si brusques mouvements tic richesse relèvent, dès aujourd'hui,
de la police correctionnelle. IL a fallu que la loi asservie se fermât
volontairement les yeux pour qu'on eût le spectacle de ces fortunes
fantastiques, nées dans une nuit d'orages et de désastres, comme ces
montagnes qui, dans les pays volcanitjues. surgissent, en un jour, au
milieu d'une région dévastée !

Quel avenir, hélas ! prépare-t-on à la France, quel avenir pré-
pure-t-on au Inonde par la folle imprudence avec laquelle on semble
prendre plaisir à accumuler, sous les fondements de l'édifice oit nous
vivons, les éléments des plus formidables explosions !

Camille PELLETAN.

PROTECTION OUVRIEPLE INTERNATIONALE'

Qui ne connalt les exclamations poussées par nos législateurs
bourgeois, lorsque les ouvriers demandent la réduction des heures
de travail, soit au moyen de lois, soit par d'autres mesures de protec-
tion? Toujours ils répondent : Que voulez-vous? dans d'autres pays.
la journée de travail est plus longue que chez nous, les mesures de
protection y sont inconnues et la concurrence de ces pays rend impos-
sible la réalisation de vos voeux.

Cette argumentation est complètement fausse, l'expérience l'a
-démontré à plusieurs reprises, et le pays possédant la plus courte
journée de travail et une protection ouvriere des plus développées
lutte avec avantage contre la concurrence, car il est prouvé que la
force de travail la mieux rétribuée est la meilleure marché et la phis
avantageuse pour l'entrepreneur. Mais tous ces faits ne décident pas
nos adVersaires à abdiquer leur- fausse argumentation.
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Le parti ouvrier, afin d'enlever toute vraisemblance à cette argu-
mentation, devra concentrer ses forces, stimuler les gouvernements,
et tous ses efforts doivent tendre à l'établissement de conventions
'internationales pour la protection ouvrière.

De pareilles démarches doivent certainement avoir des chances de
réussite. Il y a quinze ans déjà que le Conseil fédéral suisse a reçu de
l'Assemblée fédérale la mission de rechercher les moyens d'une
-entente sur ce terrain entre les différents Etats industriels. La plu-
part des gouvernements ont donné à cc moment-là, il est vrai, des
réponses négatives à la démarche laite par la Suisse. Elle fut renou-
velée en 189o, et, cette foismi, avec un meilleur résultat; niais, à ee
moment, l'empereur d'Allemagne s'empara de l'idée et convoqua à
Berlin une conférenCe internationale qui n'a abouti à aucun résultat
positif'. Les pays industriels les plus proches se déclarèrent catégori-
•quement contre une journée normale pour les ouvriers adultes.

Depuis, la 13e1g,ique a passé par une véritable révolution, et c'est à
-sa suite qu'elle est entrée dans le nombre des Etats possédant une
législation protectrice des ouvriers. En Angleterre, la journée de
huit heures, du moins pour les ouvriers des mines, a occupé à plu-
-sieurs reprises le gouvernement et, dans d'antres pays également, le
mouvement en faveur d'une protection ouvrière légale a l'ait de sen-
sibles progrès.

Ce que l'on possède actuellement dans la législation en fait de pro-
tection ouvrière est dé au mouvement socialiste ouvrier; c'est lui
-qui, le premier, a poussé le législateur à des réformes : mais il ne faut
pas s'arrèter en chemin et, depuis quelque temps, tout progrès sein-
ide arrêté dans cc domaine, le mouvement ne suit pas, selon nous,
une marche assez rapide. Chaeun parle de réformes sociales dans les
autres partis, mais personne n'ose s'atteler résolument au char et le
pousser vigoureusement en avant.

Essayons d'expliquer ce l'ait. Partout, même en Allemagne et en
•France, oit il suit cependant une marehe en avant assez rapide, le
parti socialiste est en minorité parmi la classe ouvrière et en intime
minorité envers l'ensemble du peuple. Ses adversaires s'aperçoivent
bien que cette minorité augmente chaque jour, niais ils considèrent
leur position eomme assez forte encore et ne eroient même pas du
tout que le socialisme gagnera un jour la bataille définitive et con-

,querra la majorité du peuple. C'est pourquoi ils ne considèrent pas
-comme urgentes les réformes sociales. -

Mais le parti ouvrier socialiste organisé a forcé d'autres groupes à
s'occuper de la question de la protection ouvrière; dans le but de
conserver ou d'acquérir la confiance des ouvriers, certains cercles et
.groupes confessionnels font dans ce domaine des efforts qui ne sont
pas sans importance. A cété d'eux, il y a des associations d'idéolo-
.gues qui sont tout particulièrement convaincus de la nécessité d'une
législation progressive sur la protection ouvrière.

En Suisse, depuis neuf ans ; des organisations socialistes et ouvriè-
res, même des milieux confessionnels, ont fondé la Fédération
•ouvrière suisse. Dans cette organisation, ehanne groupe suit son che-
min et son programme, mais dans la question de la protection
ouvrière, tous marchant sous le même drapeau. Au Congrès ouvrier
d'Olten, en 1.89o, la Fédération ouvrière suisse demandait laréduc-
tion de la journée normale de travail, de xi a' heures;mures; mais le Con-.
sel), fédéral répondit à sa requête que d'autres pays, avec une plus
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longue journée de travail, empêchaient par leur concurrence la réa-
lisation de cette réforme,

A celui de Bienne, en 1893, on décida la convocation d'un Congrès •

international pour la protection ouvrière en 189i ; niais, malheureuse-
nient, ridée d'un pareil Congrès n'était pas encore suffisamment.
comprise. D'importants partis socialistes, tels que ceux d'Allemagne
et d'Autriche, se refusèrent,à envoyer des délégués à un Congrès oh
d'autres partis politiques seraient admis. On sympathisait d'autre
part avec nous, mais il n'était pas possible de prévoir une grande
participation et le Comité central, voulant conserver au Congrès un
caractère prolétaire, remit sa convocation à plus tard.

A l'heure actuelle, cette question est de nouveau sur le tapis. Le
Conseil fédéral a de rechef été invité par l'Assemblée fédérale à
entamer de nouveaux pourparlers avec les gouvernements des pays
industriels et le Comité central de la Fédération ouvrière suisse ten-
tera un nouvel essai afin qu'un Congrès pour la protection ouvrière
puisse. avoir lieu en 1897. Ce Congrès pourrait devenir le point de
départ d'un puissant mouvement, qui ne manquerait pas d'exercer
une grande influence sur les gouvernements des pays industriels.

Les socialistes n'ont rien à perdre en entrant en discussion avec
<les éléments d'autres opinions; ils ont, an contraire, tout a gagner,
et ils doivent mettre de mité la défiance qu'ils ont de se rencontrer
avec eux sur ce terrain. Nous savons que le programme du parti
socialiste vise à une transformation complète de la société et celte
conviction que nous possédons en nous nous est un sûr garant que
nous travaillons pour la réussite finale en préconisant l'organisation
d'un tel Congrès, oit les socialistes occuperont le premier rang dans
MS discussions, tout commue ils ont formé l'avant-garde lu mouve-
ment en faveur de la protection ouvrière.

Pour nous, nous avons la conviction intime que la classe ouvrière
ne peut préparer efficacement son affranchissement et devenir capa-
ble d'élever une société nouvelle et meilleure que si, par la réduction
des heures de travail, elle parvient à améliorer son sort et à aug-
menter la somme de ses forces physiques, intellectuelles et morales.

La réduction des heures de travail est le point de départ de toute
reforme sociale et tout ce que nous ferons dans ce domaine nous
acheminera vers le but final.

J'exprime donc le voeu sincère que les socialistes de tous les pays
soutiendront leurs camarades suisses dans les efforts qu'ils font
pour la convocation d'un Congrès pour la protection o uvrière; en
sera un pas de fait vers le but que nous poursuivons tous : ran-
chissement .définitif" du prolétariat universel.

Zurich, io juillet 1896.

Statistiques récentes.
La mortalité annuelle totale pour le monde entier est de 33.000.000, ce qui fait

qu'il meurt en moyenne 91.554 personnes par jour, 2.73o par heure et ta par
gminute.

La durée moyenne de In vie humaine est de 38 ans environ. Un quart de la
population meurt avant d'avoir atteint la 8• année, et la moitié avant. la  17.

Sur mo.000 personnes, il n'y en a qu'une qui vit ion ans.
Enlin les hommes mariés vivent, en général, plus longtemps que les céliba-

laires.

Hermon GREULICII,
Secrétaire ouvrier cuisse.
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LA GUERRE SOCIALE

Le siècle prochain, déjà imminent, verra une guerre plus que civile u. Cet
oracle est plus Ar que relui de Calchas. Point n'est besoin d'être prophète pour
le rendre. Les symptômes précurseurs de l'orage abondent et crèvent les yeux ;
des rumeurs s'élèvent menaçantes ; et, pour ne les entendre pas, il faut te bou-
cher les oreilles.

Cette guerre, qui se prépare, c'est la guerre sociale, la lutte suprême entre
les travailleurs et les capitalistes. Que dis-je, elle se prépare? Elle est déjà com-
mencée. Les hostilités sont d'ores et déjà engagées. A droite, à gauche, exploi-
teurs et salariés se livrent des combats d'avant-garde. Carneaux est une de ces
escarmouches, préludes de la grande bataille.

Je crois à la chute finale, complète et irrémédiable du capital. J'y crois, parce
que les prolétaires sont le droit et seront la force, étant le nombre, — un nom-
bre qui augmente de jour en jour par la cherté grandissante de la vie, les char-
ges, de plus en plus lourdes, pesant sur les épaules des pauvres hères ; j'y crois,
parce que ce dénouement est conforme à la loi de transformation: j'y crois,
enfin, et surtout, parce que les tyranni. s — toutes — sont vouées à l'écroule-
ment, et que jamais tyrannie ne fut plus odieuse, plus cynique, plus impudente,
plus écrasante que celle de l'Argent, qu'actuellement nous subissons. Pour toutes
ces raisons, et pour d'autres encore, je crois à la défaite inévitable du Capital; et
j'estime que personne, parmi les esprits sensés et qui voient juste, n'en peut
dom er.

Mais, d'ici' là,' que de souffiances ! que de deuils ! que de veuves et d'orphe-
lins ! Combien de miséreux mourront exténués, succomberont à la tâche, à la
peine, crèveront, comme des chiens, dans des galetas, à l'hôpital ou dans la rue.
ou tomberont, la poitrine trouée d'une balle de Lebel, dans quelque sanglante
bagarre, comme à Fourmies naguère ?

Car, on le sait, on en e déjà eu de lugubres preuves, le capital ne capitulera
pas, sinon quand il sera acculé aux dernières extrémités. Fondé sur la force, il
ne cédera qu'à la force. Il se défendra, férocement, avec autrement d'énergie que
ne l'ont fait les nobles, les privilégiés du nom, en face de cette Révolutian, admi-
rable en son principe, qui, par une déviation funeste, nous a conduits à l'avène-
ment de la Féodalité industrielle et banquière, de la Bourgeoisie boursicotière,
chéquarde et exploiteuse d'a présent.

Le Capital se défendra. S'il n'avait pour lui que lui-même — c'est-à.-dire la
force inhérente à l'Argent — sa résistance serait relativement brève et l'on
finirait par trouver moyen de le réduire à merci. Mais il a pour lui Men autre
chose : il a l'influence qu'il exerce sur le pouvoir, l'aide qu'en toute circonstance
lui prêtent le Gouvernement, les fonctionnaires, les magistrats et l'armée.

Ce qui se pisse chaque fois qu'un heurt se produit entre ouvriers et patrons,
montre combien est devenue dérisoire la vieille devise républicaine, combien
sont illusoires les trois motsqu'on se croit obligé d'afficher partout, parce qu'on
met si peu en pratique les idées auxquelles ils répondent.

Liberté, Egalité, Fraternité... Duce troisième terme ne parlons pas. Dans cet
âge, non point de fer, niais d'argent, ce qui est bien pis, où l'homme, né dans
les hautes sphères sot:Mies, ne songe qu'à exploiter et qu'à pressurer ses sembla-
bles, cette vertu n'est plus de mise. Là où il y a un perpétuel antagonisme, des
intérêts constamment opposés, il ne saurait y avoir de fraternité. Mais la liberté ?
mais l'égalité? Les générations qui nous ont précédés n'ont-elles pas bute, com-
battu, versé à flots leur sang généreux pour que, du moins, nous fussions
libres ?.Et l'égalité des Français devant la loi n'est-elle pas inscrite en tète de nos
constitutions ? Or, de cette égalité, de cette liberté que faites-vous, toutes les fois
qu'entre le patronat et le prolétariat un conflit s'élève''

Notez que les deux termes ne vont pas l'un sans l'autre, sont l'un à l'autrellés
indissolublement, ou plutôt doivent l'être, sous peine de devenir des fantômes,
de vaines ombres sans consistance et sans réalité. Sans égalité, pas de liberté.
L'ouvrier, dit-on, est libre. De quoi? De mourir de faim ou de courber la tête et
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de subir, sans résister, les réductions de salaire et les exigences du patron ?
Médiocre alternative, on l'avouera. Mais il a le droit de coalition, le droit de
grève... Soit ! Ce serait quelque chose, si, quand le salarié y recourt, à ce
fameux droit, on lui permettait de l'exercer sans y apporter d'entraves. Mais il
n'en va pas ainsi.

Ouvriers et patrons. par suite de leurs situations respectives, combattent déjà
avec des armes terriblement inégales. Le patron peut attendre, puisqu'il est le
Capital, puisqu'il a l'argent. Je ne veux pas dire que la grève ne lui porte pas
préjudice, ne soit pas dommageable à ses intérêts. Il faut bien qu'il en soit ainsi„
sans quoi il serait, de la part des ouvriers, inutile et absurde de se mettre en
grève. Ce ne serait qu'une manifestation platonique et sans portée.

Mais enfin, la suspension du travail n'a pas pour le patron capitaliste les
mêmes conséquences que pour les travailleurs qui vivaient de leur salaire au jour
le jour. Le patron n'en perd pas une bouchée, continue de faire ses trois ou qua-
tre repas quotidiens et n'a nulle crainte de se voir expulser de sa demeure. Pour
l'ouvrier, chômage, grève, cela veut dire privations, jeûnes, ventre creux, un
cran de plus, à l'heure de la brille, à la boucle du pantalon, et peut-Etre, ses
pauvres meubles, ses quatre nippes, saisis, vendus, et la femme et les petits sur-•
le pavé... C'est à ce prix qu'il tient tète aux exigences patronales ! Convenez
qu'il y a là, déjà, une inégalité terrible.

Mais ce n'est pas tout. Il y a plus. Dès qu'une grève s'est déclarée et menace
de se prolonger, le Gouvernement prend parti, ouvertement, pour le patron, lui
manifeste ses sympathies et les appuie par un déploiement de forces. Les fonc-
tionnaires jugent et les juges fonctionnent. On envoie, sur le lieu de la grève,
des gendarmes, des soldats, qui, pour un oui, pour un non, mettent sabre au
clair. Le prétexte? Faire respecter la liberté du travail. Le but réel ? Intimider

les grévistes — ou les exaspérer, les pousser à quelque violence, et en profiter
pour une répression sauvage. Dans l'an des plateaux de la balance, du côté du
patronat, jeter, faire peser de tout leur poids l'autorité, le pouvoir, la loi, la
gendarmerie, l'armée. la magistrature, est-ce respecter l'égalité, cela ? est-ce
observer cette neutralité à laquelle, pour le moins, les travailleurs devraient
pouvoir prétendre ?

A Carmaux, on a fait . davantage encore. Quand une grève, quelque part,
éclate, comme on ne peut lutter contre l'argent qu'à coups d'argent, des sous-
criptions s'organisent dont le produit est destiné a subvenir aux besoins des gré-
vistes et de leurs familles, à leur permettre de prolonger la résistance. La caisse
des grévistes de Carmaux a été saisie et l'on a déclaré que les fonds qu'elle con-
tenait étaient applicables aux ouvriers qui avaient repris le travail. Il s'est
trouvé des juges pour déclarer cela, en leur àme et conscience, pour détourner-
de sa destination l'obole envoyée aux affamés par ceux qui sympathisent avec
eux et applaudissent à leurs efforts. L'Empire ne l'avait pas fait ; la République
bourgeoise a moins de scrupules que l'Empire. — Où, maintenant, est l'égalité?

J'estime qu'on a tort, que le Gouvernement a tort d'intervenir ainsi dans les
questions ouvrières, avec cette partialité flagrante pour les patrons. Ce qui serait
le plus loyal, et en même temps le plus sage, dans los circonstances actuelles,
dans cette période pour ainsi dure préliminaire que nous traversons, ce serait de
trouver (et, quand on cherche, on trouve) un système équitable qui permette
aux travailleurs et aux capitalistes de livrer les premiers combats avec des chan-
ces de succès à peu près égales.

Mais les gouvernants n'entendent pas, de cette oreille-là. Loin de rester neu-
tres, ils se prononcent nettement pour le Capital contre le Travail, pour le
patron contre ]'ouvrier, pour le riche contre le pauvre. Grave imprudence,
qui aura pour résultat, le jour de la défaite da patronat, de rendre impi-
toyable le prolétariat victorieux. Ceci n'est pas une menace : je n'ai point qualité
pour menacer qui que ce soit, — c'est une simple prédiction. rous verrez qu'ellese réalisera.

Louis DE GRAMONT.
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LE PROBLEHE DU BONHEUR HUMAIN
A aucune époque, il ne doit être enseigné aux enfants autre chose que les.

vérités démontrables par observation et expérience.
Dans le jeune âce, il ne doit pas leur être, même à titre d'étude histori-.

que, des aberrations métaphysiques.
Quand, seulement après une forte éducation scientifique rt pratique, il

devient bon do leur apprendre l'histoire, les conceptions religieuses, causes.
de tant de maux, doivent être considérées comme des faiblesses de pri-
mitifs. et leur durée aujourd'hui colonie des maladies mentales formant un
chapitre de pathologie cérébrale.

Si, pour les enfants, le dogme doit être inconnu, il en est de même de la.
discipline, des règles morales,
qui dérivent du dogme, ou gui,
semblant s'appuyer sur la rai.
son, la loi naturelle, ne sont
que de simples régressions.

tl n'y a ni droit ni devoir a

Le sens de ces mots varie sui-
vant les temps, les lieux et les
personnes. Chacun de ceux qui
en parlent sans cesse l'entend à
sa manière, et trouve rarement
quelqu'un avec qui il s'accorde
en tout point.

Les enfants n'ont point de de-
voirs, ignorent la limite da leurs
droits; ils n'ont que des besoins
et d'autre but que de les salis-
faire.

La seule règle de l'éducation •
est deconstituer pour les enfants
de tout âge un milieu tel qu'il
ne les incite qu'à faire des choses
utiles à eux-mêmes et aux au-
tres.

C'est seulement quand les be- eau. ROBIN

soins matériels do l'enfant re-
çoivent habituellement pleine satisfaction, qu'il songe au bonheur des autres,.
et que le sentiment altruiste commence à se développer en lui.

Ce sentiment devient chez l'homme une habitude, une nécessité, un be-
soin ; il se développe au milieu du bonheur ; il s'efface plus ou moins len-
tement, mais à coup sèr, aptes uns privation prolongée de la satisfaction
complète des besoins matériels, flétris comma grossiers par ceux qui ne los
ont jamais éprouvés.

L'élude philosophique de ces questions est bonne pour des adultes, on
tout au plus des adolescents intelligents. Les phrases toutes faites qu'on ap-.
prend à co sujet aux enfants, no servent qu'à leur fausser ou paralyser le
jugement.

L'éducation morale de l'enfance doit être exclusivement pratique.

On demande trop à l'éducation. Celle-ci transforme, modifie, mais ne orée
pas. On n'apprend pas à courir à un cul-de-jatte, à voir à un aveugle, à.
entendre à un sourd ; on ne crée pas les facultés corporelles ou cérébrales.
dont manque l'organe.

Même quand l'organe existe il est souvent à un tel degré de dégénéres-
cence ou de retard que l'éducation est presque sans effet sur lui.
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Acluelleinendla grands majorité des humarns sont des attardés ou des
dégénérés à divers degrés. Que ce soit la faute de la nature, de leurs auré-
lies, des institutions que ceu x-ci nous ont laissées et des prétendues réfor-
mes contemporaines toujours plus inspirées d'idées antiques . que de mo-
dernes, celle infériorité physique ut morale est un lait.

L'édueation doit varier suivant la catégorie de tiens auxquels elle s'ap-
plique.

Pour les meilleurs il n'y a qu'à répondre à leurs nobles besoins (l'activité
physique, intellectuelle, à leur fournir les moyens de salislaile leurs iné-
puisables curiosités dans la plus parfaite liberté.

Pour les médiocres il faut un peu les entrditer, les pousser tout en ména-
geant ln plus possible leur liberté, de mailièra à les habituer a user de ce
bien précieux par dessus tout autre.
• Des inféricuss 'Miens de étire presque exelusivement do bons animaux ;

prenons coutre leur nuisibilité toutes les précautions nécessaires, mais en
frères pleins de tendresse pour les pauvres irresponsables, et ne les tour-
mentant pas en voulant leur inculquer des notions au-dessus de leur portée,
ou en leur imposant des excès de travail plus cruels encore pour eux que
pour les mieux équilibrés.

Puisque l'éducation n'est pas toute puissante, il faut faire appel à la sélec-
tion scientifique, décourager les médiocres do trop reproduire leur race,
faire tout pour eut la reproduction des inférieurs.

Si la tendance funeste des intérieurs à l'accroissement réussit, ils aug-
menteront le nombre des malheureux dans leur propre descendance ; puis
dans la raee meilleure, soit dans, la constante lutte sociale, soit dans les
crises guerrières.

Si l'on parvient à arrêter leur reproduction, rien ne s'opposera è févolu-
lion rapide vers Père du bonheur dis tous.

La question de bonne naissance prime celle de l'éducation.
Les solutions pratiques sont faciles. Elles sont acceptées par tous, même

par ceux qui croient devoir les rejeter publiquement, soit par hypocrisie,
soit par une régression métaphysique qui leur fait confondre la prétendue
moralité, la décence correctionnelle, avec la véritable morale, science et art
du bonheur humain !

•
L'ère du bonheur humain est proche. Les grandes découvertes scienti-

fiques, industrielles, résaporation ?les idées religieuses, le développement
de l'idée altruiste, les recherches ardentes des penseurs à qui ne suffisent
plus les jouissanees égoïstes des sciences initiales, les énergiques revendica-
tions des niasses organisées, assurent à court terme la lin des misères
cruelles de l'humanité.

Cette réalisation a trois chapitres inséparables
Bonne naissance, bonne éducation, burine organisation sociale.
N'en admettre qu'un, ce serait se condamner le l'impuissance.
Il existe de nombreux intégraux, encore isolés, pénétrés de cette triple

nécessite, consacrant leurs effurts à cette triple élude, à celle triple propa-
gande.

Puissent les réflexions de nos lecteurs les amener aux convictions où nous
ont amené les nûtres, et quo nous résumons ainsi :

Le problème du bonheur humain a trois parties à résoudre dans cet ordre,
et dans cet ordre seul :

1° Bonne naissance ; 2° Bonne éducation ; 3° Bonne organisatinn sociale.
Les efforts pour résoudre une pat Lie du problème sont vains tant que les

précédentes sont mal résolues.
' Les gens bien nés, bien élevés, n'auront aucune peine à s'entendre pour

créer les organisations sociales basées sur la réelle liberté de chacun, assu-
rant à tous l'abondance de tous les biens produits par la nature et l'indus-
trie, et la félicité générale résultant de la bouté de tous envers Lous.
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STEISLEN

Fatalité du vol dans la société bourgeoise
Les idéalistes bourgeois', qui ont conservé intacts les traditions cl'hontiè-

luté el les e principes » que leur ont inculqués leur:intègres pères et glands-
pères do 1830; se sont émus à l'occasion des scandales ile ces dernières an-
nées et ont égrené tout un chapelet de rabâchages. Les uns ont accusé le
moi de tel ou tel fauteur de kracks financiers ; d'autres — tel 'Amont — su
sont évertués à démontrer que si heinach n'avait pas été baptisé au sécateur,
l'affaire panamiste n'aurait jamais eu lieu.

• • •
Ces simplistes auraient été fort nom és si on leur avait démontré que les

vols et les concussions sont une des nécessités de la désorganisation sociale
actuelle, puisque les premiers et les seconds omit les corollaires, les succé
danés logiques do l'existence méinc du profit.

Lo profil, en effet — bénéfices, dividendes, etc., — n'est quo le résultat du
détournement, par te capitaliste, d'une certaine partie de la somme qui nor-
malement devait revenir au salaire.

Etant donné — nos maures l'ont depuis longtemps établi,— que la valeur
9 .

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 130 —

de la marchandise so doit mesurer au nombre d'heures de travail social né-
cessaire pour la fabriquer et la mettre en mesure d'être livrée à la vente ou
à l'échanee, voyons cominent, idéalement, procède le patron quand il s'agit
do répartir la monnaie représentant lo prix de ce qu'il a jeté sur le marché.

En premier lieu, il additionne, dans une colonne spéciale, les sommes
attribuées à la récupération de ses premiers débours (en achat et usure de
matériel, matières premières, etc.), ainsi qu'a l'intérêt de l'argent qu'il a
engagé dans l'entreprise.

Puis il soustrait ce chiffre do celui représentant le produit brut de la mar-
chandise vendue.

Prenons le chiffre 100 comme exemple do es qu'a rapporté celle-ci et fixons
los premiers débours et l'intérêt à 20. Il reste 80. De quelle façon seront
répartis ces 8e 'le demeurés entre les mains du patron ?

•••
Normalement, ces 80 c.! a représentent le travail dépensé pour produire la

marchandise vendue ; ils devraient donc être attribués au travail. Remar-
quons au surplus que dans la première colonne, le patron a porté un chiffre
représentant l'intéréi de ce qu'il a avancé. Il ne devrait clone avoir rien à ré-
clamer et lo salaire devrait toucher intégralement les 80 °/..

!dais cela — inutile de le dire -- n'a jamais lieu. Grâce à la surabondance
de la marchandise-travail, lo prix de celle-ci n'a plus d'autre mesure que le
prix moyen des denrées alimentaires — suivant les milieux. — L'ouvrier est
donc forcé de, se contenter d'une minime portion do ce qu'il a créé, do ce
qui sans lui n'existera pas, et touche, sur les 80 10, 20, 30, 40 ./ 0 selon
les cas.

Il reste alors entre les mains du patron une plus-value qu'il empoche en
la baptisant bénéfices. L'appeler « produit de l'usure ou « résultat de la
spoliation » ne saurait convenir en effet à un élève du F. Ignace de Loyola,
revu et corrigé par le P. Gorenflol, qui changeait si facilement le lapin en
carpe.

S'ensuit-il qu'il soit coupable, individuellement, le capitaliste — industriel
ou actionnaire — quand il empoche la plus grosse partie de la somme qui
normalement devrait revenir au travail vivant Y Nullement, il est le rouage
d'une organisation, qui ne fonctionne quo grime à l'accaparement, par quel-
ques-uns, de la plus-value prélevée sur le travail du plus grand nombre ;
il est le produit du milieu économique dans lequel lui — après ses ence-
ins — s'est trouvé placé et il ne peut agir autrement qu'il le fait.

Le profit (c'est-à-dire la plus-value), lui semble donc chose fort lionnète-
ment acquise, et il en est miré do la sorte, ainsi que l'immense majorité
de ses semblables, à se créer une morale spéciale excusant la spoliation
exercée à l'égard du

De là à suivre le conseil de Guizot : — « Enrichissez-vous ! u et à con-
quérir la fortune en prélevant la part du lion, non seulement sur le salaire
de l'ouvrier, niais encore sur la petite épargne, il n'y a qu'un pas. La dexté-
rite dans cette opération est même un titre de plus à l'estime des hommes
d'affaires. Et certaines gons, mieux doués que les autres, plus forts au point
de vue du slruggie for life, — maintenus néanmoins, dans leur essor vers
l'enrichissement, par la crainte du gendarme — dieu terme d'aujourd'hui
de la propriété individuelle — considérant qu'il est parfaitement honnête
de dépouiller les egos, du moment qu'aucune loi n'est intervenue pour
interdire cette fructueuse besogne.

A plus forte raison quelmies députés ont-ils pu ne pas reculer dorant une
simple concussion. Un mandat, cela s'achète I Pourquoi ne pas en proliter ?
Pourquoi no pas le mettre en valeur ?...

La Chaîne des déductions qui commence aux élections Edmond Blanc et
Jaluzot se termine par conséquent aux Sans-Leroy et Hainaut.
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Ainsi le régime capitaliste meurt de sa propre constitution. Rasé sur l'ac-

caparement légal de la plus-value par le patron, il autorise le vol du gogo
au profit du gros financier et de ses affranehis modernes — les courtiers,
coulissiers et intermédiaires quelconques:— Entre l'acte de l'actionnaire
recevant d'énormes dividendes prélevés sur le travail et celui du banquier,
catholique ou sémite, plumant à son tour l'actionnaire, il n'y a pas de diffé-
rence.

L'on et l'autre agissent pour augmenter leur part de plus-value, — leur
capital.

Nous sommes loin, on le voit, du bourgeois de Balzac, du Raphaël qui
déclare : « Tromper une femme ou faire faillite a toujours III la même
chose pour moi. •

Le grand fauteur de scandales, le dérnotalisaleur par excellence, est donc,
cette fois encore, le régime sous lequel nous Vivons et qu'il importe de
balayer au plus tôt pour le remplacer par celui que nous prévoyons, et sous
lequel — l'accaparement au détriment du salaire n'existant plus; et l'axe de
la morale étant rétabli suivant une orien.ation en rapport avec les formes
sociales nouvelles — aucun scandale de la nature de ceux qui ont éclaté il y
a quelques mois, ne pourra surgir à nouveau.

Louis Numa.

Les méfaits de l'organisation actuelle

Concluons. Nos erreurs et nos gaspillages, après avoir diminué la somme de
nos jouissances matérielles et mentales, après avoir traversé le domaine de la
culture intellectuelle , de la vie civile et de l'activité économique, plongent dans
le domaine de la biologie. Ils attaquent la vitalité même de notre espèce. On l'a
dit avec raison. où nait un pain nuit un homme. Sans doute, la natalité n'aug-
mente pas toujours avec la richesse. Cependant, d'une façon générale, elle est
bien conditionnée par elle. Un pays qui a peu de subsistance a aussi peu d'habi-
tacts. 240 individus se pressent sur chaque kilomètre carré de la vallée du Nil.
A. cbté, le Sahara est complètement désert. Que le manque de subsistance vienne
de l'infertilité du sol ou des folies de l'humanité, le résultat est exactement le
même. Les cinquante milliards gaspillés toits les ans empéchent des millions
d'hommes de naitre sur notre globe. Ils le dépeuplent encore pour une autre
raison. Si la natalité n'est pas en fonction constante de la richesse, la mortalité
test certainement. Dans les pays pauvres, NO entants sur 100 meurent en bas
âge, faute de soins, La mortalité oscille entre 33 et 19 pour 100 dans les pays
européens. Pendant qu'elle est faible chez les riches, elle est terrible chez les
pauvres. Vienne une épidémie, comme le choléra, c'est parmi ceux qui ont le
moins de bien-nie quelle cause les plus grands ravages.

Aussi, quand arrive le néfaste cortège du protectionnisme, du parasitisme
'

 du
paternalisme, du misonéisire, de l'intolérance et de l'exclusivisme, il tarit non
seulement les sources de notre prospérité et de notre bonheur, mais encore les
sources mômes de notre vie.

Les gaspillages sont aussi à considérer au point de vue exclusif du temps.
L'humanité peut fournir environ 160 milliards de journées de travail pur an. Si
celles-ci étaient employées à des oeuvres productives, l'adaptation de la planète
à nos besoins se ferait avec le maximum possible de rapidité. On risque peut-
être peu de su tromper en disant que nous perdons un jour sur quatre u essayer
de nous spolier les uns les autres, à nous defendre contre ces tentatives de spo-
liation et à accomplir mille chinoiseries complètement inutiles. Le quart de notre
labeur e en va ainsi en pure perte, et l'adtptation de la planète a nos besoins
s'accomplit avec une plus grande lenteur.

Novicow.

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



- 132 -

LA CITÉ DU BON ACCORD
Comment unir ceux qui ne demandent qu'à s'aimer? Comment joindre les

sympathies en un bonheur d'affection réciproque? Au premier abord, le pro-
blème semble impossible. en ce inonde conventionnel où règnent les formules,
où tout est mesuré par une éducation hypocrite, oh tout nient, le regard, le

peut s'accomplir, gràce à ces hommesgeste et le sourire. Mais non, l'ancre
dévoués qui rapprochent dans une même entreprise les anus connus et incon-
nus. Si l'amitié engendre la communauté des efforts extérieurs, de même, par
une réaction naturelle, un travail commun, abordé passionnément, révèle ou
suscite l'amitié entre les compagnons de labeur. Les tentatives des êtres géné-
retts qui font appel à tontes les initiatives, à toutes les énergies, pour travailler
au bien public, sont doue doublement bonnes, à la fois par le hot direct réa-

lisé et par le groupement d'amis qui, sans cela, ne se seraient jamais rencon-
trés: une conscience collective les anime; ils vivent de la même vie et l'asso-
cient librement dans l'emploi de leurs individualités diverses.

Un grand nombre de ces
muvres collectives, triomphe

• des hommes de cœur sur l'é-
goïsme piiinitif, naissent sous
mille formes; la solidarité
humaine fait surgir du tous
côtés des associations où les
initiatives nul leur franc jeu
et oit les ends inconnus ont
la joie de se découvrir mu-
tuellement. Laquelle de ces
entreprises aura le plus d'im-
portance hisloritme clans l'évo-
lution de l'humanité ? Toutes
sont bonnes, puisque l'im-
pulsion morale en est par-
faite ; niais la meilleure est
certainement celle qui em-
brasse le_ plus d'iule' êts hu-
mains et leur donne le plus
de satisfaction : c'est la a Cite
du Bon Accord s.

Je la vois d'ici ayant sur la
« Cité de Dieu », lao Cité du
Soleil D et tant. d'autres cités
déjà rêvées, l'avantage capital

,..• de n'être pas une pure con-
ception de l'esprit, niais de se

ELISEE RECLUS développer d'une manière or-
gallique, de vivre enfin d'une

vie toute concrète, en utilisant, pour les renouveler, les cellules vieillies d'or-
ganismes antérieurs tombés en dissolution. Je la vois dressant ses tours et ses
clochetons, étalant ses terrasses sur la colline superbe on vécurent les héros.
mythiques. En bas se groupent les demeures des générations qui passent, pré-
parant par leur travail, achetant par leurs souffrances la promesse d'un avenir
meilleur. Au delà se prolongent les hauteurs herbeuses ou fleuries de bruyères;
des roches lointaines qui se montrent à l'horizon surgissent de la nier, et l'on
croirait entendre le murmure des vagues qui, dans l'infini des temps écoulés,
apportèrent nos aïeux.

La e Cité du Bon Accord D domine tout cet immense espace, tout ce monde
de poésie et d'histoire et, par les yeux de l'esprit, je la vois résumant le sens
intime de tout ce passé, s'épanouissant comme une lieur merveilleuse, dont la
sève distillait dans le sol des milliers de générations humaines. Le poète nous
parle de la. a Cite dolente n , au seuil de laquelle le malheureux perd toute es-
pérance. Ici nous entrons avec joie, pleins d'une noble gaieté, avec la fière ré- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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solution d'accomplir de grandes choses. Ici tous auront le pain, le pain qu'if
est si difficile, parfois si humiliant de conquérir ailleurs; tous auront la santé
que donnera l'air pur, l'eau amenée en abondance des sources cristallines; ils
jouiront de la nourriture simple et réglée par le travail. Là, tout un micro-
cosme, résumé et en mémo temps espoir du genre humain, fonctionnera sans
effort, s'occupant aux mille besognes de la vie, besognes toujours attrayantes
puisqu'elles seront choisies librement. Les artistes décoreront des palais fami-
liaux de leurs sculptures et de leurs fresques ; on s'instruira mutuellement dans
les laboratoires, les musées el les jardins ; les jeunes filles nous chanteront des
choeurs; les enfants noueront et dénoueront leurs rondes autour des vieillards
heureux ; nulle loi, nulle contrainte ne troublera le grand accord.

Salut et joie à tous les amis inconnus que j'ai rencontrés dans la cité nouvelle!
Salut et joie à tous ceux qui s'y succéderont de siècle en siècle!

• 	 Elisée REccus.

Vie de liallierine la Dentellière
FILLE AMOUREUSE SELON TOUTE VRAISEMBLANCE

Elle naquit vers le milieu du quinzième siècle, dans la rue de la Parcherni-
nerie, prés de la rue Saint-Jacques, par un hiver où il fit si froid que les loups
coururent à travers Paris sur les neiges. Une vieille femme, qui avait le nez
rouge sons son chaperon, la recueillit et l'éleva. Et premièrement elle
joua sous les porches avec Perrenette. Guillemette, lisabeau et Jebannelon,
portaient de petites cottes et trempaient leurs menottes rougies dans les ruis-
seaux pour attraper des morceaux de glace. Elles regardaient aussi ceux qui
pipaient les passants au jeu de tables qu'on appelle Saint-iderry. Et sous les
auvents, elles guettaient les tripes dans leurs baquets, et les longues saucisses
ballottantes, et les gros crochets de fer où les bouchers suspendent les gros
quartiers do viande. l'rês de 6. aint-lienoit le Bétonné, où sont les écritoires,
elles écoutaient grincer les plumes, et souillaient la chandelle au nez des clercs,

le soir, par les lucarnes des boutiques. Au Petit-Pont, elles narguaient les ha-
rengères et s'enfuyaient vite vers la place Maubert, se cachaient dans les angles
de la rue des Trois-Portes ; puis assises sur la margelle de la fontaine, elles
jacassaient jusqu'à la brunie de la nuit.
'Ainsi se passa la prime jeunesse de Katherine, avant que la vieille femme lui

en appris s'asseoir devant un coussinet de dentelles et à entrecroiser patiem-
ment les fils de toutes les bobines. Phis tard, elle ouvragea de son métier,
Jehannelen était devenue chaperonnière, et Perrenette lavandière, et Ysabeau
gantière, et Guillemette, la plus heureuse, sancissière, ayant un petit visage
cramoisi qui reluisait comme s'il eût êta frotté avec du sang frais de porc.
Pour ceux qui avaient joué à Saint-Merry, ils commençaient déjà d'autres entre-
prises ; certains,étudiaient sur la montagne Sainte-Geneviève, et d'autres bal-
laient les caries au Trou-Perrette, et d'autres choquaient les brocs de vins
d'Aunis à la Pomme de Pin, et d'antres se querellaient à l'hôtel de la brosse
Margot, et, 31.18 l'heure do midi, on les novait, à l'entrée de la taverne, dans la
rue aux rêves, et sur l'heure de minuit, ils sortaient par la porte de la rue aux
Juifs. Pour Katherine, elle entrelaçait les fils de sa dentelle, et les soirs d'été elle
prenait le serein sur le banc de l'église, où il était permis de rire et de babiller.

Katherine portait une chemisette écrue et un surcot de couleur verte ; elle
était tout affolée d'atours, ne haïssant rien tant que le bourrelet qui marque
les filles lorsqu'elles ne sont point de noble liguée. Elle aimait pareillement les
testons, les blancs, et surtout les écus d'or. C'est ce qui lit qu'elle s'accointa à
Casin Cholet, sergent à verge au Chatelet; sous ombre de son office, il gagnait
mal de la monnaie. Souvent elle soupa en sa compagnie à l'hôtellerie de la
Mule, en face de l'église des àlathurins ; et, aprés souper, Casin Cholet allait
prendre des poules sac l'envers des fossés de Paris. Il 183 rapportait sous son
grand tabart, et les vendait très bien à la Machecroue, veuve d'Arnoul, belle
marchande de volailles à la porte du Petit-Chôtelet.

Et sitôt Katherine cessa sou métier de dentellière : car la vieille femme au
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nez ronge pourrissait au charnier des Innocents. Casin Cholet trouva pour son
amie une petite chambre basse, près des Trois-Pucelles, et là il venait la voir
sur la larde. Il ne lui défendait pas de se montrer à la fenêtre, avec les yeux
noircis au charbon, les joues enduites do blanc de plomb; et tous les pots,
tasses et assiettes à fruits oit liatherine offrait. à boire et à manger à Lous ceux
qui payaient bien, furent volés à la Chaire, ou aux Cygnes, ou à l'hôtel du
Plat-d'Etain. Casin Cholet disparut ut) jour qu'il avait mis en gage la lobe et le
derni-ceincl, de Eatherine aux Trois-Lavandières. Ses amis dirent à la dentel-
lière qu'il avait été battu au cul d'une charrette et chassé de Paris, sur l'ordre
du prévit,' par la Porte Baudoyer. Elle ne le revit jamais ; et seule, n'ayant
plus le coeur à gagner d'argent, devint tille amoureuse, demeurant partout.

Premièrement, elle attendit aux portes d'hôtelleries; et ceux qui la connais-
saient l'emmenaient derrière les murs, sous le Chàlelet, ou contre le collège de
Navarre ; puis, quand il fit trop froid, une vieille complaisante la fil entrer aux
étuves, où la mailresse lui donna l'abri. Elle y vécut dans une chambre de
pierre, jonchée de roseaux verts. On lui laissa son nom de Katherine la Den-
tellière, quoiqu'elle n'y fit point de la dentelle. Parfois on lui donnait liberté
de se promener par les rues. à condition qu'elle rentrût à l'heure où les gens
ont coutume d'aller aux étuves. EL Kallierine errait devant !es boutiques de la
gantière et de la ehaperonnière, et maintes fois elle demeura longtemps à
envier le visage sanguin de la saucissière, qui riait parmi ses viandes de
pore. Ensuite, elle retournait aux étuves, que la ruant-esse éclairait au crépus-
cule avec des chandelles qui brûlaient rouge et fondaient pesamment derrière
les vitres noires.

Enfin Katherine se lassa de vivre close dans une chambre carrée
'

 elle s'en-
fuit sur les routes. Et, dés lors, elle rie fui plus Parisienne. ni dentellière; mais
semblable à celles qui hantent trl'entour des villes de France, assises sur les
pierres des cimetières, pour donner du plaisir à ceux qui passent. Ces fillettes
n'ont point d'autre nom que le nom qui convient à leur figure, et liatherine
eut le coin de Museau. Elle marchait par les prés, et le soir, elle épiait sur le
bord des chemins, et on voyait sa moue blanche entre les mûriers des haies.
Museau apprit à supporter le peur nocturne au niilieu des morts, quand ses
pieds grelottaient en frôlant les tombes. l'Ius de testons, plus de blancs, plus. -d'écus d'or ; elle vivait pauvrement de pain et de fromage, et do son Ceuellée
d'eau. Elle eut des amis malheureux qui ai chucholtaient de loin ; a Museau !
Museau! 0 et elle les aima.

La plus grande tristesse était d'ouïr les cloches des églises et des chapelles ;
car Museau se souvenait des nuits de juin où elle s'était assise, en cotte verte,
sur les bancs des porches saints. C'était au temps on elle enviait les atours des
demoiselles; il ne lui restait maintenant ni buorrelets

'

 ni - chaperon. Tète nue,
elle attendait son pain, appuyée à une dalle rade. Et elle regrettait les chan-
delles rouges des étuves parmi la nuit Ou cimetière, et les roseaux verts de la
chambre carrée au lieu de la boue grasse oit s'enfonçaient ses pieds.

Une nuit, un ruffian qui contrefaisait l'homme de guerre, coupa la gorge de
Museau pour lui prendre sa ceinture. Mais il n'v trouva pas de bourse.

Marcel SCa %nes.
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L'ENFANT ET LE POLICHINELLE   

Tu mua dit si j'étais bien sage
Qu'aujourd'hui tu m'achèterais
Pour mes étrennes c'est l'usage
Père tout ce que je voudrais.
L'an dernier feus une trompette,
Les joujoux c'est bien amusant,
D'où vient que tu baisses la tête?
ra donc, je serai si content.

Que la fête doit être belle !
Pourtant il fait bien froid chez nous_
ra vite, père et prends des sous :
Moi je veux un polichinelle !
Je veux un grand polichinelle !

A ces mots le malheureux père
Tressaillit et resta muet ;
Malgré leur affreuse misère,
Son enfant voulait uu jouet.
Oui, lui dit-il, la fête est belle'
Hélas ! uous n'avons plus de !min.
Et la mort nous guelte, cruelle !
Mais l'enfant répéta soudain :

Que le fête doit être belle !
Pourtant il lait bien froid chez nous...
Va vile, père et prends des sous
Moi je veux un polichinelle I
Je veux un gland polichinelle !

III
Mais le père mis en démence
Par la prière de l'enfant
D'un bond vers la porte s'élance
Et s'enfuit comme un ouragan.
Bientôt on regard étincelle
Sur la vitrine d'un bazar;
Et volant un polichinelle
Il partit alors, l'air hagard.

Dans la mansarde où l'eau ruisselle
On le vent siffle par les trous,
L'enfant répétait : — prends des sous :
Moi Je veux un polichinelle
Je veux un grand grand pol,chinelle

IV

Pour gagner sa triste chambrette,
L'homme alors gravit l'escalier ;
Mais plein de remords, il s'arrête
Quelques lestons sur le palier.
luis enfin franchissant la porte
Tout han il vint dire è l'enfant
Ne pleure plus, vois, je t'appela
Tes étrennes du jour de han!

Mais it celle voix qui l'appelle,
Hélas! l'enfant ne répond pas.
Il était mort, disant tout bas
Moi je veux uu nolichinelle I
Je veux mi grand polichinelle !...
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STATISTIQUES DIVERSES

Suicide et Capitalisme.
En notre siècle de misère noire et de travail excessif, d'inégalité révoltante, d'égolEme

féroce, de désillusions amè:ea et d'injustice criante. le suicide e suivi une marcha progres-
sive. 11, ne pourrait eu être autrement.

La Société n'est pas seulement un atelier de crimes et un foyer d'iniquités ; c'est aussi
un enfer. On ne peut s'en échapper que par la mort. (Voir d'autre part notre étude sur
a La loi des salaires et ses consaquences économiques et sociales. e)

Parmi les personnes sur lesquelles la douleur agit fortement, il en est à qui le sommeil
du tombeau sourit comme un ange. D'autres, trop fières pour se courber sues un joug avi-
lissant. usent du suicide pour se soustraire à la souillure qui les guelte.

La Société - comme Saturne - tue ses enfants. Chaque année, ses victimes forment
à elles seules les deus tiers du contingent mortuaire.

Quoi de plus naturel que les vaincus de la vie. ceux qui savent que leur fin est proche,
devancent da quelques jours l'exécution d'un arrêt qu'ils savent irrévocable?

En France, le nombre des suicides a plus que quintuplé depuis soixante ans.
Il n'est pas sa is intérêt, croyons-nous, d'en examiner la marche, de le suivre à travers

l'évolution industrielle et politique à laquelle nous devons la grande industrie, le com-
merce international et la finance. Nous pourrons en liter plus d'un enseign-ment.

De 1827 à 183(1, le chiffre des suicides a été de 1.541, 1.754. 1.905 et 1.756 ; total t3.955
suicides pour les quatre années ou 1.739 en moyenne pour chacune d'elles. C'était un sui-
cide par 18.263 habitants.

De 1831 à 1815, on constata 2.084, 2.156, 1.973, 2.078 et 2 105 suicides ; total 10.576
suicides ; moyenne 2.119, soit un suicide par 15.369 hab., ce qui constitue une augmen-
tation de 20 010 sur le chiffre de 1827-1830.

Pour les années 1836-1840, le nombre des suicides s élève à 2.340, 2.443, 2.586, 2.749
et 2.752; total 12.868 suicides ou 2.374 noue une année moyenne. L'ert un suicide
par 13.033 hab, ou une augmentation de 17 0/0 sur le chiffre de la précédente période
quinquennale.

Pendant la période 1 , 41-1845, on a enregistré 2.814, 2.866,1.020, 2.973 et 3.08% sui-
cides ; total 14.757 suicides ; moyenne 2.951 ou un suicide par 11.598 habitants. C'est un
accroissement de 12 0/0 mir la période précédente.

De 1846 à 18511, le chiffre des suicides a été de 3.102, 3.647, 2.301, 3.583 et 3.396,
soit en tout 17.229 suicides ou 3.446 pour une année moyenne. C'est un suicide par
10.274 hab. Augmentation 13 0(0 sur la proportion observée pour 1811-1845.

Au cours des années 1851-1815, On a constaté 3.598, 3.674, 3.415, 3.760 et 3.810 sui-
cides ; total 18.197 suicides ; moyenne annuelle 3.639 ou un suicide par 9.557 habitants;
ancroi ,ement sur la Période précédente : 8 0,0.

Pour la période 1856 - 1860, il a été enregistré 3.189, 3.969, 3.903, 3.898 et 4.030 sui-
cides, ce qui lait un total de 19.008 suicides et une moyenne de 3.862. C'est un suicide
par 9.180 habitants. L'augmentetion - car il y en a encore une, très petite il est vrai -
est de 11,8 (Vo.

De 1861 à 1863, ou e relevé 4.414, 4.770, 4.613, 4.521 et 4.946 suicides ; total 23.304
suicides ou 4.661 pour une année moyenne. C'est un suicide par 8.021 habitants ou un
accroissement de 17 (1/0.

Durant les années 1866.1870. il a été constaté 4.119, 5.011, 5.547, 5.114 et 4.137 sui-
cides ; total 23.918 suicides ; moyenne 4.79U ou un suicide par 7.948 habitants. Augmen-
tation 0,9 0/0.

La période de 1871-1875 a présenté 4.990, 5.275, 5.515. 5.617 et 5.472 suicides, soit
en tout 26.879 ; moyenne annuelle 5.376. C'est uu suicide par 6.716 bal> , ou un accrois-
sement de 18 0/0.

De 1876 à 1890 le chiffre des suicides a été de 5.801, 5.922, 6.43i, 6.496 et 6.638 ;
total 31.294; moyenne 6.2:19 ou un suicide par 5.897 hab. Augmentation 14 010.

Au cours des années 1881-1885, il a été enregistré 6.741, 7.213, 7.267, 7.572 et 7.902
suicides ; total 36.695 ; moyenne 7.339. C'est un suicide pat 5.133 hab. L'accroissement
est de lb 0/0.

Enfin les derniers chiffres officiels connus. ceux des années 1886, 1887 et 1858 accusent
8.187, 8.202 et 8.451 suicides. C'est un total de 24.840 et one moyenne annuelle de 8.280
suicides ou un suicide par 4.616 bob., chijse qui it'ét jamais été atteint, chez nous,

aucune époque. L'augmentation sur la précédente période est donc encore de 11 OP•
Que résulte de toutes ces données ?
Que le suicide n'a cessé de croitre en France depuis l'avénement de la grande industrie,

que toujours son développement a été supérieur à celui de la population.
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En effet. le chiffre des suicides s'est accru, dans l'espace de soixante-deux ans, de q no-
tre cent quarante-huit et demi pour cent, et il e quintuplé alors que la population
n'a augmenté que de dix-neuf pour cent. Le marche du suicide e donc été eingt-croie
fois el demie plus rapide que celle de la population. Si le population avait pris le même
développement que le suicide, ce West pas 38 millions d'habitants que peeseierait la
France, mais plus do 174 millions et demi,

Une étude attentive de le marche du suicide nous démontre qu'il s'affirme de préférence
eux époques do prospérité financière, qu'il croit surtout eu temps de crises industrielles et
commerciales, lorsque les classes moyennes et inférieures sont particulièrement éprouvées.
On le voit, les beaux jours de la Bourgeoisie, ceux auxquels elle doit son développement,
'la concentration de ses capiteux, la suppression des derniers propriétaires-producteurs, etc.,
sont des périodes fer; les en suicides. C'est dans du sang ouvrier et petit-bourgeois, c'est
sur des cadavre. prolétariens qua la classe capitaliste asseoit es domination maudite. Au
contraire, les époques nuisibles à la Bourgeoisie, les temps agités, les périodes révolution-
naires accusent une diminution notable du suicide.

Le nombre des faillites ne s'éloigne jamais beaucoup de celui des suicides. L'année 1810
accusait 2.618 faillites et 2.150 suicides. Eu 1838, ils sont. devenus : faillites 7.751, sui-
cides 8.151. En 19 ans, les faillites ont augmenté de 196 (17) et les suicides de 207 0/0. On
le voit, l'écart n'est pas bien grand. Ajoutons que les années fertiles en faillites le sont
aussi en suicides et que la contraire s'observe également. Ce qui est profit pour les sei-
gneurs du commerce, de l'industrie, de la finance, etc., est souvent perte en travail et en
hommes pour la rot Tété tout entière.

La chiffre des faillites de Pan de crise 1817, comparé à celui de 1816, lui est supérieur
de 978. i.e chiffre des suicider, on l'a vu plus haut, s'est également élevé de Lite. Ajou-
tons que Io taux de l'escompte, qui était de d 0/0 en 1846, avait été porté, en 1837, ri 4.95
0/0. La Basque de France réalisait plus de bénéfices que de coutume. La mort y gagnait
BUSEi.

En 1857, nulle année de crise, il fut enregistré 3.983 faillites contre 3.717 en 1836 et
3.967 euicides contre 3.189 l'année précédente. Ajoutons que le taux de fm.compte, déjà
très haut. en 1856, avait atteint 0.1511/0. Les dernières années de l'Empire et les premières
de la troisième llépublique attestent également l'action meurtrière du Capitalisme sur la
Société

Au contraire, durant les années 1830, 1848 et 1870, années de révolution, le nombre des
suicides fut excessivement bas. De 1.904, en 1829, le chiffre des suicides tomba a 1.756
eu 183:t. Diminution, 151. — En 1348, il n'en fut enregi-tré que 3.301 alors que 1847 en
avait produit 3.647. Diminution, 346. — En 1810, le chiffre des suicides lut de 4.157 ; il
avait et6 de 5.114 en 1867. Diminution, 937. Ces données sont éloquentes.

Le suicide est le fruit des imperfections sociales. Tant qu'il y aura misère, injustice, ini-
quité, tant qu'il y eues souPrauce, il y aura suicide comme il y aura crime.

Seul, reverieruent d'une Société communiste assurant à tous les hommes la satis reclion
intégrale de leurs besoins physiques, intellectuels, moraux, et affectifs pourra mettre fin au
suicide.

Cette Société vers laquelle nous nous élevons déjà par le cœur et par l'esprit, cette
Société que n ms entrevoyons dans nos rêves d'avenir el que le Socialierne nous apporte,
nos fils plus heureux que sous l'organiseront et jouiront de ses bienfaits.

Superbe Société !
Ln folie re développe avec la civilisation bourgeoise. Jamais le nombre des aliénés n'a

été aussi grand que de 1103 jours.
En Pentue, il s'est accru de 41 0/0 pendant les années 1872-1884 alors que l'augmen-

tation de la population avait été insignifiante (à peine 6 0/0 1)
C'est ce qu'aablissent les chiffres — officiels — suivants
Le France comptait en 1871, 39.490 aliénés; en 1873, 41.064; en 1874, 42.339; es 1 575 .

42.097; eu 1876, 44.1105; en 1877, 45.316; en 1878, 46 166; en 1819, 46.912; en 188
47.598; en 1881, 08.813; en 1882, 49.9118; en 1883, 511.418; en 1884, 52.024; en 1885,
32.876 , en 1856, 53.914; en 1887, 51.081 et en 1884, 56.507.

La progression. on le voit, a été constante.
Aux cadavres, la marée montante de la misère ajoute des fous.
Quoi rait perdere Jupiter, demental priais. •

Le travail des femmes. '
A entendre le. partisans de la u traite des blanches s, la femme est un être créé et mis

BU monde uniquement pour reproduire l'espèce et cuire le pot-au-feu.
A ces melavagistes st dernier modèle e, il est bon de montrer le gynécée vidé par l'in-

dustrie et l'a,iriculture, la lemme transformée en chair à produits.
Les chiffres officiels ci-après accusent son intervention sans cesse grandissante dans

toutes les branches de l'activité sociale.
roici la proportion dans laquelle elle concourt à le production
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5111• mille Ir...affleuré.

Groupes professionnels. 	 des deux sexes
(nomb•e de renoues.)

•

Industrie du bâtiment 	 22

— métallurgique 	 54

- du bois 	 63
- des objets en métal 	 69

— extractive 	 71

— de l'éclairage 	 144

- céramique 	 176

— du cuir. 	 1S1

- des prod. chimiques et anal 	 2n0
— de l'alimentation 	 226

— de l'ameublement 	 240

— du luxe 	 315
•— 	 relut, aux sciences  	 340
— textile  	 512

— de l'hab. et de la toilette  	 810
Industrie (moyenne) 	 355
Transports (moyenne) 	 80
Agriculture (moyenne) . 	 385
Commerce (moyenne) 	 435
Moyenne generale 	 362

•

Sur 1.600 saleriés des deux sexes il y a donc, en moyenne, 638 hommes et 362 fem-
mes. En d'aulnes termes, sur 11 producteurs, il y e 7 hommes et 4 femmes. Le total des.
salaries étant de 6 millions 935 mille 814, il se compose à peu près comme suit 4 mil-
lions 125 mille hommes el 2 millions 510 mille femmes.

Si ion évalue à une demi-journée de travail — estimation bien au-dessous de la réalité
— le valeur d'ilne journée de ',beur domestique, on trouve que les 7 millions de ménagères
que compte le France accomplissent la besogne de 3 millions et demi de salariés, laquelle
joint au labeur des 2 millions et demi de [moines occupées dans l'in•uslrie, l'agriculture,
le commerce, etc., forme nu total de 6 millions.

Le travail général est donc dû eu concours des hommes et des femmes dans les propor-
tions suivantes : hommes 4 millions 400 mille ; femmes 6 millions,

Le sexe féminin — que des esprits étroits proclament étranger au LI °oeil — art
celui qui y prend une part plus active. Le travail de la femme peut donc être évalué aux
58 0,0 du travail total.

Les faits ci-dessus admis, que devient l'infériorité économique de le femme ; que devient
l'argument qu'en tirent les bourgeois pour légitimer son esclavage familial et social ?

La femme travaille comma l'homme. Son assujettissement familial et social est injusti-
fiable.

Une séance du Parlement allemand.

• Pendant l'etill'acle.1
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Il faut ?rien qu'il y ail quelques 11101i1C7IPPIIX ne fur ce que pour conserver
la pilié dans le came des hommes.

LA MISÈRE
Dimanche dernier, quatre jouie après le premier jour de l'année, un enfant.

de deux mois mourait de faim, it côté de sa mère, dans un lit qu'un hôtelier
charitable avait mis ô la disposition de celle grande misère.

•
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Saisissez-vous le contraste? Mercredi, 1.• janvier tété, la foule joyeuse —
celle qui ne meurt pas de faim — encombrait les boulevards; les enfants, gaie-
ment attifés par les mères, succombaient sous le poids de jouets luxueux et des
sacs de bonbons lins. Pendant ce temps, une femme, accouchée depuis deux
mois, errait, pâle, hâve et minable, dans les rues, cherchant en vain à réchauf-
fer le'hébé qu'elle portait dans ses bras, eL finalement échouait dans la cham-
bre glacée d un hôtel garni, où l'hôte charitable lui accordait momentanément
asile.

Le :i au matin, la mère, en se réveillant, trouvait à côté d'elle le cadavre
froid du petit être pour lequel elle aurait donné se vie et pour lequel elle eut
le tort de ne pas oser voler, puisque le vol seul pouvait conserver la vie à cet
enfant.

Lette femme avait accouché à la Maternité ; on l'envoya ensuite, en conva-
lescence, à l'asile de Fontenay. Le délai passé, un la rejeta dans la rue, sans
un sou, livrée ainsi, avec son enfant, à tous les hasards du pavé, abandonnée
aux tortures de la faim et aux morsures du froid.

Va-Len, lui a-t-on dit en style administratif, la société t'a permis de faire tes
couches ailleurs que dans le ruisseau. La société ne te doit plus rien, ni d toi,
ni à fon enfant qui, d'après noire économiste Malthus, est évidemment de
trop au grand banquet de la nature, où il ne peut y avoir de couvert mis pour
lui.

Elle s'en fut, la pauvre femme, portant le mioche dans ses guenilles et frap-
pant à toutes les portes, même à celle de l'Assistance publique, qui ne s'ouvrit
pas plus que les autres.

Là, après avoir jeté un regard sur le petit qui agonisait, un employé, très
digne, répondit à la femme qu'on ne pouvait la recevoir parce qu'il lui man-
quait un certificat! Elle continua sa route, la malheureuse, passant rapidement
devant les boutiques luxueuses où des poupées magnifiques, à dix louis pièce,
portaient, sur leur corps de bois, des vêtements véritables qui auraient ré-
chauffé le petit s'il les avait eus sur son corps vivant. On cannait la fin de celte
lamentable histoire.

Ainsi, en France, un enfant peut mourir faute d'un certificat. C'est atroce,
c'est abominable ,• c'est indigne d'un pays' civilisé. Mais ce n'est point
étonnant.

Comment en serait-il autrement dans un pays où l'on confie des chaires, dites
d'économie politique, à de savants professeurs qui vous enseignent, par a -h b,
avec l'approbation du gouvernement, que la misère est chose nécessaire, qu'il
tint des riches et des pauvres dans une nation, que tout se règle suivant la loi
de l'offre et de la demande, et que le travail humain est une marchandise
comme les autres.

Ce qui est étonnant, au contraire, c'est que l'Assistance publique n'ait pas
été dotée d'un professeur spécial qui aurait commenté, ex cathedra, ou de la
loge du concierge, si Fon préfère, à l'usage de toutes les pauvres mères qui
frappent de confiance à cette porte menteuse, la fameuse théorie de Malthus:

L'homme qui Liait dans un inonde déjà occupé, attrait expliqué ce vertueux
professeur à la lemme grelottant de froid et demandant un peu de lait pour
son bébé, cet homme, si sa famille n'a pas les moyens de le nourrir, ou si la
société n'a pas besoin de son travail, il'a pas le miquilre droit, à réclamer une
portion de nourriture, et il est réellement de trop sur la terre.

El, si la mère eût insisté, le professeur — pourquoi pas M. Paul Leroy-Beau-
lieu . — lui eût appris, en une belle phrase, qu'un autre savant économiste,
nommé Marcus, proposa il y a quelques années, d'asphyxier tous les enfants
des classes ouvrières, passé le troisième, sauf à récompenser les mères de cet
acte de patriotisme. •

C'est net. eL franc au moins. Et combien serait préférable telle manière de
faire à. celle qui fait installer, ramille à regret, des maisons d'assistance oit la
charité se mesure chichement et dont souvent les portes restent fermées devant
les misètes les plus noires et les plus avérées.

Mais comme cette économie politique n'est point la nôtre, comme nous som-
mes de ceux qui pensent que tout le monde doit trouver son couvert mis au
banquet de la nature, nous élargirons la question, el, laissant l'Assistance pu-
blique ou soi-disant telle de côté, nous dirons qu'il n'est pas admissible qu'un
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homme, quelles que soient les causes de sa misère, puise mourir de faim ou
de froid un France.

par le fait môme qu'il est sur la terre, tout homme a le droit dn vivre, et la
société lui doit au moins le minimum de ce qu'il lui faut pour entretenir son
existence.

Saint Thomas d'Aquin et les pères de l'Eglise, qui ne ressemblaient en rien
aux fantoches qui portent aujourd'hui l'habit des prêtres, déclaraient formelle-
ment que, si dans le cas de nécessité, un homme prend du bien d'autrui ce
dont il a besoin pour conserver sa vie. cet homme ne commet pas de vol.

Les pères do l'Eglise, d'accord d'ailleurs eu cela avec bous les philosophes,
avaient raison.

Qui aurait osé blâmer la mère, dont nous venons de raconter les malheurs,
si elle avait dérobé une couverture hien chaude pour conserver la vie à son
enfant?

.1c n'entends certes pas faire ici l'apologie du vol. J'ai voulu simplement éta-
blir qu'une société ne peut, avec justice, condamner un vol de celle nature,.
tant qu'elle n'a pas assuré 11 chacun de ses membres — et cela d'une façon ab-
solue — le libre et plein exercice du droit de vivre que tout homme possède
par le seul fait de sa naissance.

Qu'on punisse le vol; qu'un le punisse raine sévèrement; mais il ne faut pas
alors qu il puisse se trouver dans la société un seul homme valide auquel
l'absence de travail ne laisse que le choix entre le vol et le suicide. Quant aux

aux enfants et aux infirmes indigents, il va de soi qu'une société bien
organisée duit les prendre à sa charge.

Tant qu'un citoyen a du superflu, nul ne doit manquer du nécessaire. Là eut
la vérité.

La Convention nationale, partant de ce principe, avait reconnu le droit an
travail et a l'assistance comme dette do la République. Que nous sommes loin
ainloord'Imi de ceux dont nous célébrons si souveni. les actes —	 sans ja-
mais les imiter !

;Maurice ALIA».

Les « Trois Huit n au XVIG siècle.

Lapremière idée en appartient Philippe 	 le u ténébreux soli-
taire de FEseurial »,

Dans les instructions qu'il adressait au cire-roi des Indes, loi VI,
chapitre il, on lit ceci :

« Tous les ouvriers des Ihrtilications et des fabriques travailleront
jouit heures par jour, quatre le matin et quatre le soir; les heures
seront réparties par les ingénieurs selon le temps le plus convenable,
pour épargner aux ouvriers l'ardeur du soleil et leur permettre de

. veiller à leur santé et à leur conservation, sans manquer à leurs
devoirs. »

• Cette première réglementation des « trois boit » est datée du 20 dé-
. eembre 1591

Proverbes chinois.
- Le sage ne dit pas cc qu'il fait, mais il ne fait rien qui ne puisse
• être dit.

Il faut écouter sa femme et ne pas la croire.
Les femmes baissent volontiers les yeux pour titre regardées.
Tont est perdu quand le peuple craint moins la mort que la misère.
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LA FAILLITE RELIGIEUSE
La mort réserve souvent des surprises — d'abord au mourant, qui

-s'imagine parfois qu'il va s'asseoir à la droite de Dieu, ci qui reste
tout bonnement couché à la droite du défunt auprès duquel on l'a

-enterré.
Mais elle en réserve aussi d'étranges aux survivants, tout stupé-

faits de s'apereevoir que le conservateur auquel ils accordaient toute
leur confiance et venaient méme demander conseil, était un parfait
inerédule qui, par les plus formelles dispositions testamentaires, les a
priés de lui épargner leurs momeries, leurs De Profundis, leurs
prières et leur église.

Il y a dans ce mépris des cérémonies du culte nue grave humilia-
tion pour ceux qui le pratiquent et nous en font payer les frais. Le
« Bonsoir, messieurs ! » d'Alexandre Du a las aux réactionnaires doit
gêner sensiblement M. Arthur Meyer, qui l'a adressé naguère aux
boulangistes.

Les journaux centre-gauche eux-mêmes en sont fort troublés : la
religion faisant partie de leur programme d'abrutissement des masses
et d'exploitation des travailleurs. Le Temps n'a pas eu le courage
.d'écrire le terrible mot d' « obsèques civiles ».

La princesse Mathilde, quoique petite-nièee d'un simple huissier
d'Ajaceio et nièee d'un ancien robespierriste, a immédiatement renoneé
à la visite qu'elle projetait à la dépouille mortelle de son cher ami qui
lui pose ce lapin libre-penseur.

En vain la chambre mortuaire a-t-elle été transformée en chapelle
ardente avec cierges et prie-dieu : le mort récalcitrant ira tout droit
an cimetière Montmartre sans s'arrêter sous aucun porehe.

Ce soufflet estun des plus retentissants qu'ait encore reçus le clergé.
L'archevêque se serait fait un devoir — je n'ose pas dire un plaisir

donner l'absoute; et quand je dis « donner » c'est par euphé-
misme, ear ces opérations lui rapportent d'ordinaire beaucoup. Eh
bien ! il n'y aura pas d'absoute et l'archevêque restera chez lui.

Et qu'on essaye pas d'insinuer que « l'enfouissement civil » est
l'oeuvre (le la démoralisation républicaine. Nous avons rappelé, hier,
par les citations d'une brochure, oeuvre de Dumas fils en 1871, les
sentiments qu'il portait à la République.

Nous avons remis en lumière les abominables outrages qu'il vomis-
sait sur les vaincus de la Commune. Il n'y a donc ni erreur, ni malen-
tendu : il était à vous, conservateurs, de la tète aux pieds. Or, c'est
•ce Benjamin des Salons mondains, ce collègue à l'Académie du due
de Broglie et de Mgr Perraud, qui leur brftle la politesse et leur dit en
ternies à peine courtois :

« Vous êtes tous des blagueurs, et je ne veux pas que la postérité nie
croie assez bête pour avoir été votre dupe. »

Quoi ! on peut donc être à la fois royaliste et athée ! Voilà qui dan-
.que le plus facheux atout an droit divin. Car, si les rois ne le sont
plus par la gr:leo de Dieu, que les monarchistes eux-mêmes décla-
rent ne pas exister, par la gràce de qui peuvent-ils bien occuper le
trône ? ••

Et, comme suprême dérision, après ravoir tant proclamé des letirs,
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fils connue des nôtres. Le vin qu'ils ont tiré, ils sont forcés de le
noire.

En outre, ce qui complique l'affront subi par les prêtres dans cette
circonstance mémorable, c est qu'en récapitulant la liste clos enterrés
qui se sont soustraits à leur goupillon, on y recueille les noms des
plus hautes personnalités de notre payS et même de ce siècle :

Victor Hugo, qui le domine de tonte sa hauteur ; l'illustre Henan,
Louis Blanc, Félicien David et même, parmi les opportunistes con-
finant aux ralliés, des célébrités connue Jules Ferry et Madier de
Montjau '• puis des radicaux comme Auguste Vacquerie, cousine les
deux fils du poète, Charles et François Hugo, c'est-à-dire tous ceux
qui pensent, tous ceux qui enseignent, tous ceux colin dont Victor Hugo
a dit magnifiquement :

Pourquoi donc fuites-vous des prkres,
Quand vous en avez parmi vous?

L'entrée d'Alexandre Dumas fils dans ce grand cénacle des intelli-
gences émancipées et émancipatrices porte au catholicisme un coup
dont il aura une peine énorme à se relever. Avant peu, les plus hum-
bles comme les plus fiers se dirontqu'il vaut mieux, en somme, adop-
ter les croyances des plus marquantes sommités de notre époque que
celles des servantes de campagne qui ne savent ni lire ni écrire et se
rendent à la messe comme les bestiaux vont aux ehamps.

Il n'y aura plus alors que les imbéciles pour se faire enterrer par
l'élise ; et colonie, après sa mort, on ne tient pas à laisser cette répu-
tation-là, j'ai idée que, malgré les pronostics de M. Brunetière, nous
aurons la faillite de la religion bien avant celle de la science.

Henri ROCHEFORT.

Jamais je n'admettrai, mam'zelle, que l'ange Gabriel se compromette ainsi
avec ICI jeunesses quand il a d sa disposition des fidèles servantes canine
m'us qui t'invoquons depuis plus de soixante ans. (Allusion ri M"e Cou&lonA

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



144 —

Nécessité du Collectivisme
Ln nécessité la plus déterminante de la solution collectiviste est l'impossibilité

pour la société divisée en classes propriétaires sans travail et travailleurs sans
propriété — de consommer toutes les richesses qu'elle surproduit et qu'elle ne
peut pas ne pas surproduire.

Si le machinisme ne faisait que prendre, avec leur travail, leur vie à un nom-
bre croissant de prolétaires, l'étirt de choses actuel pourrait durer, dans la
mesure où ses victimes accepteraient leur sort. Mais en tueuse temps qu'il multi-
plie les ohjets de consommation, le machinisme supprime des consommateurs en
enlevant toute puissance d'achat ou tout moyen de consommation à une fraction
de plus en plus considérable de la classe ouvrière en proie à des chômages d'une
intensité et d'une durée toujours croissantes.

Le résultat, ce sont ces crises qualifiées de pléthoriques que le m'irae de Fou-
rier prédisait dès le commencement de ce siècle, et qui, comme 'des cyclones,
s'abattent sur nous tous les dix ans, depuis Iti`29, semant la roine et la mort.
Tout s'arrête, paralysé. Les usines se feraient, jetant les travailleurs par mil-
liers dans la rue, sans salaire, c'est-à-dire sans chaussures, sans vêtement. suris
nourriture, parc- que les magasins regorgent précisément de nourriture, de
vêtements, de chaussures.

Le manque de tout nuit pour eux de ce trop de tout. C'est à cette absurdité
qu'aboutissent la propriété et la production capitalistes, et c'est contre cette
absurdité qu'elles se briseront, quoi qu'on fasse.

Contrairement aux disettes et aux famines d'autrefois, qui étaient d'ordre
naturel, en ce sens qu'elles résultaient de l'impuissance de notre espèce à tirer
de la planète de quoi SU Wire aux besoins de tous ses membres, les disettes et les
famines modernes, qui déciment les masses laborieuses, sont tout ce qu'il y a de
plus artificiel. Elles surgissent d'un trop plein de subsistances qui, œuvre de pro-
létaires, se retournent contre eux pour les affamer.

Au « comment produire assez pour tous n — qui avait été jusqu'ulors le cau-
chemar des soci , tés launaines — a succédé un « cornaient écouler tant de pro-
duits s — ou le problème des débouchés,

De là, celle politique qui, (lite coloniale, s'est imposée à tons les Etats quelle
que soit leur forme gouvernementale, depuis les phis monarchiques jusqu'aux
plus républicains. lie là, ces navires que l'on arme, que l'on emplit de soldats et
que, sous préteste de civilisution, on expédie au loin, au Toiikin et à 'Z ma bar,
aux Indes et à Madagascar pour obliger, a coups (le fusil et de canon, les noirs
d'Afrique et les jaunes d'Asie — qui n'en ont que faire — à consommer les mar-
chandises qui débordent et qui manquent, qui « font besoin a, selon l'énergique
expression italienne, a nos ouvriers des mains desquels elles sortent.

A défaut du marché intérieur-, de plus en plus fermé ou r estreint par la misère
ouvrière, il a fallu ouvrir ou étendre des marchés extérieurs, lointains, à toutes
les extrémités du globe. Mais, s'il peut y avoir là ne palliatif momentané, le mal
reste entier — et Fans remède — en régime capitaliste.

. L'écart ira toi jours grandissant, au fur et à mesure de la science et de ses
progrès, entre hi production ouvrière et la consommation prolétarienne, limités
que sont les producteurs salariés à une part dans leur produit qui ne saurait
dépasser leurs frais d'entretien et de reproduction (i- milliards de salaires en
Angleterre, sur une production annuelle de '20 milliards).

2. Avec Penarchie qui s'appelle la liberté de l'industrie, chaque pays, pour ne
pas dire chaque fabricant, ne voyant que lui, produisant en vue du marché uni-
versel à approvisionnerà lui seul, comment la surproduction pourrait-elle être
conjurée? Sans compter que, dès qu'une industrie particulière prospère quelque
part comme le tulle mécanique à Nottingham et à Calais — les capitaux, à liant
du profit, se jettent goulûment à Caudry, à SaintiQuentin, à Plauen, etc., — et
la conduisant, par l'encombrement, à la ruine inévitable.

3. La fabrication privée ne peut ni enrayer ni suspendre, même lorsque le
marché est déjà saturé. Les capitaux, de plus en plus énormes, agissent nomme
notant de fouets sur les fabricants de l'heure présente transformés en J uif-Errant
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d'un nouveau genre, auxquels toute halte est interdite jusqu'à la culbute finale.
Les grandes crises de surproduction qui bouleversent périodiquement le monde

moderne — et sont sa condamnation— ne disparaîtront qu'avec la forme capi-
taliste de la propriété et de la production, à laquelle elles sont attachées,
comme le choléra au Delta u Gange.

Seule, la prise de possession, par la collectivité, des forces productives et leur
mise en œuvre sociale ou unitaire permettra de réglementer la production et de
l'équilibrer avec les besoins de chacun et de tous. Seule, cette socialisation —
qui est tout le collectivisme — en supprimant les limites imposées par le sala-
riat à la puissance de consommation du peuple ouvrier et paysan, fournira aux
produits multipliés et immobilisés d'aujourd'hui les consommateurs qui leur
manquent; en même temps que tout excédent dols• production sur la consom-
mation et de l'offre sur la demande, au lieu de se traduire, comme actuellement,
par la mort de misère et de faim de milliers de travailleurs, n'aura d'autre effet
que de créer des loisirs, des vacances à l'humanité.

Ce sera la fin des classes, c'est-à-dire de l'humanité divisée contre elle-même
et s'épuisant dans une lutte intestine pour la vie qui n'a plus de raison d'étre,
étant donnée l'accumulation des moyens de vie résultant de la seule lutte entre
l'homme et tout ce qui n'est pas lui, c'est-à-dire la nature domptée par la
science.

La division de têt mité en cl isse.; a été une fatalité, la condition même de
l'évolution humaine ou du progrès dans le passé. Il a fallu, pour créer des loi-
sirs à une partie de notre espèce — ces loisus qui ont permis et engendré l'art
et la science — qu'une autre partie, la plus nombreuse, fàt surchargée de tra-
vail, alors que le travail, par suite de l'ignorance humaine, était trop peu pro-
ductif pour tous.

C'est ainsi, par l'esclavage des uns, continué en servage et en salariat, que les
autres ont pu tirer de l'animal d'hier, le dieu de demain. Mais, après avoir
constitué les éléments do bien-être pour tous, cette division en classes est deve-
nue un obstacle i, l'entrée en jouissance de ce bien-ai • pour les uns comme pour
les autres. Elle ne saurait être maintenue sans suicide.

S'il est, dans le long désert de l'histoire, une sorte d'oasis sur lequel l'esprit
aime a se reposer des horreurs du Moyen-fige et de l'époque bDrbare propre-
ment dite, c'est assurément Li Grèce. Nulle part la lieur humaine s'est épanouie
comme sous le soleil de l'Attique ; niais pourquoi et comment ! Parce que, au-
dessous des Aristotes, des Phidias, des Eschyles, il y avait tout un monde d hom-
mes retranchés de l'humanité. C'et•t, grfice aux esclaves, à ces machines de chair
et d'os qui peinaient, produisant pour le petit peuple hellénique, que celui-ci a
pu connaitre la liberté et jouir de l'existence sous toutes ses formes.
" Eh bien, ces esclaves émancipateurs nous les avons, et plus nombreux à notre
service. Ils sont de ler et d'acier. Ce sont les machines ; ce sont les chevaux-
vapeur, Ils correspondent, pour la France, it 45 millions d'esclaves; pour l'An-
gleterre, à près de. Ml millions, travaillant, pouvant travailler jour et nuit, sans
repos ni fatigue, et nous sommes en mesure de les multiplier à l'infini.

Le voici, le Messie ! Le llédempteur, le voila ! Ce sont ces travailleurs de
création humaine, qui permettent et commandent à notre humanité réconciliée,
devenue une grande famille, d'en finir avec la dernière forme de l'esclavage, le
salariat. Pour cela, il suffit que cessant d'étre la propriété privée de quelques-
uns, ils deviennent la propriété sociale de tous et pour tous.

Jules GUESDE.

«Paria dans l'ordre politique, tu n'es, en dehors de cet ordre, qu'une machine
à travail. Aux champs, tes maîtres te disent: Laboure et moissonne pour
nous. n Tu sais ce qu'on te dit ailleurs, tu sais ce qui te revient de tes fatigues,
de tes veilles, de tes sueurs. Refoulé de toutes parts dans l'indigence et l'igno-
rance, décimé par les maladies qu'engendrent la faim, le froid, l'air infect des

. bouges oit tu te retires après le labeur du jour et d'une partie de la nuit, ré-
• clames.tuquelque soulageaient, on te sabre, on le fusille, ou, comme le boeuf

à rabattue, tu tombes sous le gourdin des assommeurs payés et patentes.
Puis les geoles s'ouvrent pour te recevoir, ou intronise sur la sellette le souve-
rain légal, et des jugeurs correctionnels renvoient de là dans un cul de bassefosse. a 	 F. La.nevents.

(Le paya et le gouvernement.)
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DIALOGUE SOCIAL
ENTRE LE MONDE, LA FRANCE ET ROBERT OWEN

LA FRANCE.	 Je nie trouve dans de graves embarras, à la suite du boule-
versement subit qu'a déterminé chez niai un système d'oppression devenu
insupportable aux masses.

ROBERT OWEN. — Qu'avait ce système de révoltant
LA FRANCE. — Il était tout cil faveur des paresseux improductifs, qu'il mettait

en situation de vivre, avec autant de cruauté que d'injustice, sur les richesses
créées avec une Lingue incessante et dans de déplorables conditions par les
travailleurs productifs. J'ai &é le pouvoir aux paresseux pour le donner aux
travailleurs ; mais ceux-ci n'ont ni l'expérience ni les connaissances nécessaires

pour reconstruire une Société dans
laquelle il soit fait à tous une
égale justice, et pourvu avec un
égal soin à l'existence de tous.
rous avez vu beaucoup de pays
différents, et vous avez consacré
une longue vie à chercher com-
ment peuvent s'a mélidrer les con-
ditions générales de la société.
Pouvez-vous m'aider à placer tous
nies enfants sous un système qui
les rende bons, industrieux, in-
telligents, riches et heureux„ou
du moins qui les empèche de
devenir méchants, paresseux,
ignorants, malheureux et pauvres ?

ROBERT OWEN.— Ces résultats
peuvent s'atteindre en fait ; mais
le vieux système que vous avez
détruit vous a inculqué bien des
erreurs et donné bien des plis
mauvais. Vous n'aurez pas la pa-
tience d'apprendre le seul système
qui, basé sur la vérité et la raison,
puisse produire les résultats aux-

itimmrr MUN 	
quels vous aspirez, les assurer à
vos enfants, et les maintenir de
génération en génération, tant

qu'il y aura des hommes sur la terre. Je crains aussi que les mauvaises habitudes,
contractées par tous vos enfants sous le vieux système que vous avez si bien fait
de détruire, soient tellement enracinées chez eux, que vous ne puissiez pas déter-
miner la génération actuelle à s'en défaire,

LA FRANCE. — Il faudra bien qu'ils écoutent la voix de leur propre intérét.
Sans cela ils tomberont dans une confusion et dans une misère encore plus
grandes.

ROBERT OWEN.	 F.h bien ! voulez-vous creuser à fond, avec moi et avec le
Monde, cette grande question du bonheur présent et futur de vos enfants ?

LA FRANCE. Toute peu disposée que je peux etre à nie laisser arracher nies
vieux sentiments, mes vieilles erreurs et nies vieux préjugés, les souffrances
qu'endurent mes enfants de toute classe et de tour age nie font un devoir'
d'écouter tout ce que vous avez à dire. Ceux de la classe laborieuse souffrent
horriblement du paupérisme ; quel remède à cela m'indiquerez-vous

ROBERT OWEN. — Dites - moi d'abord, vous, s'ils sont tous utilement occupés.
LA FRANCE. — Non. Beaucoup deviennent paresseux parce que je ne leur

donne pas d'ouvrage, et beaucoup font un ouvrage parfaitement inutile.
ROBERT OWEN. — Comment ! vous vous plaignez du paupérisme, et vous

laissez sans travail, ou à un travail inutile, ceux de vos enfants qui ne dernan-
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dent qu'e travailler! N'avez-vous donc pds d'occupation profitable e leur

doniier?
LA FRANCE. — Si vrainpent. J'ai surabondance de terres à cultiver, j'ai des

mdtériaux de construction, j'ai de quoi faire des machines, de quoi fabriquer des
draps, de quoi procurera tous le nécessaire, le confort, le luxe et un excédant
considérable. J'ai assez de forces, assez de connaissances mécaniques pour -
vaincre quelques difficultés que ce soit. J'ai aussi beaucoup de travail manuel,
beaucoup de facultés intellectuelles employés en superfluités, et qui peuvent etre
employés mieux ; mais je n'ai pas le capital qu'il faut pour les mettre à l'oeuvre.

LE MONDE. — C'est aussi le cas chez moi. Partout des multitudes restent sans
emploi, faute du capital nécessaire pour les taire agir et produire.

ROBERT OWEN. 	 Qu'entendez-vous donc par capital ?
LA FRANCE. — Chez moi, c'est approvisionnement d'or et d'argent.
ROBERT OWEN. — Quoi! c'est faute d'or et d'argent que vos enfants man-

quent d'ouvrage, que beaucoup languissent et meurent, privés de nourriture, de
vêtement, de gite, de toutes les choses enfin sans lesquelles la vie est impos-
sible? Ce que Vous me dites là est bien étrange ; car ou ne mange pas, on ne boit
pas l'or et l'argent; on ne s'en habille pas ; on ne demeure pas en eux ; ils ne
retournent point la terre; on n'en fait poins des machines ; ils ne produisent pas
eux•nemes quoi que ce soit.

LA FRANCE. — Non ; le numéraire en lui-meme se sert du rien, se produit
rien, mais avec lui on achète tout ce dont on a besoin.

ROBERT OWEN. — Ainsi, si vous désirez ce numéraire que vous appelez
capital, c'est comme moyen d'acheter les choses qui soutiennent et embellissent

• la vie ?
LA FRANCE. — Sans douce : elles seules sont la richesse. Le capital ou numé-

raire n'en est que la représentation.
ROBERT OWEN. — Aurait-il une valeur, si les biens qu'il sert à payer n'exisr

raient pas?
LA FRANCE. — Aucune, pinsqu'il ne peut servir lui-même de rien.
ROBERT OWEN. — Et ces biens, en auraient-ils une suis lui ?
LA FRANCE. — Certainement, puisqu'ils servent à 11 usorriture, au véreuse ic,

à tous les besoins de l'homme. -
ROBERT OWEN. — Continent s'obiieunent-ils ?
LA FRANCE. — Par le travail,
ROBERT OIVEN. — Et le numéraire ?
LA FRANCE. — Par le travail saisi.
ROBERT OWEN. — Eh bien ! puisque le travail crée la richesse, c'est-à-dire

les biens réels, comme il acquiert le numéraire, qui n'est que leur ombre, com-
ment laissez-vous vos enfants s'occuper de gagner du numéraire au lieu de créer
de la richesse? Avec la richesse ils seraient heureux uns numéraire.

LA FRANCE. — Heureux sans numéraire !
ROBERT OWEN. — Oui, plus heureux sans lui qu'avec lui. C'est lui qui, repré-

sentant la richesse, et lui étant toujours inférieur en somme, cause route l'infus-
tiee, toute l'oppression, toute la cruauté, exercées par les classes oisives sur les
classes laborieuses.

LA FRANCE. — Cette doctrine est nouvelle pour moi, et mes entants rie la
comprendront pas sans de longues explications.

LE MONDE. — Ni les miens. 'Fous visent au numéraire et croient qu'on ne
peut rien faire sans lui.

ROBERT OWEN. — C'est qu'ils ont été élevés dans cette idée-là, mais on aurait
pu facilement leur en donner de toutes différentes . Que feraient-ils s'ils n'avaient
plus ni or ni argent ? Mourraient-ils de faim ? Iraient-ils tout nus ? N'auraient-
ils ni outils, ni meubles, ni machines, ni maisons, et coucheraient-ils sur la dure,
faute de capital, cette ombre de la richesse ?

LA FRANCE. — Oh non ! ils ne seraient pas si stupides ; ils sauraient trouver
quelque chose à mettre à la place du numéraire.

ROBERT OWEN. — Naturellement. Eh bien ! la masse d'or et d'argent circu-
lant étant depuis très longtemps trop petite pour représenter la masse toujours
croissante de richesse produits par une société en progrès, et qui fait chaque jour
quelque découverte en chimie ou en mécanique, c'est pour avoir adopté l'or. et 	 •
l'argent comme signes d'échanges que la force productive des classes laborieuses
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a été paralysée, et que lea multitudes ont été tenues, contre leur volonté, dans
l'inaction, au lieu de créer, comme elles l'auraient fait avec bonheur, assez de
nouvelles richesses pour suffire il leurs besoins et â leur cornfort.

LA FRANCE. — Jc commence à voir qu'il y a quelque grave erreur au fond de
cette inaction forcée d'où sortent tant de souffrances et de misères.

ROBERT OWEN. — Assez grave pour prouver que la société a été et est encore
dans une sorte de démence : de démence„ puisque les peuples et les gouverne-
ments ont pu croire qu'à côté des besoins de tous il valait mieux laisser des
masses de travailleurs consommer dans l'oisiveté une part des richesses produites
par d'autres, que de les mettre à même d'en produire aussi.

LA FRANCE. — Je ne puis pas comprendre cette extravagante conduite de mes
enfants.

LE MONDE. — Ni moi ; car, sans cette erreur, il est clair qu'aucun homme
voulant du travail n'en aurait manqué, et qu'avec les nouvelles forces décou-
vertes par la chimie et la mécanique, la production aurait depuis longtemps été
supérieure, partout, aux besoins de tous,

ROBERT OWEN. — Avec ces énormes forces productives que nous avons main-
tenant, il est certain qu'un peu de bon sens dans leur direction suffirait omit
exclure l'indigence de toutes les parties du globe.

LA FRANCE. — Mais quel signe représentatif de la richesse proposeriez-vous
pour servir chez moi aux échanges ?

ROBERT OWEN. — La plus juste représentation de la richesse est le travail,
puisque c'est lui qui la crée. Des bons de travail, exprimant le temps moyen
employé à créer tels ou tels produits, pourraient donc être donnés contre ,es
produits par des banques nationales, chargées de les recevoir et de les évaluer. Il
faudrait un peu de temps pour organiser cela dans toute la France. En attendant,
il serait plus économique et plus facile en même temps, à cause des habitudes de
vos enfants, de faire émettre par une banque nationale, ayant des succursales
dans tous les départements, des billets de toute somme jusqu'à 20 fr., qui
devinssent la seule monnaie légale. De zo Er. à 5 fr., de l'argent ; au-dessous, du
cuivre. Mais cette mesure devrait être temporaire ; car, aussitôt que vos entants
seront devenus un peu raisonnables, ils se trouveront beaucoup mieux d, bons de
travail que de ces monnaies.

LA FRANCE. — Que dites-vous ? mes enfants un peu raisonnables ! Ne le sont-
ils pas et ne l'ont-tes pas toujours été?

ROBERT OWEN. — Non, ils ne l'ont jamais été, et ils sont maintenant plus
déraisonnables que jamais.

LA FRANCE. — Mon bon ami, n'êtes-vous pas un peu sévère dans l'opinion
que vous avez de mes aimables et intelligents enfants? Qu'appelez-vous déraison?

ROBERT OWEN. — Je ne suis pas sévère, et je ne veux pas l'être ; mais je dois
être juste pour le bien de tous vos enfanis et de tous les entants du Monde, Je
vais vous expliquer en quoi je trouve les vôtres insensés

u' Ils souhaitent de la richesse, et prennent les moyens les plus propres à per-
pétuer la pauvreté des masses;

2° Ils prétendent devenir bons et sages, et suivent les méthodes les plus cer-
taines pour rester stupides et méchants;

3. Ils veulent, disent-ils, devenir doux, humains et charitables pour leurs
frères, et ils adoptent les mesures les plus efficaces pour rester les uns envers les
autres querelleurs, impitoyables et injustes

4° Ils se targuent de franchise dans leurs rapports avec les autres nations, et
ils prennent la voie la plus sûre pour empêcher la vérité d'être dire et entendue;

5. Ils parlent de voir le peuple industrieux, et ils prennent à sèche d'habituer
à la paresse lea masses qui voudraient le plus travailler;

6° Ils veulent être économes et appliquer leur énergie à produire les meilleurs
résultats pour eux-mêmes comme pour les autres, et ils dépensent leurs facultés
et leur temps de la manière la plus inutile, la Plus 	 erronée ec la plus extrava-
gante, sans atteindre la centième partie des biens qu'ils se flattent d'obtenir ;

7° Ils désirent vivre unis comme frères d'Une même famille, et ils se dirigent
d'après des principes qui, tant qu'on les maintiendra, créeront la concurrence, la
désunion et l'éloignement le plus fàcheux entre les hommes et les nations ;

8. Ils disent qu'il n'y aura plus ni crimes, ni Vices, et ils s'arrangent de façon
à les perpétuer ;
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se. Ils répètent qu'ils feront tout ce qu'il faudra pour se rendre intelligents,
heureux, et ils continuent de suivre juste la route qui les en éloigne le plus ;

ou' Ils reconnaissent que l'homme est la créature des circonstances ; que telles
elles sont, mauvaises, médiocres ou balaises, tel il est lui-même ; et les nations
les plus éclairées, au rang desquelles ils se placent, restent dans les circonstances
les plus basses, les plus vicieuses et les plus funestes que la race humaine puisse
se créer, tandis que, si elles devenaient un peu raisonnables, elles se hâteraient
de s'en tirer pour se replacer dans les conditions les plus favorables â l'élévation
et à la vertu. —Je ne vous cite là qu'un bien petit nombre des plus frappantes
inconséquences de vos enfants et de ceux du Monde. Erre si inconséquent est
être fou ; et il faut espérer que votre dernière révolution de trois jours sera ou
amènera le terme de cette lamentable histoire du genre humain.

ROBERT OWEN.

L ' ÉCHAUFFOURÉE DE LA VILLETTE DE 1870

Dans un logis loué par Eudes, rue d'Alésia (I), à Montrouge, la soirée du Id,
la journée du 13 sont employées à exposer et à discuter les divers plans pos-
sibles. Il y a lb Eudes, Granger, Caria, Regnard, Mies, ancien représentant du
peuple, Flotte, qui arrive de Californie. Il faut d'abord convaincre Blanqui de la
nécessité d'intervenir. Il est, lui, pour l'expectative, pour la collaboration fatale
des faits. Mais, malgré toute leur confiance dans la sagacité de celui qu'ils
écoulent et qu'ils suivent, ses amis insistent, L'expérience dia rieux ne pouvait
être comprise par les impatiences des jeunes. Ceux-ci font valoir que la petite
armée blanquiste a été sans cesse en se désagrégeant, que de deus mille
cinq cents hommes qu'elle avait réunis, elle est tombée à quinze cents,
puis à mille hommes

'

 que, depuis un an, le nombre de ces derniers a encore
diminué, que c'était tout au plus si l'on allait pouvoir réunir quatre ou cinq
cents fidèles. Tous sont partis ou vont s'en aller, fatigués des délais, lassés et
sceptiques par la perpétuelle remise dès grands projets. Puis la police rôde,
flaire, cherche à deviner ce que peul hien préparer Blanqui, silencieux, inactif,
depuis si longtemps. Peut-être bientôt va-l-elle tout découvrir. C'est miracle
speelle ne soit pas encore sur la vraie piste, qu'elle ignore les voyages de
Blanqui, ses domiciles

'

 la cachette de l'impasse Jouvence. C'est là qu'ont été
déposées les armes, achetées par Granger au Prix de son patrimoine de jeune
homme : trois cents revolvers, quatre cents poignards lourds comme des mas-
sues, fabriqués par un mécanicien qui est de la conspiration. Les ouvriers refu-
saient généralement les revolvers, préféraient ces poignards. croyaient se
défendre mieux par eux contre les casse-tête des sergents de ville. Donc. si on
laisse encore une fois passer l'heure, les derniers s'eu vont, et ce sera l'isole-
ment, la non entente, alors que vont se produire les événements les plus graves.
La population est frémissante, la Révolution est prête à faire son castrée dans
la rue : il faut lui ouvrir la dernière porte. Il n'y a plus qu'un mouvement, une
dernière secousse, pour jeter l'Empire à bas. Il est plus que temps de faire ce
mouvement, de proclamer la République, d'organiser une guerre de défense.

L'acte surtout proposé est la prise du fort de Vincennes. Là, tout est prêt pour
une intervention décisive. Il y a des intelligences dans la place. Le plan a été
relevé dans ses plus petits détails. On sait tous les chemins, toutes les portes,
combien d'hommes il faut jeter sur l'entrée principale, quel nombre il faudra
lancer vers les autres issues, par les chemins de ronde. On tonnait la disposition
des postes, des corps de garde, et la longueur des couloirs à parcourir pour
arriver aux dépôts d'armes.

Blanqui écoute et discute. La discussion est même assez vive. La gravité et le
danger de l'entreprise sont montrés de façon saisissante par la parole nette et
vive de celui dont on attend le signal. Il voit ses amis saisis dès leur entrée dans

(I) Impasse Jouvence.
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le clAteau et fusillés immédiatement dans le fossé. Comme Eudes réplique, très
excité, bruyant et remuant, Blanqui lui conseille brusquement, s'il tient
tant que cela à mourir, de monter su troisième étage de la maison et de se
jeter par la fenêtre. Ce sera plus vile fait, et il n'entraînera pas les autres Les
arguments repartent d'un côté et de l'autre. Toute la question, enfin, est de
savoir si le faubourg est prêt, n'attend qu'un signal, une preuve de volonté.
Titus l'affirment. 'Bangui se décide donc. Comme il arrive d'habitude, le chef
suit les soldats. Que tous soient prévenus pour marcher au premier geste.
Blanqui donne rendez-vous à ses amis pour le lendemain matin, 7 heures, dans
le même logis de l'impasse Jouvence. Allons! une fois encore, il va demander
une revanche à la force el mettre sa vie et sa liberté comme enjeux.

Le lendemain fi août,
un dimanche, au malin,
c'est un tout autre Blan-
qui que celui-là quitté la
veille, qui apparait ana
yeux surpris de ses amis.
Il n'écoute plus, il ne dis.
cule plus. Il dit le plan
auquel il s'est arrêté, il
ordonne. Pour la première
fois, c'est le Chef qui se
dresse. La sensation fut
terrible et profonde. En
ce vieillard chétif, pôle,
auréolé de cheveux blancs,
revit. Lente la période hé-
Mime du parti républicain

crovaut et révolté. Les
jours ardents et joyeux de
18:30, les jours sombres
cl désespérés de 181'3, se
reflètent sur le visage où
se mêlent l'illusion et l'a-
mertume.

Il y eut un silence lors-
que Blanqui se leva, aussi
calme, aussi paisible que
la veille et que toujours,
mais avec une brièveté de
la sois, une flamine des
yeux, il annonça que la
bataille était ipour le jour
même, l'après-midi. Ses
phrases incisives allèrent
au Cry1.11` do tous.

On n'irait pas h rincennes. C'était trop loin. La communication n'avait pas
chance de s'établir avec le faubourg Saint-Antoine. Ott irait en plein quartier
ouvrier révolutionnaire, aux confins de la Villette et del3elleville, oie depuisdeux
ans les éléments d'action s'étaient révélés, où le peuple s'était montré le plus
prompt à s'émouvoir des écrits des journalistes, de la parole des orateurs. Là,
sur le boulevard de la Villette, non loin du canal, on s'emparerait pacifiquement
de la caserne, ou plutôt des fusils des pompiers. Défense absolue de se servir des
armes. On entrerait, on se saisirait des fusils dans la surprise de l'irruption. Lin
autre danger de Vincennes, qui était la collision avec l'armée, auxiliaire pos-
sible de la révolution de demain, était ainsi évité. Il ne fallait engager de lutte
qu'avec la police.
' .La caserne priSe, les fusils saisis, on armerait ceux qui se présenteraient, on
partirait vers une autre caserne. Le plan d'ensemble était de parcourir une par-
tie du périmètre de Paris, et, le soir venu, de cantonner sur un point central
l'armée révolutionnaire ainsi formée. Blanqui indiqua l'Institut, d'où l'on pou- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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van commander la ligne de la Seine, à courte distance des Tuileries, de la Pré-
fecture, de PHOtel-de-Ville.

Tout cela dit en quelques instants, sans la réponse d'aucune objection, on se
sépare. Les chefs de groupe vont prévenir leurs hommes, qui savent le rendez-
vous proche, mais qui ignorent encore le jour, l'heure, le Heu. Blanqui sera le
premier au rendez-vous, donnera le signal.

.11I est là, à truls Itetil•es„ par Id belle après-micll tin soleil chaud, sons lé ciel
bleu. Il Marthe à l'oinlitie dune allée, parmi la bulle des promeneurs du
dimanche: Il tien. iippa•riltre ses amis, et le rasseinblement se forme sous
ses yeux, inelsibles dans le foule pour d'autres que lui. Il veut le dissimuler
davantage, rait dire à Unis de forint cercle autour d'un faiseur do tours qui
exhibe sen inné fol, Set paillettes, sue le terre-plein du boulevard, tout proche
la caserne,

Les honni-ms lie sont guère qui une centaine. On ne les a pas trouvés
tous. Itealle011p en Sont téeuses. Comme exemple : un des chefs de section,
Albert Brindille, qui niquift préveni• vingt-cinq ho nn ies, se heurte à celle objec-
tion que, dois peu, Minée la pcInelation sera aimée en garde natiumile, qu'il est
inutile de deValleat, !Retire, Sile les vingt-cinq, quatre seulement acceptent, et
finalement, lb•eallle se seul nu rendez-vous.

A trois et dente,- Illenqui donne le signal, se dirige lentement vers la
caserne, sitItt de nos Ming. Au moment où ils quittent le contre-allée pour se
diriger Vert hl bene, lS SSlllinelle jette ad poste le cri d'alarme, se débat pour
empêcher let xll PYOIi SNIs d'entrer, Unies le mouvement qui se produit, un coup
de revolver pull deeltleltlellelitelit, blesse légèrement la sentinelle, Au bruit, les
soldats du pisté Migrent AUX échues. Mais ibi. jà Maeght est entré dans le poste,
il a les haielinelles, IcS ItatiollS de Fusils sur la poitrine. Ceux qui l'ont vu ce
jour-là tiennent ell piali'a n'Union les allégations de Raidies affirmant le trouble,
relfondreulent de Sint duit dans les 'rencontres Voulues oit acceptées par lui.
Sans s'erhoavoir, salis telle un mouvement pu• saisir ses armes, il étend sa
petite main enclin let n.15111i; ports nfix sablais dune voix égale ; leur demande
de se joindre à IUI, de Veldt jeter it bas qmpire, de proclamer la République
pour défendre petits rufiltxi l'invasion. Il est tranquille, maure de lui, aidant
que dans sa chambre dé tritvitil, ail milieu de ses livres. Il recommence, redit
ce qu'il a dit, tint MM paie rassurer et convaincre ces hommes surpris. Tout
cela enlreenlIpe pop le plétinertient de nouveaux arrivants, par lu lutte pour
s'emparer dos fusils,

Itrusquentellt, dot eulljis de feu éclatent, Les insurgés restés dehors sont nue
prises avec Une estutiatie de sergents de ville accourus l'épée haute, Blanqui,
Cranger, tbrtent du poste, Eudes sort de la cour inférieure un
il était erilre, et hiailrjtll nit milles Lotis rapides et violents, dégagent
leurs cannthldea, fent Ibn. Trois sergents de ville tombent : un mort, deux bles-
sés. Le reste %,€t ellercher du renfort contre celte bande surgie on ne
sait d'où, pladItil tatill'a dans le poste. Les pompiers n'avaient pris aucune pari
à la bataille, lànljul bat eueore à la possibilité de les persuader, niais il se
trouva cette s eu friee titi lieutenant Cottrey, qui venait d'être prévenu. C'est
à lui qu'il s'ildreSsej qu'il dit la raison de l'entrée dans la caserne. Il le presse,
il veut le décider tg sit die proclamer la République. Il se heurte à la discipline.
L'officier ne vêtit pax iktêê ses armes, et Blanqui, fidèle é sun engagement de
la veille, n'a , pbu Féêoun à la Vielence. Il sort comme il était entré, et du pre-
mier coup fipeFeeVoiii que le projet échoue de toutes manières. C'est
le vide, vomit el:1 Ogth IS bdUlevard subitement vidé de ses promeneurs, quel-
ques curietiX; eti !Bibi effilés aux maisons.
• La petite tltiUppt5 d4 adinplet, se met en marche, traverse là place au banal,
parcourt le btillItiVÉU tikterieur sets Belleville, les armes h la Main; étiant à
pleine Vela : e Vive le RepubliqUe j Men Sali Prussiens Aux sinte! u Nulle
voix né répond. Lê pêupla regat•is passer thrtietivetnent toux qui avaient cru
l'émouvoir. Aux armes! Au loin, dans les rues traversées, on aperçoit la foule,
on distingue dee sergents de ville en observation, Le faubourg,.stupéfait, assisteau défllé de cas exaltés criant leur cri de guerre et d'espoir, sans rien conu-
phëtidi.e fl cette extraordinaire aventuré de quelques hommes qui opposent leur
Hêtre a jettent leur parole au silence, s'offrent tout entiers à l'on ne
hait quo( idéal invisible . Aux armes! Ceux qu'US prétendent affranchir les suivent,
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lointainement de leurs yeux effarés, regardent décroître les silhouettes vio-
lentes, écoutent le dernier écho des voix hardies, et continuent leur promenade.

Les insurgés parcourent ainsi deux mille mètres, faisant s'évanouir la vie sur
leur passage, s'avançant comme dans une ville morte. Vers la rue Rébeval et

la rue de Sambre-et-Meuse, Blanqui fait l'arrêt, conclut que l'affaire est man-quée. ■■ rous voyez, dit-il, les fusils n'ont pu être enlevés, personne ne se joint
à nous, il n'y a rien de possible. Il fallait le mouvement populaire espéré. Les
sergents de ville vont revenir nombreux à la charge, la troupe va apparaître, et Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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• les revolvers seront inutiles contre les chassepots. Il faut nous séparer, termine-
le terrain est libre, nul n'inquiétera notre retraite; cachez vos armes et dis-

' persez-vous à travers les rues voisines. n Ce fut ainsi : on jeta trois fusils pris
aux pompiers, on mil les revolvers dans les poches, et la dispersion eut lieu.

Derrière eux, les sergents de ville étaient en effet revenus en force, et l'ordi-
naire aventure arriva : les badauds dispersés, assaillis, frappés, arrêtés comme
coupables. Les effrayés, les indifférents, qui n'ont pas voulu approcher tout à
l'heure, entrer dans la bagarre, sont maintenant, malgré eux, acteurs après
avoir été spectateurs. Pas un insurgé n'était parmi ceux qui furent saisis par la
police devant la caserne. Ce sont ces malheureux, au nombre de quatre-vingts,
qui furent traduits en conseil de guerre, reconnus par les pompiers et par les
sergents de ville, condamnés à mort, à la déportation, à la réclusion. Deux
seulement des véritables insurgés, Eudes et Brideau, furent arrêtés le soir,
devant le Palais-de-Justice, sur la dénonciation d'un passant qui aperçut la
crosse d'un revolver dans la poche d'Eudes.

Dans Paris, ç'avait été le même effet de stupeur que sur le boulevard exté-
rieur. L'esprit de la population était en cc moment vacillant, s'égarait volon-
tiers sur les fausses pistes qui lui étaient indiquées. On répandit le bruit que
l'échauffourée était le fait d'espions prussiens qui tentaient une diversion à l'in-
terieur. Beaucoup le crurent. Et mêmeGambetta le crut. Il le dit à la tribune de
la Chambre, demanda, sans rien savoir, l'exécution de la loi sur les étrangers.
La presse bonapartiste surenchérit. On était sous le régime de l'état de siége;
le conseil de guerre n'avait pas besoin d'être encouragé, acquitta au hasard,
condamna le reste : Eudes et 13rideau, les seuls qui étaient de l'affaire, à mort,
et avec eux, à mort aussi, des passants arrêtés : Brest, Calma, Zimmermann,
Brisset ; à dix ans de travaux forcés : Saint-Hubert, Itobidat, Mordue; et à cinq
ans de détention : Lerin, Larregieu. Le procès fut jugé en quatre audiences,
les 20, 23, 29 et 31 août.'

Il fut impossible de découvrir Blanqui. liane, qui le vit le jour même, a
raconté comment il avait été caché, au premier moment, par le docteur Paul
Dubois, puis par Cleray, puis par Sourd. On flaira sa présence dans l'affaire. Le
logis de l'impasse Jouvence fut fouillé après l'arrestation de Eudes ; les habi-
tants du quartier, interrogés, désignèrent Blanqui comme le « Vieux monsieur
le e Marquis ,, et le signalement qu'ils en donnérent correspondait nu signale-
ment du chef vu sur le boulevard de la Villette. Cent tout le l'enseignement
obtenu.

Les condamnés à mort ne furent pas exécutés. George Sand, Michelet, aver-
tis sur la réalité de l'événement, intervinrent..La démarche de Michelet fut une
lettre rendue publique, adressée aux Chefs de la dé; pue, où rhisLorien de la
patrie s'élève contre la chose inhumaine, le spectacle barbare de tant d'exécu-
tions militaires.

Il dit que le temps presse, qu'il signe seul, mais que s'il avait un jour de plus,
dix mille, vingt mille personnes signeraient avec lui. ■■ Je suis de Paris, dit-il,
j'y ai toujours vécu. J'en ai l'âme 	 Il continue, désapprouvant l'émeute, mais
montrant le procès obscur, laissant prévoir pour plus tard quelque lumière
nouvelle qui donnerait à regretter amèrement l'exécution précipitée.

D'autres démarches furent faites. Gambetta, mieux informe, plaida auprès
du général de Palikao, président rIn Conseil des ministres, répondant que. si
cela dépendait de lui, l'exécution aurait lieu immédiatement. Edouard Hervé vit.
Brame, autre ministre. Enfin, Banc fit une opération décisive sur l'esprit de
Clément Duvernois, lui fit valoir que t'Empire n'existerait peut-être plus dan •
quinze.jours, et que c'était une terrible responsabilité à prendre que de laisser
n accomplir la sentence. Il y eut lin sursis et quatre jours après, l'armée rendue
à Sedan par Napoléon Hl, le désastre, l'écrasement, et Paris proclamant la
République le 4 septembre, avec vingt jours de retard sur les insurgés de la Vil-
lette, désormais amnistiés par les événements.

Blanqui, un mois, plus tard, à la veille de l'investissement de Paris, a
raconté la rillette, et sans entrer dans les détails, sans faire ,valoir son rôle de

. discuteur avant l'affaire, il a dit l'erreur complète, la stupeur de la population,
l'impossibilité de réussir : ‘■ L'heure n'était pas venue, dit-il ; il faut savoir la
deviner, et dans les questions si redoutables, la méprise, l'erreur de calcul,
devient une lourde responsabilité. i J'ai crie a n'est jamais une justification.
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Jouer à faux, de son chef, la partie de la liberté peut-être d'une nation tout
entière est une faute, souvent irréparable, dont rien ne saurait absoudre. Heu-
reusement, celte faute n'était ici qu'un simple incident, bientôt disparu dans
la tourmente. v Il ajoute que, le 14 aont, il était trop tôt ou trop tard. C'est le

août, au lendemain de Ileisehoffen. qu'il fallait détruire l'Empire : c'était le
sauvetage de l'armée de MaclIalion, Sedan épargné, Paris couvert. Il explique
le retard, mais ne l'excuse pas. v Quand on se mêle de politique sérieuse, on
ne doit pas se laisser surprendre. Cela ne ressemble guère, comme on l'a dit
un peu vite, à une apologie. Cet homme avait le goilt invincible de la vérité :

Gustave GEPPROY.

.707 EUSE VXM,

Bien, pillards, intrigants, fourbes, crétins, paissances!
Attablez-yens en Mlle autour des jouissances!

Accourez! placé à tous!
Malices, buvez, mangez, car la vie est rapide,
'fout ce peuple conquis, tout ce peuple stupide,

Tout ce peuple est à vous!
Vendez l'Elat! coupez les bois! coupez les bourses!
Videz les réservoirs et tarissez les sources!

Les temps sont arrivés.
Prenez le dernier soli! prenez, gais et faciles,
Aux travailleurs des champs, ans travailleurs des villes!

Prenez, riez, vivez!
Bombance! allez! c'est hien! vivez! faites ripailles!
La famille du pauvre expire sur la paille,

Sans porté ni volet.
Le père en frélnissant va mendier dans l'ombre;
La mère n'ayant plus de pain, déntlinent sombre,

L'enfant n'a plus de lait.

Il
Millions! millions! châteaux! liste civile!
Un jour, je descendis dans les caves de Lille,

Je vis ce morne enfer.
Des .fantômes sont la, sous terre, dans les chambres,
Blêmes, courbés, ployés; le rachis lord leurs membres

Duns sou poignet de fer.
Sous ces voûtes on souffre, et l'air semble Mi toxique;
L'aveugle en tâtonnant donne à boire au phtisique;

L'eau coule à longs ruisseaux;
Presque enfant à vingt ans, déjà vieillard à trente,
Le vivant chaque jour sent la mort pénétrante

S'infiltrer dans ses os .

Jamais de feu; là pluie inonde la lucarne;
L'oeil en ces souterrains où le malheur s'acharne

Sur vous, ô traVailleurs! 	 •
Près du rouet qui tourne et du fil qu'on deide,
Voit des larves errer dans la lueur livide

Du soupirail en pleurs.
Misère! l'homme songe en regardant la femme.
Le père, autour de lui sentant l'angoisse infâme

Etreindre la vertu,
Voit sa fille rentrer sinistre sous la porte,
Et n'ose, l'oeil fixé sur.le pain qu'elle apporte,
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Là dort le désespoir sur son haillon sordide;
Lb l'avril de la vie, ailleurs tiède et splendide,

Ressemble au sombre hiver;
La vierge, rose au jour, dans l'ombre est violette;
Là, rampent, dans l'horreur, la maigreur du squelette,

La nudité dis ver.
Là, frissonnent, plus bas que les égouts des rues,
Familles de la vie et du jour disparues,

Des groupes grelottants;
La, quand j'entrai, farouche, nue Méduses pareille,
Une petite fille à figure de vieille

Me dit : j'ai dix-huit ans!
La, n'ayant pas de lit, la mère malheureuse
Met ses petits enfants dans en trou qu'elle creuse,

Tremblants comme l'oiseau;
llélas! ces innocents aux regards de colombe,
Trouvent en arrivant sur la terre une tombe,

En place d'un berceau!
Caves de Lille I on meurt sous vos plafonds de pierre!
J'ai vu, vu mes yeux, pleurant sous ma paupière,

Rider 	 flétri,
La tille aux yeux hagards de ses cheveux vêtue,
Et l'enfant-spectre au sein de la mère-statue!

0 Danlo Alighieri!
C'est de ces douleurs-là que sortent vos richesses,
Tyrans, ces dentiments nourrissent vos largesses,

0 vainqueurs! conquérants!
Votre budget ruisselle et suinte à larges gouttes
Des murs d, ces caveaux, des pierres deces voûtes,

Du coeur de ces mourants.
Sous ce rouage affreux qu'on nomme tyrannie,
Sous celle "is que meut le lise, hideux génie,

De l'aube jusqu'au soir, 	 •

Sans trêve s nuit et jour, dans le siècle où nous sommes,
Ainsi que des raisins, ou Cerase des butomes,

Et l'or sont do i■rtemiir,
C'est de celte detremse et de tes tigOttleS,
Ide cette intilsre, 	 Itintrits, dites les dotes ternies,

Espinr, In ne vibras,
C'est de ces bouges bons pleins d l ang,olsseS arnereS,
C'est de ce surfil« antes de Ores et lie mères

QUI ce tordent les liras,
Oui, c'est de ce monceau dllidigettnes terribles
Que les lourds Millions, etincelents, horribles,

Semant l'or en chemin,
Rampant vers les palais et les tipolliéoses,
Sortent, monstres joyeui et couronnes de roses,

Et teints de sang humain!
Victor HUGO.

UNE PERLE
C'est du Figaro que nous l'avons tirée, et il sied bien en effet au journal qui

est le moniteur des gens du grand Mohde d'être aussi uhe maronne d'huîtres...
perlières.

roici, dit le docte journal, les dernièrengouvelles pour les chiens :
Pour le mutila à le compagne, un petit paletot de basin bleu à emple collet, ou bien un

cache-poussière b capuchon destine à les protéger pendent un trajet sur les routes pou-
cireuses. L'après-midi : uu habit de drap vert chasseur lis-ré de drap beige, à triple collet.
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La plupart du temps, un chien qui se respecte doit avoir son costume assorti, comme
couleur et comme étoffe, à celui de sa meitresse.

Nous voici en pleine saison de., amours pour la race canine, on fait des mariages; mais
la jeune épousée ne convole qu'en robe de satin blanc, avec collerette de tulle ; au collier,
du lilas blanc. et si c'eat son premier... mariage, de lu fleur d'oranger.

Nous n'ineentous rien, car la semaine dernière, un de nos collaborateurs a été ainsi
convié aux préliminaires d'un mariage entre toutous de haste lignée. La corbeille des
deux conjoints riait une merveille; vêtements de tontes sortes, mouchoirs festonnés et
chiffrés, médailles, pompons, grelots d'or et colliers de perles.

Eh oui ! prolétaires, voila comme ces messieurs « de la haute n Irailent leurs
chiens ! des habits, des paletots, des... collerettes. AlI! malheur !...

Alors qu'en las do pauvres diablesses n'ont rien à se mettre sur le .dos et que
l'hiver les tout petits des travailleurs greloltent dans leurs guenilles....

e Je t'en fouirai, moi, des paletots! n disait de Chatillon avec raison.
EL l'on marie ces demoiselles chiennes, on leur met des robes de satin blatte,

s'il vous niait, des collerettes de dentelles, et du lilas blanc et de la Heur d'oratt-
ger à leurs. colliers !

Dieu de Dies de bon sang! si ça ne vous révolte pas! Et les filles du peuple
n'ont bien sauvent qu'une robe d'indienne à se mettre le jour de leur mariage!
Quant à la (leur d'oranger, de la voir porter par les chiennes du monde élégant
en,.. disp9sitions conjugales, cela devrait déguitter à jamais les jeunes filles
d'en porter.

Mais est-ce assez décadence, assez Louis XV, assez pourriture romaine du
bas-empire, tout cela? Ce n'est méme plus de la décadence que le monde
bourgeois nous allie : il est en pleine déliquescence, et l'on ne pourra bientôt
phis rien reconnai , re dans sa pourriture. Pouah !...

Mais toute pourriture amène one fermentation qui crée one vie nouvelle. Ah!
que la décomposition finale arrive bien vite pour voir luire enfin l'aurore de la
société nouvelle !...

Paule Mine.

Steinlen par lui-même.
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TEINLEN
Jolie société

— Où les chiens des riches sont plus heureux que les enfants des pauvres.

Formes d'existence de la superpopulation relative
La loi générale de l'accumulation capitaliste.

En dehors dos ' grands changements périodiques qui, dès que le cycle in•
dustriel passe d une de ses phases à l'autre, surviennent dans l'aspect gé-
néral de la surpopulation relative, celle-ci présente toujours des nuances
variées à l'infini. Pourtant on y distinguo bientôt quelques grandes caté-
gories, quelques dittérences du ferme fortement prononcées — la forme
flottante, latente et stagnante.

Les centres de l'industrie moderne, — ateliers automatique:, manufac-
tures, usines, mines, etc., ne cessent d'attirer, de repousser alternativement
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des travailleurs, mais en général l'attraction l'emporte à la longue sur t§
répulsion, do sorte que le nombre des ouvriers exploités y va en augmen-
tant, bien qu'il y diminue propertiorinellement à l'échelle de la production.
Là la surpopulation existe à l'état flottant.

Dans les fabriques automatiques, do mémo quo dans la plupart des grandes
manufactures ou les machines ne jouent qu'un rôle auxiliaire à côté de la
division moderne du travail, ou n'emploie par masse le* ouvriers mines que
jusqu'à rage de leur maturité. Ce terme passé, on en retient qu'un faible
contingent et l'On renvoie régulièrement la majorilé• Cet élément do la sur-
popidzition s'aecroil 	 mesure quo la grande industrie s'étend, line partie
émigre et nu fait en réalité que suivre l'émigration du capital. Il en résulte
rne' la population féminine augmente plus vite que la popalatima,
témoin l'A uglelerre.

L'exploitation do la lorce ouvrière par le capital est d'ailleurs si intense
que le travailleur est déjà use à la moitié do sa carrière. Quand il atteint

l'âge inùr, il doit faire place
à une force plus jeune et des-
cendre un échelon de l'échelle
sociale, heureux s'il ne se
trouve pas définitivement
relégué parmi les surnumé-

.ie 	 raires
le* ouvriers de la grande in-

. $n outre, c'est chez

t 4 	 dustrie que l'on rencontre la

7
moyen ne do vie la pl uscourte.
«« Comme l'a constaté le doc.•
tem Lee, l'officier de santé
pour Manchester, do 38 an-
nées pour la classe aisée et
du 17 situées seulement polir
la classe ouvrière, tandis qu'a
Liverpool elle est de 35 an-
nées pour la première et de
15 pour la seeonde. 11 s'ensuti
que la classe privilégiée lient
une assignalien s ur la vie
s have a leave et' life e

‘i/ 	
plus de deux fois la valeur
de celle qui échoit aux ci-
toyens moins favorisés.» Ces
euratitions une fois données,
les rangs do cette fraction du
prolétariat ne peuvent gros-

sir qu'en changeant souvent (l'éléments individuels. Il faut donc que les
générations subissent des périodes do renouvellement fréquentes. Cu besoin
social est satisfait au moyen de mariages précoces (eonséquenee fatale de la
situation sociale des ouvriers manufacturiers), et grâce à la prime quo l'ex-
ploitation des enfants assure à leur production.

Dès que le régime capitaliste s'est emparé do l'agriculture, la demande du
travail y diminua absolument à mesure quo lu capital s'y accumule.

La répulsion de la force ouvrière n'est pas dans l'agriculture, comme en
d'autres - industries, compensée par une attraetion supérieure. Une partie de
la population des campagnes se trouve donc toujours sur Io point de se con-
vertir en population urbaine ou manufacturière, et dans l'attente de circons-
tances favorables à Cella conversion.

Le paupérisme est l'hôtel des Invalides do l'armée active du travail et le
poids mort de sa réserve. Sa production est comprise dans celle de la surpo-
pulation relative, sa nécessité dans la nécessité (le celle-ci, l'orme avec elle
une condition d'existence de la richesse capitaliste. Il entre' dans les faux-
frais de la production capitaliste — Irais dont le capital sait fort bien, d'ail-
leurs, rejeter la plus grande partie sur les épaules de la classe ouvrière et
de la petite classe moyenne.

K.111.1.
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Le réseree industrielle est d'autant plus nombreuse quo la richesse sociale,
le capital en fonction, l'étendue et l'énergie de son accumulation, parlas,
aussi Io nombre absolu de la classe ouvrière et la puissance productive dt
Son travail, sont plus considérables. Les mêmes causes qui développent le
force expansive du caudal amenant le mise en disponibilité do la force oua
vriero, la réserve industrielle doit augmenter avec les ressorts de la richesse-
Mais plus la réserve grossit, comparativement à l'armée active du travail.
plus grossit aussi la surpopulation consolidée dont la misère est en raison
directe du labeur imposé. Plus s'accroit enfin celte couche des Lazare de la
classe salariée, plus s'accroit aussi le paupérisme officiel. Voilà la loi géné-
rale, absolue, de l'accumulation capitaliste. L'action de cette loi, comme de
toute autre, est naturellement modifiée par des circonstances particu-
lières.

On comprend donc toute la sottise de la sagesse économique qui ne cesse
de prêcher aux travailleurs d'accommoder leur nombre aux besoins du ca-
pital. Comme si le mecan.sme do capilal ne le réalisait pas continuellement,
cet accord désiré, dont le premier mot est : création d'une réserve indus-
trielle, dans les profondeurs do l'armée active du travail, poids mort du
paupérisme.

La loi selon laquelle une niasse toujours plus grande des éléments consti-
tuants do la richesse peut, gràee au développement continu dés pouvoirs
collectifs du travail, être mise en oeuvre avec une dépense do force hu-
maine toujours moindre, celle loi qui met l'homme social à même de pro-
duire davantage avec moins do labeurs, se trouve dans lo milieu capitaliste
— où co no sont pas les moyens de production qui sont au service du travail-
leur, mais le travailleur qui est au service des moyens de production — en .
loi contraire, c'est-à-dire que, plus le travail gagne en ressources et en
puissance, plus il a pression des travailleurs sur leurs moyens d'emploi,
plus la condition d'existence du salarié, la vente de sa force devient pré-
caire. L'accroissement des ressorts matériels et des forces collectives du tra-
vail, plus rapide ("lie celui de la population, s'exprime donc en la formule
contraire, savoir : la population productive croit toujours en raison plus
rapide que le besoin que le capital peut en avoir.

L'analyse de la plus-va lue. relative cous a conduit à ce résultat; dans le
système capitaliste toutes les méthodes pour multiplier les puissances
travail collecta' s'exécutent aux. dépens du travailleur individuel ; tous les
moyens pour développer la production su transforment en moyens de do-
miner et d'exploilcr le producteur ; ils font de lui un liorntne tronqué,
fragmentaire, ou l'appendice d'une machine; ils lui opposent coin ne autant
de pouvoirs hostiles les puissances scientifiques do la production ; ils subs-
tituent eu travail attrayant le travail forcé ; ils rendent les conditions dans
lesquelles le travail se fait do plus en plus anormales et soumettent l'ouvrier
durant son service à un despotisme aussi illimité que mesquin ; ils trans-
forment sa vie effilera en temps de travail et jettent sa femme et ses enfants
sous les roues du Jagernant capitaliste.

Mais toutes les méthodes qui aident à le production de la plus-value
favorisent également l'accumulation, et toute extension de celle-ci appelle à.
son tour celles-là.

Il en résulte que, quelque soit les taux des salaires, haut ou bas, la con-
dition du travailleur doit empirer à mesure que le capital s'accumule.

Entin la loi, qui toujours équilibre le progrès do l'accumulation et celui
de le surpopulation relative, rive le travailleur au capital plus solidement
que les ceins do Vulcain ne rivaient Prométhée à son rocher. C'est cette loi
qui établit une corrélation fatale entre l'accumulation du capital et l'accu-
mulation de la misère, do telle salle qu'accumulation de richesse à un pôle,
c'est égale accumulation de pauvreté, de souffrance, d'ignorance, d'abrutis-
serbent, de dégradation morale, d'esclavage, au pôle opposé, du côté de la
classa qui produit le capital même.

Ce caractère antagoniste de la production capitaliste a frappé même des
économistes, lesquels d'ailleurs confondent souvent les phénomènes par
lesquels il se manifeste avec des phénomènes analogues, mais appartenant à
des ordres de production sociale antérieurs.
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G. Orles, moine vénitien et un des économistes marquant du dix-huitième
siècle, croit avoir trouvé dans l'antagonisme inhérent à la richesse cap ita-
liste la loi immuable et naturelle de la richesse sociale. Au lieu de projeter,
dit-il, « pour le bonheur des peuples, des systèmes inutiles, je mo bornerai
à chercher la raison de leur misère... Le bien et le mal économique se font
toujours équilibre dans une nation (« il bene ed il male ennemie° in une
nazione sempre all'istessa misera u) : l'abondance des biens chez les uns est
toujours égale au manque de biens chez les autres.

(s La Copia dei beni in alcuni sempre eguale alla Maneauza di esse in al-
tri s) ; la grande richesse d'un petit nombre est toujours accompagnée de la
privation des premières nécessités chez la multitude, la diligence excessive
des uns rend Forcée la fainéantise des autres • la richesse d'un pays corres-
pond à sa population id sa misère correspond à sa richesse.

Mais, si Orles était profondément attristé de cette fatalité économique de la
misère, dix ans après lui, un ministre Anglican, le révérend J. Townsend,
vint, le coeur léger et même joyeux, la glorifier comme la condition néces-
saire de la richesse. L'obligation légale du travail, dit-il, « donne trop de
peine, exige trop de violence, et fait trop de bruit ; la faim au contraire et
non seulement une pression paisible, silencieuse et incessante, mais comme
le mobile le plus naturel du travail et de l'industrie, elle provoque aussi les
efforts les plus puissants. » Perpétuer la faim du travailleur, c'est donc le
seul article important de son code du travail, mais, pour l'exécuter, ajoute-
t-il, il suffit de laisser faire le principe de population, actif surtout parmi
les pauvres. « C'est une loi de la nature, paraît-il, que les pauvres soient
imprévoyants jusqu'à un certain degré, aile qu'il y ait toujours des hommes
prêts à remplir les fonctions les plus serviles, les plus sales et les plus ab-
jectes de la communauté. Le tond du bonheur humain the fend «lumen
liappiness ») en est grandement augmenté, les gens comme il faut, plus
délicats (s the more délicate s), débarrassés de telles tribulations, peuvent
doucement suivre leur vocation supérieure... Les lois pour le secours des
pauvres tendent à détruire l'harmonie et la beauté, l'ordre et ri symétrie
de ce système eue Dieu et la natifs ont établi dans le monde.

Si le moine vénitien trouvait dans la fatalité économique de la misère le
raison d'être do la charité chrétienne, du célibat, des monastères, cou-

. vents, etc., le révérend prébendé y trouve donc au contraire un prétexte
pour passer condamnation sur les « poor laws », les lois anglaises qui don-
nent aux pauvres le droit aux secours de la paroisse.

s Le progrès de la richesse sociale s, dit Storch, enfante cette classe
utile de la société... qui exerce les occupations les plus fastidieuses, les plus
viles et les plus dégottantes, qui prend, en un mot, sur ses épaules tout ce
que la vie a de désagréable et d'assujettisssant et procure ainsi aux autres
classes le loisir, la sérénité d'esprit et la dignité conventionnelle (!) de carac-
tère, etc..

Puis, après s'être demandé en quoi donc au bout du compte elle l'emporte
sur la barbarie, cette civilisation capitaliste avec sa misère et sa dégra-
dation des triasses, il ne trouve qu'un mot à répondre — la Sécurité.

Sismondi constate que, gràeu au progrès de l'industrie et de la science,
chaque travailleur peut produire chaque jour beaucoup plus que son en-
tretien quotidien. Mais cette richesse, produitde son travail, le rendrait peu
propre au travail, s'il était appelé à la consommer. Solon lui, « les hom mes
(bien entendu, les hommes non travailleurs) renonceraient probablement à
tous les perfectionnements des arts, à toutes les jouissances que nous don-
nent les manufactures, s'il fallait que tous les achetassent par un travail
constant, tel que celui de l'ouvrier... Les efforts sont aujourd'hui séparés de
leur récompense ; ce n'est pas le même homme qui travaille et qui se
repose ensuite : niais c'est parce que l'un travaille que l'autre doit se repo-
ser... La multiplication indéfinie des pouvoirs productifs du travail ne peut
donc avoir pour résultat que l'augmentation du luxe ou des jouissances des
riches oisifs..

Cherbuliez, disciple de Sismondi, le complète en ajoutant : e Les travail-
leurs eux-mêmes..., en coopérant à l'accumulation des capitaux productifs,

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 161 —

contribuent 	 l'événement qui, lût ou lard, doit les priser d'une partie de
leurs salaires. a.

Enfin le zélateur à froid de la doctrine bourgeoise, Destutt de Tracy, dit
carrément : e Les nations oeuvres, c'est là où le peuplai est à son aise ; et
les nations riches, c'est le où il est ordinairement pauvre.

LA GOULE

Karl MARy.

Il est, aux vieux ogres pareille,
Une goule aux ongles de fer ;
De sang repue. elle sommeille,
Sur la terre toute vermeille
Qui par elle est un noir enfer ;

C'est la société marâtre,
Plue que les loures dans les bois,
C'est bien elle, qu'il I eut abattre,
Elle, que tous doivent combattre
Dans ses épouvantables lois.

Plus pesante qu'au fond des âges,
Se force brise tous les droite.
L'atavisme des esclavages
Anéantit tous les courages,
Et l'homme est plus serf qu'autrefois.

Assez de faiblesses, de plaintes,
Le boucher peut-il s'euoouvoir?
Ce n'est pas avec des complaintes,
Mais avec les révoltes uniates,
Qu'on sortira de l'abattoir.

Cesseront-ils, ceux qui possèdent,
D'écraser les déshérités?
Cesseront-ils, ceux qui gouvernent,
Daus les chaises qui nous retiennent,
Eux-mêmes, d'être emprisonnés?

Ainsi l'écureuil dans sa cage.
Sur une roue court en tournant ;
Eux, vont, s'élançant avec rage,
Et c'est la foule en ce mirage
Qu'ils moulent éternellement.

Que cela s'appelle un empire,
Un royaume. qui importe à nous!
Sous cous les 1101115, c'est en vampire;
République, elle semble pire,
Se nommant la chose de tous.

0 le chose de tous ! misère,
Désespoir, avilissemetd!
Belle pourtant serait la terre,
Si l'on ne changeait en repaire
Le monde si riche et si grand I

• Il
A Londres on . a vu naguère
(Ce qui du reste existe ailleurs)
Une abominable mégère,
Qui s'était faite nourricière
Des tout petits arme protecteurs; •

Ils ne demandent point à salira,
Ces fragiles nouveaux venus;
Mais il leur fallait dispareitre,
Désignés d'avance, pour être
Jetés comme des chiens perdus.

Les uns, fils de riche en liesse
lit les autres de miséreux;
Mais tous, livrée par leur faiblesse,
Sans que nul connut leur détresse,
Dans le mort fermaient leurs doux yeux.

Les plus grands avaient du sourire,
Quand à leur cou, comme un collier,
L'horrible femme, sans rien dire,
Passait dans son affreux délire
Le lacet pour les étrangler.

Bien grand devait être leur nombre,
Le Quenet aux remous profonds.
Ainsi que des fils d'or sens nombre,
Souvent encor sur son eau sombre,
Boule de petits cheveux blonds.

Ainsi roulent par les vallées,
Dans les lointains Madagasears,
Les débris humains des mêlées,
Portés per les bises ailées
Dans l'orage aux Bouffies hagards.

Les deux goules sont effrayantes,
La Mégère Canon moins pourtant.
On put lier ses mains sanglantes
Et Feutre, les a plus géantes,
Elle tue eternellement.

Ah! vous croyez, vraiment vous autres,
Qu'elle se laissera fléchir?
Que c'est avec des patenôtres,
Des scrutins, des douceurs d'apôtres,

. Que la goule pourra mourir?

Cor il le faudra qu'elle meure,
Pour que vive l'humanité,
Que d'elle, plus rien ne demeure
Ou tout serait encore un leurre
Par l'hécatombe terminé.

Ce furent des parlemealeires,
Qui versèrent le sang de mai.
'rendis que leurs voix mensongères ,
Hurlaient des libertés plénières,
En massacrant B. Is talai, —
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Aujourd'hui, sur leur forteresse,
Ils veulent clouer pantelant,
Le progrès qui, plein de ,fruncese,
T raine les foules en détresse
rers l'idéal resplendissant, —

Leur ouvre de vingt-cinq années,
A gorgé la terre de
Les bourgeois y font leurs curées,
Et les nations affamées,
Meurent en se désespérant.

Si c'est cela qui vous gontenle,
Cela que vous avez rêve,
Soyez heureux! Mais notre attente
N'est pas de vivre en l'épouvante
D'une autre féodalité. -

E,t-ce pour l'éternelle peine,
Avec l'esclavage sans lin.
Que tant sont tombés sous la haine?
Que tant sont mores, semence vaine,
I lemmes fauchés comme le groin!

Il faut la terre à l'homme libre,
Arec les sciences, les ante,
Tou: ce qui vit, tout ce qui vibre
Et le véritable équilibre
Sortent des éternels brouillards.

Louise

Aaznn DE INIMET

Quel temps pour les vagabonds ! un dégel noir décomposait l'hiver, et, sur
le quai, il dégouttait, ruisselait, phis noir encore que partout. Les becs de gaz,
rares et mourants, clignotaient dans une brume de houille humide, et leurs
petites étoiles mouillées tremblotaient dans le canal comme dans un canal d'en-
cre. On ne voyait partout que des vacillations, des ombres, des rellets allongés
de réverbères lointains, des larmoiements de lueurs sur les trottoirs noyés, des
fantômes de cheminées, des fantômes de toits, des fantômes de bateaux, et
tout cela flottant, fondant., craquant dans une nuit liquide. Une bruine do glace
filtrait comme d'une voûte de mine, et l'eau du canal, gonflée au ras des ber-
ges, sous les passerelles suspendues, remuait vaguement de larges moires.

Le quai, en ce moment, n'était plus fréquenté, ruais il n'était pas encore
désert. On y croisait des ouvriers encapuchonnes de toiles de sacs oit des brai-
ses de pipes leur brillaient sous le tee. De temps en terims un parapluie dou-
blait l'angle d'une rue, un tombereau passait, on rencontrait des boutiques de
marchands de vin. Il y en avait une devant laquelle était arrêté un fiacre et
d'où sortait une musique geignati te d'accordéon : la porte était ouverte, et un
cocher en grande capote blanche dansait devant le comptoir, avec une bonne
en tablier Lieu. Plus loin, il y en avait une autre un peu en sous-sol, et deux
femmes y causaient devant des petits verres, chacune avec un chat sur les
genoux. Ensuite, on ne voyait plus que des murs de clôture, el le quai devenait
encore plus glacial. Les bateaux: dans le brouillard. avaient l'air de lites de
cahutes. et on distinguait alors, le long d'une palissade, une niasse allongée et
noire où l'on reconnaissait bientôt une queue de gens qui attendaient comme
au guichet d'un lliéiitre. Il s'y dessillait des Cigares, des dos, des coudes grelot-
tants, des mains enfoncées dans des poches, des bras ballottants, des jambes
qui se secouaient pour se réchauffer. Ils étaient environ deux cents, des grands,
des petits, des maigres, en bonnets, en casquettes, en gilets de laine, avec des
tètes dans des cadmiiez, des cous nus dans des cols de chemise, des barbes
sous des feutres, au milieu d'un bruit, gras de pieds dans la hotte, et formant
deux masses grouillantes de chaque côté d"une porte charretière au-dessus de
laquelle un bec de gaz vacillait dans sa lanterne.

La porte était fermée, un gardien de la paix se tenait devant, et on lisait
dessus :

VILLE DE PARIS
101

FIEFL7CE us SLIT
Puis, une fois celte porte passée, on se trouvait dans une baraque où vons,

oppressait une chaleur de poète rouge, et où vous aveuglait une lumière de
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STEINLEY 	
L'Asile de nuit

pétrole entre des cloisons de bois blanc ois une atm ospliere de sapin frais flot-
tait dans une vapeur de soupe grasse et un étouffement d'étuve. LM battant de
porte, au fond. s ouvrait et se refermait, laissant échapper un bruit de cuisine
de régiment. et à gauche, prés de l'entrée, une tète ennuyée de commis atten-
dait derrière un guichet. vitré...

Cependant le directeur était la.
La ligure osseuse et maigre, le front brillant, dégarni, le nez fortement bus-

. qué, avec une petite barbe noire, il était léte nue, en veston, et recevait quel-
ques personnes qui venaient visiter l'établissement, comme un chef d'institu-
tion reçoit des parents d'élèves, plein d'obligeance et en se frottant les mains.
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II parlementa une minute avec elles, regarda l'heure à un cadran d'un
pressé, et les emmena vile dans une série d'autres baraques qui commun;
gizaient, et dont il leur expliqua rapidement l'aménagement— La soufreriel-

On. quittait là ses habits qu on désinfectait au s 	 on ousoufre...fre..v.Ls rinçait
	

t O n y
recevait le costume du refuge... La salle de douche.

 
	 sat là de la

tête aux pieds... Enfin, la cuisine, où s'étageaient des pyramides de bols...
EL le même étouffement dans la même chaleur, le même aveuglement sous le
même pétrole et dans le même bois blanc, la même odeur de sapin mêlée
d'odeurs de haillons, de vapeur d'eau et de graisse bouillie, vous suivaient dans
toutes ces petites salles, où le directeur vous précédait en se dépêchant, parlait
vite, allait vite, et se frottait toujours les mains.

Mais il était sept heures, elles sonnaient aux églises et aux fabriques du quar-
tier, et le moment était venu d'ouvrir le refuge. Le directeur reparut, le com-
mis étala un registre derrière le guichet vitré, et ce fut alors comme un défilé
de lanterne magique...

On entendit d'abord une foule qui se poussait, un gros bruit de pieds et de.
voix arriva dans un courant d'air mouille, !Ill flot noir sentant la neige fondue
entra dans la température chaude de la baraque, et une tête ridaillée, glabre,
avec un rictus, se montra au guichet.

— Comment vous appelez-vous? interrogea le commis.
La tête dit un nain.
— rotre âge ?
— Cinquante ans.
— Profession?
— Domestique.
— rotre pays ?
— Ponlarmê. .
Et une mare tête parut, jeune, toute pâle, tremblotante. Les yeux cligne-.

talent, la voix s'entendait à peine, et la bouche avait encore un rictus.
— rotre âge ?
— Vingt-trois ans.
— Votre état ?
— Professeur.
— Votre pays ?
— Châlous...
Oa vit ensuite un chapeau rabattu sur un collet relevé de vieux paletot cras-.

yeux, et on entendit 11111e voix extraordinaire, qui faisait comme un bruit de.
claquettes. Celui-là, rien qu'en parlant, aurait pu faire lever et s'agenouiller des.
religieux dans une chapelle. Il était graveur, né à Landrecies, et il avait couché. 	 -
la nuit précédente à Longjumeau. Mais son chapeau et son collet s'éclipsèrent,.
et une petite tâte frisottée, au nez fin, aux longs cils, aux grands veux verts,
au teint de fille. lui succéda.

- Votre âge ?
— Dix-sept ans.
— Profession'
— Serriirier.
— Votre pays?
— Abbeville...
Puis, il parut un bègue. de Tournon-Saint-Remi ; un bossu, de Valenciennes,,

et une figure maigre, boutonneuse, aux yeux éclatants, engoncée dans un fou-
lard sale, sous lequel un bissac pendait à l'épaule, déclara venirde Bordeaux....
Mais uu vieux monsieur pauvre, presque hien mis, avec un tuyau de poêle et
un parapluie sous son bras lui avait déjà succédé. Livide, les veux fixes, avec-
un mouvement nerveux de la tête qui semblait dire oui 'a tout, il avait
soixante eus et il était de Nancy...

Et uu petit blondin amena la note comique.
— Quel âge ? fil le commis.
— Quinze ans.
- rous êtes célibataire?

Une espèce de rire se mit à circuler; puis une tête branlante, qui avait encore
Hn rictus, parut encore au guichet ; et puis ce fut une - autre, et puis encore une .
autre. Et il en passa de vieilles, de jeunes, de bonnes, de méchantes, deioliesn Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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d'horribles! De petites moustaches fines qui avaient des airs militaires, des
favoris qui avaient des airs d'avocat, des fers à cheval qui avaient des airs de
commis-voyageurs! Des faces rasées, des faces poilues ! Des mines de fouine,
des visages mélancoliques! EL tout cela venait de Nantes, de Lyon, d'Amiens,
de Cherbourg, de Montpellier !De Bretagne, de Bourgogne, de Provence, de
Champagne, de Normandie! Et toujours des têtes branlantes et hagardes,
quelques-unes avec des sanglots, la plupart avec u II rictus, et d'autres comme
sourdes-muettes! Elles regardaient seulement de leurs yeux douloureux, et
répondaient à peine on ne répondaient pas.

— Vous êtes marié ?
La tête se taisait.
— Vous avez des enfants?
Elle se taisait toujours.
— De quel pays êtes-vous?
Elle murmurait alors le nom d'an. pays de France...
'fous ces hommes, une heure plus lard, habillés de blouses grises et de larges

pantalons, commençaient à manger leur soupe, tenant sur leurs genoux leurs
bols qui fumaient, et leurs têtes tremblotaient toujours, comme elles tremblo-
taient au guichet. Ils mangeaient à grands coups de cuiller, à grandes gorgées
voraces, suas leurs chapeaux ou leurs casquettes, en regardant à droite et à
gauche, comme des chiens qui ont volé des os.

EL une heure encore... Ils dormaient... Us long dortoir fuyait loin dans la
lueur brouillée des lampes, deux longues Files de lits s'alignaient dans la gale-
rie de buis où sommeillaient et reposaient les figures. Elles se retrouvaient
toutes là, les yeux fermés, et quelques-unes soupiraient. D'autres divaguaient
dans des cauchemars, d'antres frémissaient dans leur sommeil, d'autres sem-
blaient jouir de la mort ! On auraitdit une vaste infirmerie ; la grande baraque
de bois blanc était tiède, sinistre et douce. I,a brume du dehors filtrait à travers
les planches, les lampes pâlissaient dans des auréoles grises, les tuyaux des
poêles craquaient avec de petits bruits, un entendait le dégel dégoutter sur le
toit, et les fenêtres, tout en haut, se découpaient dans leurs cadres peints en
rouge, comme pour donner, au l'éveil, la vision de la guillotine.

Maurice TALMEVR.
Un. FiLts tu.usTn,)

LES ACCIDENTS DU TRAVAIL
L'Allemagne, l'Angleterre, l'Autriche et la Suisse sont les seules nations •

ayant déjà légiféré sur la matière.
A défaut d'une loi organique, la magistrature française se base sur l'article

1382 du Code civil, pour déclarer en principe le patron civilement responsable
de la plupart des accidents survenus dans son exploitation. Mais en pratique
elle laisse judaïquernent le fardeau de la preuve à l'ouvrier.

I: on a écrit des volumes pour définir les différents genres de fautes suscepti-
bles d'augmenter ou d'atténuer les conséquences pécuniaires de la responsabi-
lité légale du patron. C'est là une pure question d'écule, un beau sujet pour
les conférences d'avocats stagiaires. Malheureusement c'est aussi une question
laissée à l'appréciation arbitraire des tribunaux. Et, soit dans un livre, soit
dans l'autre, ils trouvent plutôt des prétextes à l'atténuation de la responsabi-
lité patronale. Au surplus la jurisprudence est femme. Souventes fois elle va-
rie ; bien fol est qui s y fie.

De l'appréciation très élastique des juges et aussi variable que leurs concep-
tions particulières, résulte la nécessite d'une loi spécifique qui laisserait moins
de latitude à la jurisprudence, et ferait peser la fardeau de la preuve tout en-
lier sur le patron. Autrement l'ouvrier serait privé de toute indemnité trois
fois sur quatre. (D'après les statistiques, la preuve de la faute ne peut être
fournie dans 7'5 cas sur 100 pour les fabriques, et dans 90 cas sur 100 pour les
mines.)
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Un accident survient. Il doit y avoir présomption légale en faveur de la
victime, et ce ne doit pas être à elle à prouver la responsabilité de son en] .
ployeur. C'est à celui-ci à démontrer que toutes les précautions possibles ont
été prises, ou qu'il y a eu faute de la victime.

Même dans ce dernier cas, nous cimenterions à la responsabilité du patron,•
qui doit surveiller ses ouvriers en « bon père de famille ». Et nous ne consen-
tirions, non pas à cireur, niais seulement à limiter cette responsabilité, qu' er
cas de faute très lourde, ou plutôt de délit de la part de l'ouvrier victime.

Quelle raison autre que l'intétél de classe peut bien empêcher le législateur
d'établir une présomplinn de responsabilité à charge du patron, alors qu'il fait
peser une semblable présomption ,sur le locataire, par exemple art. 1133 et

17:34 du Code civil.
Mieux encore: 'Instituteur le plus prévenant, le meilleur maitre de pension

est responsable de tous les accidents survenus aux enfants confiés à su garde,
même au milieu de leurs jeux. Il duit mie indemnité aux parents Won enfant
qui se serait blessé eu jouant, en se promenant. 011 même sans bouger.

Et le patron ne serait pas responsable des accidents des ouvriers qui reuri-
chisseut ! — Est-ce trop demander qu'aux directeurs d'industries incombe la
même responsabilité qu'aux directeurs décale?...

L'on a édifié de belles théorie,: sur le « risque professionnel s, l'on s'est ing cél
nié rechercher de spécieux prétextes pour faire rentrer le plus possible da
cidents sous celte rubrique, et, pour diminuer ainsi la quantité des fautes im-
putables au patron. Voilà encore une discussion oiseuse, car c'est au patron à
éviter les risques et à en garantir ses ouvriers.

La garantie du risque professionnel n'est pas plus illogique que, dans le con-
trat de veule, la garantie en cas d'éviction.

Le patron doit toujours une indemnité ; car, dans le contrat de louage de
services. nomme dans le contrat de louage de choses. l'objet. de louage doit
rester en bon état et en sécurité. Eu contractant, l'ouvrier a .sons-entendu que
le patron devait, à chaque instant, pouvoir le restituer, le rendre à lui-même,
valide, comme il l'a reçu.

Bref, le patron devrait être condamné, dans tons les cas, à paver une indem-
nité aux victimes de son exploitation. — Et. toute la clause élisive ou limitative
de la responsabilité du patron doit être réputée nulle et de nul effet. (Même il
serait loisible à l'ouvrier d'attaquer Mut contrat, en verni duquel il lui aurait
été payé une indemnité évidemment. insullisante.)

Enfin, les inspecteurs du travail devraient. pouvoir intenter eux-mêmes une
action rostre le ',taret), lorsque l'ouvrier victime s'abstiendrait par intérêt ou
timidité.

De plus, comme elles présentent au mains le même Caractère d'urgence que
les matières énumérées par Fart. ti0S du Code de procédure civile, il est indis-
pensable que les demandes en indemnités puissent être inscrites au rang des

,affaires sommaires.

Adrien VEDE11.

LES OISEAUX DE PASSAGE

Qu'importe à l'oiseeu qui voyage
i.e Iraicheur chan ente dea baud
Il va, sens écorner les voix
Qui le retiendraient au paesa6e.

Dans les espaces infinis,
Malgré les veina et le tonnerre,

plane, dédaignant la terre
Et la tiède mousse des nids.

Oiseaux vagabonds, les poètes
Méprisent les bonheurs vécus :
De la via éternels vaincue,
Leurs Jours soutgris, leurs nuite sana fétus,

A. l'amour qui leur tend la main,
Ils disent e J'aime mieux mon rêve. »
Et morts pour l'heure qui se lève,
Ils u'aspirent qu'au lendemain.

Mois hélas! la nouvelle eurore
N'apporte qu'un regret d'Iller ;
Le présent est toujours amer
Aux fous que l'Inconnu dévore.

Demain, quand s'épanouiront
Les chairs éclatantes des rusas,
l'S n'y verront, eux, les moroses,
Que des épines pour leur Iront!
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CAUSE PRINCIPALE DU CHOMA.GE

Citoyens. Il y a environ trente ans, avant que la machine ne fit son appa-
rition:le chômage était bien moindre qu'il ne l'est aujourd'hui. Pourquoi ?
parce que l'industrie était répandue, parce que dans tous les villages, dans
toutes les villes, il y avait des petits patrons qui occupaient un petit nombre
d'ouvriers, et qui par conséquent pour répondre aux besoins de la consomma-
tion mettaient un temps beaucoup plus lung qu'aujourd'hui par suite de l'em-
ploi du machinisme.

Aujourd'hui, ce lui provoque le chômages c'est précisément ce progrès qui
devait profiter à tout le monde et répandre le bien-être dans l'espèce humaine,
qui a été fait pour satisfaire tous les besoins, mais qui s'est concentré dans
quelques mains au détriment de la masse.

Les gouvernements ont-ils cherché un palliatif à cette espèce de malheur
provoqué par le progrès la véritable route qu'il devait suivre, en disant h ceux
qui avaient accaparé le progrès : Vous aurez votre part assez grande, mais
vous laisserez une part pour ceux qui souffrent, afin que le progrès ne fasse
ni victimes ni malheureux. Non ! ils n'ont rien dit, ils n'ont rien fait pour pal-
lier ce malheur ! Cependant, citoyens on a beau dire et beau faire, si le pro-
grès est aujourd'hui contre nous, la force des choses le tournera à notre avan-
tage, et quand on aura poussé la souffrance au dernier degré, quand on aura
laissé se multiplier les suicides
qui se produisent tous les jours
dans la population pauvre, quand
un aura assez vu d'enfants chétifs
et malheureux, peut-être le peu-
ple prendra-t-il en main la direc-
tion de ce pays civilisé et don-
nera-t-il la prospérité et le bien-
être à tous ses habitants émanci:
pont le monde! (Mouvements di-
vers).

Citoyens, je sais hien que vous
n'aimez pas à écouter uu pareil
langage. (Si. si, pariez !) Je sais
bien que, dans la situation où je
suis placé avec. Mes amis à opi-
nions avancées sur les questions
sociales et politiques, nous jouons
ici un drôle de rôle. Nous som-
mes une infime minorité, mais
cependant nous avons confiance,
nous avons l'espoir que notre
faible voix réveillera les esprits et
que les revendications sociales
aboutiront par la volonté noua-
laire. (Très bien ! Ires bien!
extrême-gauche.) 

d FF

Donc le machinisme est une
des causes principales du chô-
mage. En effet, il est un fait cer-
tain, c'est que, dan; ma corporation que je connais parfaitement, il y. a vingt-
cinq ans, on ne voyait aucun chômeur, pas un homme ne restait à rien faire
et les salaires étaient au 'noies aussi élevés que ceux d'aujourd'hui.

Le citoyen ministre disait tout à l'heure qu'il y avait de 12 à 14 p. 100 de
. chômeurs. Mais qui lui a donc donné ces renseignements? Dans la chapellerie
il y a 15 p. 100 de chômeurs depuis le mois de décembre jusqu'au mois de mai
et encore, malgré les 75 p. 100 de chômeurs, il y a, sur les ouvriers occupés.
plus do la moitié d'ouvriers étrangers ; avec les machines. au lieu d'uccuper 50
hommes, on n'en occupe que 4 ou 5 pour produire le même travail. Le-patron
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qui n'a pas besoin de beaucoup d'hommes pour exécuter les commandes q u i
lui arrivent, laisse chômer ses ouvriers et, un mois avant l'expédition, il m e t
les machines en train, confectionne les commissions, les expédie, et deux mois
après les trois quarts du personnel sont mis sur le pavé.

FABEROT.

(Extrait d'un discours à la Chambre des députés.)

LA MISÈRE HUMAINE
LE GRAND SOIR

Quand la douceur de vivre alanguit mon coeur et qu'un vague spleen, fait
d'un excès de sécurité, embrume mon cerveau, c'est aux noirs 'faubourgs que
je vais demander la secousse nerveuse qui redresse mon énergie. l'émotion
qui m'exalte jusqu'à la colère et nie place, lucide et frémissant, en face de la
Douleur et de la Mort, ces sœurs tragiques de la Vie.

Parfois, je m'aventure seul le long des rues miséreuses ori grouille une
humanité qu'on n'imagine belle que dans• la fureur farouche des émeutes.
Dans la paix des soirs coutumiers, j'aperçois là trop de brutes, déprimées par
l'alcool, dont les yeux ne sont aiguisés que par un désir vil. Et je m'écarte de
ceux d'en bas comme de ceux d'en haut avec du mépris.

Mais, aux heures où je sens s'éveiller en moi le sauvage instinct de la révolte
et de la lutte, cette sordide humanité ni'attire invinciblement. Ah 1 c'est vers
elle qu'il faut descendre comme vers une source inépuisable et sacrée d'éner-
gie, lorsque, le front lourd d'un rêve obsédant, ou voudrait agir et que les
nerfs lassés refusent d'obéir. Quant à moi, suivant mon élan sans plus, je vais
retrouver dans sa tanière de Montmartre un vieil homme rude, que j'ai sur-
nommé l'Anarchiste.

Ce compagnon me plait par son âpreté. Il excelle à mettre en valeur les mi-
sères que nous coudoyons. Par lui, vingt fois, j'ai senti la pitié me jaillir du
coeur en sources brûlantes, avec ivresse. Et lorsque nous marchons, au soir
tombant, dans un paysage d'usines, respirant l'âcre encens qu'exhalent les dé-
potoirs, l'éloquence de mon compagnon résonne plus farouche dans l'attristant
décor de briques et de suie et, le cœur serré, je crois entendre Ezérhiel voci-
tant une sinistre prophétie de feu et de sang... Les hautes cheminées vomissent
sur le ciel un aillas de fumées piquées d'étincelles et vingt cloches qui se répon-
dent sonnent le vibrant tocsin désespéré que les hommes entendront lorsque
les temps seront venus.,.

Le soir tombait, soir de décenihre sec et transi où, sur la grisaille du ciel,
l'or et le sang d'un soleil éventré qui meurt ruissellent en ondes lentes. Nous
revenions d'une course sans but à travers les champs nus de Saint-Dnen. Au
moment où nous franchissions la barrière l'Anarchiste rue dit :

— La misère, la douleur humaines, cela vous sert de thème, à vous tous,
farceurs d'écrivains... Si seulement vous saviez ce que c'est !... Avez-vous le
coeur solide ? Alors, venez I... Vous raconterez à vos bourgeois ce que vous
aurez vu ; peut-être y en a-t-il quelques-uns dans le nombre qui rélléchiront...
Je le leur souhaite !

Sa voix grondait. On eût dit un dogue excité. Le froid violaçait ses joues
hérissées d'un dur poil gris. Nous gravissions péniblement la pente de la rue;
nos pieds mal assurés glissaient sur le pavé glacé.

— C'est là-haut, près du Sacré-Cœur, reprit l'Anarchiste. rous aimez l'éner-
gie ? Nous allons voir comment vous vous tiendrez devant les mômes, deux
garçons et une fille. Leur père est mourant et leur mère...

Il se retourna, désigna de la main la plaine de Saint-Ouen qu'on apercevait
derrière nous, par-dessus les toits. Je compris qu'elle était morte. Nous mar-
chions dans un silence lugubre. De la colère et de la douleur crispaient la face
embroussaillée du vieux et sous les touffes blanches des sourcils ses yeux gris
prenaient une fixité mauvaise. Une gêne affreuse me paralysait. Pourtant Je
pus balbutier:
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— Personne ne s'intéresse à leur sort 	 Pourquoi ne porte-t-on pas le
père à l'hospice? 	 •

Le vieux haussa les épaules, grogna :
— L'hospice? Il en sort I Comme on ne pouvait le guérir, on l'a renvôyé...

Les voisins ont fait ce qu'ils pouvaient... Le pauvre bougre doit trois termes...
Un de ces jours, lui et ses gosses, on l'expulsera... A l'heure qu'il est, je parie
qu'ils n'ont rien dans le ventre!...

Alors, tous deux, nous entrâmes chez un boulanger, puis de là chez un épi-
cier. Nos poches s'emplissaient de petites provisions et un malaise atroce s'em-
parait de moi qui touchais en cet instant tout ce qu'il y a de cruel, de mons-
trueux et d'implacable derrière ces mots : souffrance, misère, faim...

Maintenant, nous grimpions ail flanc de la hutte un roide escalier. Nous
atteigninies une large voie, bordée d'arbres nus et milingres. A nos pieds,
c'était une vestibule dormante on se confondaient des toits, des rues, des jar-
dins et des terrains vagues ; des cheminées d'usines çà et là dominaient et le
couchant sanglant limitait l'horizon de sa coulée rouge.

Sur notre gauche. en haut d'une ruelle, les échafaudages dia Sacré-Coeur se
dressaient, pareils aux pièces compliquées d'un monstrueux pressoir... L'Anar-
chiste s'engagea dans la ruelle au pavé mal égal, bordée de masures. Derrière
lui, j'entrai dans une cour morne. On y respirait une odeur d'abattoir. Un relent
fétide s'exhalait des murs désolés qu'on devinait pourris de moisissure sous
leur crépi noirâtre.

Une bicoque à deux étages se dressait là sordide.
L'escalier zigzaguait le long d'un mur percé de trous par où le vent soufflait

en bise aiguë,.
L'impression sinistre que dégageait ce lien de misère s'augmentait do froid

et du hurlement d'am chien enfermé. En haut, il fallait se courber à cause du
plafond bas et les pieds trébuchaient surfe palier décarrelé. L'Anarchiste s'ar-
rêta devant une porte, puis se tourna vers moi. Ses yeux d'illuminé me fixè-
rent, superbes de pitié, de haine aussi.

J'entrai. Ce fut une stupeur. Des murs nus. Un carreau noir jonché de loques.
Dans un coin, un sue éventré laissait voir des croûtes poussiéreuses. Ni lumière.
ni feu. L'ombre formait, avec le désespoir muet des trois petits êtres blottis
près de la porte et la détresse impuissante de l'homme étendu tout prêt, sur une
paillasse, quelque chose de hagard et de terriliant. Près du moribond, il n'y
avait rien qu'une petite table boiteuse supportant un pot jaune égueulé. En bâte,
l'ULIS vidâmes nus poches cl, penchés vers l'homme, nous essayâmes de le ra-
nimer. Ses yeux vitreux nous fixaient, mais rien ne remuait dans son visage
décharné; ses lèvres demeurèrent obstinément scellées. A tout petit bruit du",
le cœur battait encore ea rythme décroissant et per instants, de la poitrine op-
pressée, un râle s'échappait en sifflet—

Les petits, comme des bêtes, s'étaient jetés sur nos provisions ; leurs mâchoi-
res avides dévoraient avec un grand bruit qui dominait In souffle épuisé du
père; on m'Il dit nue meute carilassiere, et c'etaiebt les souffles, les Jappements
et les grognements satisfait d'un chenil ouvert lancé à la curée.

Un hoquet du père nous ramena vers lui. Une sueur pénible collait ses che-
veux sur ses tempes.

Des muis s'embrouillaient dans sa gorge. Un gémissement aussi animal que
la faim de ses petits descella ses lèvres, puis grandit connue une menace. Il y
eut un réveil intelligent des yeux Mais ce ne fut qu'une lueur, la plainte s'étei-
gnit ; les prunelles vacillèrent ; la bouche violemment ouverte n'exhala qu'un
imperceptible et suprême souille.

Je regardai les petits qui mangeaient toujours. Je dis an vieux :
— Emmenons-les...
Farouche, il secoua la tête. Ah ! le criminel entêtement ! Déjà la fillette tour-

nait sun visage, ses doux yeux vers le cadavre el, saisie de terreur, s'arrêtait
de manger. Ses frères, à leur tour, regardèrent. Derrière les trois enfants blê-
mes, le vieux, figé dans une attitude de prophète, murmurait :

— Il faut qu'ils se souviennent...
Par la fenêtre sans rideaux, on apercevait le vaste horizon de labeur, chemi-

nées hautes, toits d'usines, fumées tragiques, et le mourant soleil d'au rouge
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atténué qui disparaissait au ras de l'horizon dans les cendres noires du crépus-
Cule d'hiver.

Et lo vieux parlait, fouetté par le terrible spectacle qn'il avait sous les yeux.
Sou verbe de malédiction déjà vengeait le mort, évoquait les trois petits êtres
grandis et infirs pour la destruction du vieux inonde. Et tandis qu'il parlait, je
vis distinctement, A la clarté des flammes qui feront da Grand Soir une étince-
lante aurore inuubliable, ces gamins aux yeux durs devenus des hommes, les
poings armés, farouches, affamés de justice,.. la fillette embusquée an détour
des rues, nitrant ses vingt ans, sa beauté, ses veux doux, sa bouette caressante,
et pourrissant les hommes pervers et dénaturés...

Alors, tout à coup, rumine si les petits eussent compris, lit chambre glaciale
et nue fut pleine d'épouvante et de cris. Quelque chose de sauvage s'éveilla
dans mon coeur à l'appel déchirant de cette douleur et à la place de la ville,
debout sons le retint rougeâtre du rauchant, j'aperçus, comme dans un cauche-
mar, des pans de murs écroulés, de l'herbe parmi les décombres et du sang
séché sur les pierres, ce que j'ai vu une fois déja, tout petit enfaut, il y a vingt-
cinq ans !...

LES SECTES HERETIOUES DU MOYEN-AGE
Une crise religieuse continue et générale agita le noves âge européen ; dés

avant le xio siècle, des sectes hérétiques surgissaient dans un pays ou dans u n
autre ; condamnées et traquées elles se dispersaient pour renailre ailleurs sous
un nom différent ; la, elles grandissaimii, étaient persécutées de nouveau et
revenaient rallumer la 1., 1 reu r mystique dans la nation d'où elles avaient etê
chassées. Les proscriptions par le frr et le feu ne parvinrent. jamais à extirper
l'hérésie ; car les disputes théologiques n'etaient que la forme nuageuse dont
s'enveloppaient des intérêts matériels pour s'affirmer et se faire reconnaltre,
et on ne pouvait les supprimer en massacrant et en brillant les hérétiques.

La Bourgeoisie naissante des villes faisait alors, sous ce déguisement mysti-
que, ses premières tenialives pour se ris nslituer en classe et pour briser le
Mn le féodal qui compriment suri développement économique et. politique.
Cette lutte de classe devait forcément se manifester sous des dehors religieux,
'parce que l'Eglise était alors la puissance dominante, qui commandait aux
rainai aux empereurs, qui levait des impôts sur toutes les populations de la
catholicité, qui s'imunbçait dans tous les actes de la vie sociale et même de la
vie privée, qui monopolisait les cunnaissances et qui limitait aux besoins de sa
domination l'essor de la pensée humaine. EL l'un ire pouvait combattre l'Eglise,

_qu'en transportant la lutte sur le terrain religieux, qu'en l'attaquant au nom
des intérêts spirituels dont elle s'était constituée la gardienne et la représen-
tante.

L'Eglise était riche et elle accroissait constamment ses trésors en pressurant
les peuples christianisés : ses biens Manieuses enflammaient les convoitises des
nobles et des bourgeois, qui se liguèrent pour la dépouiller. Les chefs barbares,
bien que convertis au Christianisme et se parant du litre de soldats du Christ,
s'étaient emparés sans scrupules des des inuaustères ainsi que de l'or et,
des pierres précieuses qui rouvraient les autels cl les reliquaires les plus véné-
rés pour les distribuer à leurs guerriers. comme le lit Charles Martel, le grand-
père de Charlemagne, qui fonda le royaume temporel de la papauté, Mais
depuis, rEg lise était devenue une puissance temporelle trop redoutable pour
que l'on osa renouveler systématiquement contre elle les procédés barbares :
comme ou ne pouvait plus la déposséder militairement. on la dépouilla théo-
logiquement. On ouvrit une campagne spirituelle contre ses biens matériels :
on accusa ses richesses de la corrompre, de rent rainer à l'abandon de la sim-
plicité du divin mitre et de ses apôtres, a la violation des vœux de pauvreté

- et au traite des choses sacrées ; ses biens étaient la cause des abus et des vices
•

George UONN■11101;n.
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qine dénonçaient les hérétiques et qu'ils se proposaient de réformer on pré-
tendait ne vouloir la dépouiller que pour le plus grand bien de la religion et -

de l'Eglise elle-même. •
Les nobles et les bourgeois n'entendaient viser glue la propriété ecclésiasti-

que : mais on n'arrête pas l'esprit humain. Quand les controverses théologique s
sortirent. de l'enceinte des chiures et des assemblées bourgeoises et nobiliaires
pour descendre dans les niasses populaires, le peuple tira les conséquences
logiques et inattendues de ces attaques contre les biens du clergé : les richesses
qui avaient corrompu l'Eglise, avaient également perverti la Société. La pro-
priété i idisidaelle devenait la cause originelle de toutes les misères dont les
hommes souffraient. Toutes les sectes des hérétiques populaires, qui pullulè-
rent au moyen age, commencèrent par abolir la propriété et par établir la
communauté des biens dans leur sein ; plusieurs même, tels que les Picards
ou Adam /s'es de Bohème étendirent aux femmes cette communauté: et c'était
des Evangiles et de l'histoire des Fraternités des premiers Chrétiens, où tout
était à tous, où l'on n'entrait qu'en faisant abandon de ses biens, que les héré-
tiques populaires exhumaient ce communisme. Leurs dénonciations de la pro-
priété n'étaient, pas d'oiseuses discussions scolastiques et leur conception d'une
société, on la propriété individuelle Matirait pas de place, Méteit pas une uto-
pie de rêveurs perdes . dans les nuages de l'idéalisme : au contraire, ils basaient.
leurs critiques communistes sur l'existence trop réelle des misères sociales dont
ils saisissaient clairement la canuse principale et leur société communautaire
était si peu une fantaisie idéaliste qu'ils la fondaient immédiatement avec les
membres de leurs petits groupes : les Freres Moraves, qui ont pu traverser les
persécutions ct dont les communautés prospèrent, aujourd'hui encore, en Eu-
rope.et en Amérique, montrent combien était. pratique le communisme sec-
taire des hérétiques du moyen fige.

Ces idées communistes ne tombaient pas des Evang,iles, elles n'étaient pas
non plus soufflées aulx niasses populaires par de généreux rid'ormateurs; elles
jaillissaient du milieu économique arnbian', elles émanaient des niasses popu-
laires, qui souvent les imposaient à leurs guides spirituels. Eu elfel, les popu-
lations européennes venaient de sortir du communisme barbare de la !mus,
dont de nombreuses traces persistaient encore au milieu d'elles : la propriété
collective (le mir, la 71Ia cette .première transformation de la propriété
-commune de la terre existait dans les villages et môme dans les villes ; et les
paysans libres et les serfs vivaient dans des communautés familiales, complant
parfois plusieurs e,entaines de membres, où les étrangers étaient facilement a 1 mis. -
Les habitudes communistes étaient alors si naturelles que le seul fait. de vivre
un an et un jour sous le 'm'une toit et au tni:mc pain ci pot établissait de droit
la communauté des biens. Les hérétiques populaires demandaient donc oint:
plement le retour à un passé qui n'était pas trop éloigné d'eux et dont ils gar-
daient un précis souvenir et l'extension à tonie !a société de lu ferme des
-communautés paysannes qu'ils voyaient prospérer autour d'eux ; aussi ne ren-
voyaient-ils pas à un avenir 'Malan) lem' entrée dans la Nouvelle. Jérusalem :
ce n'était puis dans le ciel, niais sur la terre qu'ils comptaient goûter les joies
du Paradis. La bulle du pape Clément V, de 1315, condamne les Begyhars ou
Frères dit libre-esprit parce qu'ils affirmaient que « dès ici-bas l'homme peut
être aussi heureux qu'il le sera dans le ciel >.

La Bible, traduite en langue vulgaire par Wicklef et ses successeurs, se ré-
pandait dans toutes les classes de, la société et circulait parmi les illettrés et les
petites gens ; ils y lisaient ce qu'ils désiraient, ils y trouvaient ce qu'ils conce-
vaient dans leurs têtes et ils l'interprétaient selon leurs besoins, y puisant des
arguments religieux pour appuyer leurs projets de réformes sociales. Tandis
que les piètres et les seigneurs en extrayaient par centaines des textes pour
-étayer leur autorité et leurs privilèges, les paysans et les artisans qui se ren-
contraient pas dans les chapitres des Evano

'
iles ni évêques, ni barons féodaux,

concluaient que le Christ avait été l'apôtre de l'égalité dont ils demandaient le
rétablissement et qui avait existé dans l'organisation de la gens.

ll'hen Adam deloed and Eue spore,
11 .'110 tuas the genUernan? (1)

(1) Quand Adam bûchait et Eve filait — qui était gentilhomme Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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dirait la chanson des Lonords. L'égalité qu'ils cherchaient n'était pas un pria-
éipe nouvelle, mais une réminiscence de l'époque barbare.

Mais les hérétiques populaires voyant les prêtres, les nobles et les bourgeois,
unis contre eux, anathématiser leurs réformes égalitaires et communautaires
et persécuter lems sectes en se servant de la Bible qu'ils interprétaient à leurs
convenances, arrivèrent à se révolter contre celte religion, qui au début avait
servi de prétexte à leur soulèvement. Les Lollards du xiv' siècle, entre autres_
hérésies, enseignaient que Salan et les démons avaient été injustement chassés
du ciel, niais qu'on jour ils y rentreraient et en expulseraient saint Michel et

'les anges, qui k leur tour seraient damnés (I). Satan personnifiait les paysans
et les artisans, expulsés du Paradis de la propriété commune de la terre, que
les nobles et les prêtres, personnifiés par saint Michel et les anges, avaient
accaparé. Les hérétiques s'en prenaient a Dieu lui même ; ils le tirent descen-
dre du ciel sur la terre, pour l'identifier avec l'homme. Les disciples d'Amaury,
dit Einelrices, dont les doctrines furent condamnées par le concile de Latran,
qui ordonna l'ouverture de son tombeau et la profanation de ses restes et leur
dispersion, en 1:209, professaient que Dieu est eu tout, que le Christ et le Saint-
Esprit habitaient dans chaque bornoie et agissaient en lui. Les Deggbars, dont
les opinions se rattachaient à celles de Jeun Scot, dit Itrigène, qui les tenait du
néoplatonisme, affirmaient que Dieu est tout, qu'il n'existe aucune différence
entre Dieu et la créature, que la destinée de l'homme est de s'unir it Dieu et
que par celle union l'homme devient Dieu. Un grand nombre de sectes héré-
tiques partageaient de telles doctrines philosophiques, que l'on retrouve dans
la Kabbale, ce fonds mystérieux où les penseurs du moyen âge puisèrent leur
panthéisme, dont le nom n'était pas encore inventé et que l'Eglise nommait
tout simplement Athéisme.

L'agitation sociale des hérétiques populaires en s'étendant et en venant en
lutte avec l'Eglise, la noblesse et la bourgeoisie coalisées, se dépouillait de son
enveloppe religieuse pour se manifester sous une forme philosophique. Les
hérétiques faisaient revivre les idées que les philosophes de la Grèce et d'A-
lexandrie avaient élaborées et que la Kabbale avait recueillies et développées
eu les combinant avec le mysticisme des religions de l'Asie antérieure, de l'E-
gypte et de la l'erse. Ils se reliaient à l'ordre d'idées de l'antiquité, bien qu'en
réalité leurs confuses thermies plongeaient leurs racines dans le terrain des faits
économiques de leur milieu social.

La réforme de la société sur une base communiste devait fatalement échouer;
tout au plus pouvait-on créer de petites communautés analogues à celles des
paysans et des ordres religieux, qui servaient de modèle, mais plus complètes
que celles des moines par l'introduction du travail productif et du mélange des
sexes et différant de celles des paysans, qui étaient communistes sans le savoir.
par l'effort conscient qu'on faisait pour les imiter et pour généraliser à toute la
société leur organisation familiale et rudimentaire. L'oeuvre sociale des héré-
tiques populaires ne pouvait aboutir, parce qu'elle allait à rencontre de l'évo-
lution économique, qui loin de tendre à la réintroduction du communisme de
la gens barbare, pulvérb-ait au contraire impitoyablement les restes qu'il avait
laissés dans la société féodale. La plupart de ces sectes na sont connues que
par les persécutions qui les ont &truites et par les condamnations qui les ont
frappées ; ce sont leurs bourreaux qui ont écrit leur histoire elles n'ont pas
formulé leurs doctrines, du moins il ne reste d'elles ni manifestes, ni livres.
Mais les aspirations de celte douloureuse agitation populaire, qui dura des siè-
cles, ont été résumées comme en un testament, dans deux oeuvres géniales :
l'Utopie de Thomas Morus et la Cité du Soleil de Tumasso Campanella.

« Je suis la cloche qui sonne l'aurore nouvelle disait Campanella. Il se trom-
pait ; ce n'était pas .t cette république parfaite décrite par les philosophes et
qui n'a pas encore existé sur terre o qui allait venir ; c'était la société bour-
geoise avec son mercantilisme brutal et son individualisme féroce qui se levait

il) Cette opinion est émae dans Zo-bar, la deuxième partie de le Kabbale: il y est dit
que Semael, le prince des mauvais esprits serait rétabli dans sa gloire et retrouverait sua
nom et sa sature d'ange. Alors de son mystique, la première syllabe Sara, qui signifie
poison, disparaîtrait, et il ne restersit que El, qui veut dire héros, puissent et qui est la
racine d'Ellonh, le nom du Dieu de la Genèse.

•
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à l'horizon. Il sonnait le glas de la société féodalo, s'enfonçant au couchant
avec sa domination théocratique, son idéal chevaleresque, son mysticisme phi-
losophique, sou illuminisme astrologique et ses hérétiques communistes.

Paul LAFARCILIE.

CEUX QUI VONT DEVANT

Il suffit que l'Idée Ait touché de son doigt
leurs fumes en passant, et, du bout de son aile,
allumé des clartés que seul le croyant voit,
pour que, laissant la Mule en son chemin étroit,
élus, ils se soient mis à marcher derrière elle.

Que sont-ils ? Des coeurs droits que le mal a meurtris.
Et c'est parce qu'ils ont vu Ir souffrance humaine
étaler ses hideurs et s'exhaler en cris,
qu'ils ont suivi l'Idée auguste et qu'ils ont pris
avec elle la route où les guette la haine.

Ils vont, ayant l'esprit plein de leurs rêves blancs.
éclairés des lueurs que leur guide projette,
vers des buts entrevus pleins d'aperçus troublants,
et, sourds, n'entendent pa- les sarcasmes sanglants
ni l'injure que l'heure égoïste leur jette.

Dans la foule ils pouvaient rester, se perdre, heureux,
laisser battre leur cœur à l'âge où l'amour chante
et n'avoir pour souci que de vivre très vieux,
ni bons ni trop mouvais, sous l'égide des dieux,
niais ils n'ont pas voulu, ceux qu'un dévouement liante.

Dédaignés aujourd'hui, demain ils seront grands,
grands comme la Justice. Ils jugent nécessaire
d'être des parias et d'être les errants
qui vont nus dans la nuit pleine d'indifférents,
sachant qu'après l'injure ils auront le calvaire.

N'ont-ils pas à porter des mots consolateurs
à ceux qu'en tous les temps le mal terrasse et roule ?
Ils savent que l'exemple is, ses admirateurs
et que peut-être ceux qui sont leurs imulteurs,
en les voyant passer sortiront de la foule.

Leur science a voulu tout connaitre et tout voir.
Ils ont collé leur bouche à la source profonde
qui donne sua résolus l'audace de vouloir,
et leurs lèvres ont bu le vin bleu de l'espoir,
et ce vin verse en eux son ivresse féconde.

Ils ont examiné les codes et les lois ;
ils ont pris le rochet, l'armure et la simarre ;
ils ont demandé compte aux grandeurs d'autrefois
de leur morale et mis en tas dogmes et fois,
puis ont pesé le tout avec le Droit pour tore.

Ils ont vu que partout le crime est triomphant
et que l'homme s'est fait le tortureur de l'homme ;
alors ils ont aimé ce que la Loi défend
et tenté de sortir de son bagne étouffant
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Le présent les ignore : ils sont les inconnus ;
mais ce qu'ils ont appris les rend puissants et stages.
S'ils ont encore au coeur les doutes ingénus
de renfonce, ils sont forts et sur leurs torses nus
les poings peuvent frapper et s'assouvir les rages.

Ils résument en eux les efforts du Passé
pour conquérir snn droit intégral à la vie,
les flots rouges du sang qui n'est pas effacé,
l'Homme, sono le fardeau, succombant harassé,
l'Âme humaine indécise en la route suivie.

Tout pleure per leurs yeux ; tout se crispe en leur coeur.
Eux qui savent combien est menteuse l'Histoire,
c'est parce qu'ils ont vu ce que coûte d'horreur
la gloire des puissants, qu'ils sont pris de terreur
en voyant l'Homme encor courbé devant la gloire.

Tout pour eux est souffrance et tout leur est tourment.
Leur esprit inquiet s'est penché sur le gouffre
où l'effroi de lu nuit met son frissonnement :
lorsqu'il s'est relevé saisi d'étonnement,
il a compris qu'il faut aller vers où l'on souffre.

Et simplement ils vont, porteurs de vérités,
à travers la forêt pleine dûmes en biche,
brandissant de leurs mains farouches d'indomptés
la faux qu'ils passeront sur les iniquités,
qui sera douce au pauvre, inexorable au riche.

Qu'importe si contre eux ils ont les loups hurleurs,
tous ceux qu'une action généreuse déchaîne ;
ils ne demandent pas qu'on leur jette des fleurs,
et si l'injure fait parfois couler leurs pleurs,
ils n'ont que du pardon en leur finie hautaine.

Contre eux acharnez-vous, hommes aux coeurs étroits ;
dites : tu n'iras pas plus loin h leur audace ;
décrétez qu'ils seront hors de vous et sans droits
eux qui ne veulent pas se soumettre à vos lois,
ce que vous décrétez, leur volonté l'efface.

rous n'empêcherez pas qu'ils soient, dans le chemin
où va l'Humanité, les pasSants qu'on regarde,
lorsqu'ils affirmeront leur espoir en demain,
et que ce qu'ils diront dans le tumulte humain
ne soit quelpue jour pris comme un chant d'avant-garde. '

Gabriel DE LA. SALLE.

DANS LA SOCIÉTÉ FUTURE
Le D , Leete cessa de parler. Je restais silencieux, trichant de concevoir au

moins une idée générale de ces changements de l'ordre social qu'impliquait la
colossale révolution qu'il m'avait décrire.

Je finis par dire : ■ Convenez que l'Idée d'une telle extension du rôle du
gouvernement est, pour dire peu, presque écrasante. a

Extension ! Oà voyez-vous extension ?
— De mon temps, on admetrait que les fonctions propres au gouvernement,
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strictement parlant, étaient limitées à conserver la paix, à détendre le pays contre'
les ennemis publics. En somme, aux pouvoirs de police et militaires.

— Mais, au nom du ciel, s'écria le docteur, où sont les ennemis publics
Appelez-vous de ce nom la France, l'Angleterre, l'Allemagne, ou bien la Faim,
le Froid, le Dénuement ? De vos jours, les gouvernements avaient coutume, pour
le plus mince malentendu international, de s'emparer des personnes des citoyens
et de les livrer, par centaines de mille, à ia mort ou à la mutilation, dispersant
les trésors comme des feuilles sèches. Et tout cela sans aucun profit pour les
victimes. Nous n'avons plus de guerre. Nos gouvernants s'ont plus le droit de la
déclarer, mais, afin de protéger tous les citoyens contre la faim, le froid, la
misère et subvenir à tous leurs besoins physiques ou moraux, on leur confie le
soin de diriger l'industrie pour un certain nombre d'années Non, M. West, je
suis sûr qu'en y réfléchissant vous verrez réellement que c'est votre siècle, et
non le nôtre, qui donnait aux fonctions du gouvernement une extension extra-
ordinaire. — De nos jours, nous ne consentirions jamais à confier à no s pouvoirs
publics, ffit-ce pour accomplir tout le bien imaginable, les pouvoirs que vous
leur donniez pour faire du mal.

— Laissons de côté les comparaisons, dis-je. La démagogie et la corruption de
nos hommes publics auraient été considérées, de mon temps, comme d'insur-
montables objections à tout essai tendant à confier au gouvernement la direction
des industries nationales. Nous aurions pensé qu'aucune organisation ne pouvait
être pire que celle qui aurait donné aux politiciens le soin de guider l'organisme
producteur des richesses du pays. Les intérées matériels étaient trop un jouet
pour les partis.

— rous avez, sans nul doute, parfaitement raison, me répliqua le docteur.
Mais, actuellement tout est changé, nous n'avons ni partis ni politiciens. Les
mots meme de démagogie et de corruption n'ont plus qu'une signification histo-
rique.

— La nature humaine a donc bien changé, depuis lors?
— Pas le moins du monde, mais hien les conditions de la vie et, avec elles, les

mobiles des actions de l'homme
L'organisation de votre société était telle que les fonctionnaires étaient .cons-

tamment tentés d'abuser de leurs pouvoirs au profit d'eux-mêmes ou de leurs
amis. Avec de telles conditions, il semble même singulier que vous osassiez leur
confier la moindre parcelle de vos affaires. Maintenant, au contraire, la société
est ainsi constituée, qu'il n'existe aucun moyen pour qu'un fonctionnaire, si mal
intentionné soit-il, puisse matériellement réaliser un profit, pour lui ou d'autres,
dans l'exercice de ses fonctions. Il peut etre un mauvais fonctionnaire. Il ne peut
pas etre un concussionnaire. Il n'aurait pas de raisons pour l'être. Le système
social n'offre plus de prime à l'improbité. Mais ce sont là des choses que vous ne
pouvez guère apprécier que lorsque le temps vous permettra de nous connaitre
mieux.

— rous ne m'avez, remarquez-le, rien dit encore de la façon dont a été
résolue la question des salaires. C'est celle du capital que vous m'avez exposée.
Après que la nation a pris sur elle d'administrer les usines, les manufactures, les
chemins de fer, les fermes, les mines, bref, tout le capital du pays, la question
des salaires reste intacte. En endossant les responsabilités du capital, la nation
a endossé toutes les difficultés inhérentes à la position du capital.

— Au moment même où la nation a pris cette responsabilité, ces difficultés se
sont évanouies, me répondit le docteur.

L'organisation nationale du travail sous une direction unique, fut la solution
complète de ce que, de vos jours et avec votre système, vous regardiez juste-
ment comme le problème insoluble des salaires. La nation devant le seul, runi-
q ue patron, tous les citoyens, par le seul fait de leur qualité de citoyens, devin-
rent employés et furent répartis suivant les besoins de l'industrie.

— C'est.à.dire que vous avez tout simplement appliqué le principe du service
militaire obligatoire, comme on disait alors, à la question du travail?

— Ln effet, et cela suivit logiquement, dès que la nation devint le seul capi-
taliste. On était déjà habitué à l'idée que le devoir du citoyen, physiquement
apte, de contribuer par ces services à la défense du pays, était absolu et égal
pour tolls,

Il n'était pas moins évident que le devoir de chacun était d'apporter sa quote• Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



- 177 —

part de services industriels à l'entretien de la nation, quoique c'est seulement
lorsque la nation elle-méme devint le seul patron que les citoyens purent rendre
cette sorte de service, avec quelque apparence de justice et d'ëgalité. Aucune
organisation du travail n'était passible tant que les fonctions patronales furent

divisées parmi des centaines, des milliers d'individus ou de corporations entre
lesquels un accord n'était ni désirable, ni possible. Il arrivait à tout instant
alors, que ceux qui voulaient travailler 11 ..1 trouvaient aucune occasion er, tout
en même temps, ceux qui voulaient se soustraire, en tout ou partie, au paiement
de leur sainte dette du travail le gisaient sans difficultés.

— Le service est obligatoire pour tous, maintenant, je suppose?

— C'est plut& une questions de fait qu'une coercition, me dir le D' Leete. —
Le service est considéré comme si raisonnable, si naturel, que l'idée d'y
contraindre a disparu. Oit mépriserait énergiquement celui qui devrait etre
forcé. Seulement, en disant qu'il est obligatoire, je ne vous donnerais pas une
idée assez forte du point auquel il est inévitable. Notre ordre social est si abso-
lument basé sur lui, en dérive si absolument que ni un homme pouvait s'y sous-

traire, ce qui serait très difficile, il ne lui resterait aucun moyen, mais absolu-
ment aucun, de pourvoir à ses besoins. Il se serait exclu lui-méme du monde,
retranché de l'humanité. Il se serait suicidé, en un mot. 	 •

— La durée du service industriel est-elle à vie ?
— Non ! il commence plus tard, il finit plus air que la période moyenne de

travail de votre temps. ros ateliers étaient remplis de femmes et d'enfants.
Nous, nous considérons que l'adolescence doit erre consacrée à l'éducation. De
méme, Il seconde maturité, qui voit les forces commencer à détroit re, appartient
au repos ec au bien-ètre. La durée du service industiiel est de vingt-quatre ans.
Elle commence lorsque l'éducation est terminée, à vingt et un ans, et se termine

quarante-cinq ans. Après quarante-cinq ans, dispensé du travail, le citoyen
reste encore soumis il des appels spéciaux, motivés par exemple par des éven-
tualités entraînant une augmentation soudaine dans le besoin de bras, jusqu'à
cinquante-cinq mis. Mais, en fait, cela arrive rarement, ou pour mieux dire
jamais: Le sy octobre de chaque année est ce que nous appelons le jour d'ins-
cription. Ceux qui ont atteint vingt et un ans sont inscrits au service industriel
et ceux qui, après vingt-quatre ans de services, ont atteint quarante-cinq ans
d'rige, sont inscrits comme libérés. C'est la grande Isère annuelle, le point de
repère qui date insu fastes, notre Olympiade, dirais-je, si elle n'était pas annuelle.

• « •
— C'est après que vous avez immatriculé votre armée industrielle, dis-je, que,

selon moi, les grandes difficultés doivent surgir. Là. en effet_ cesse l'analaàie
-avec une armée militaire. Les soldats ont cous A faire la nseine chose et une
chose très simple. Je précise. Ils n'ont qu'à apprendre le maniement des armes,

marcher et a monter la garde. Mais l'armée industrielle doit apprendre et
pratiquer deux ou trois cents métiers parfaitement divers. Quel est l'adminis-
trateur de génie qui saura dérer 'Muer sagement quel est le métier que devra
embrasser chacun des membres dune grande nation

— Les administrateurs n'ont rien à voir là-dedans,
Qui donc décide, alors ?

— Chacun pour soi-même, suivant ses aptitudes naturelles, apte: que tout a
été tait pour le mettre à méme de savoir quelle est vraiment son aptitude. Le

• principe sur lequel notre armée industrielle est organisée est 	 : I es dons
naturels d'un nomme, tant moraux que physiques, déterminent ce qu'il peut
faire. avec le plus de profit pour tous, !e plus de satisfactions pour lui. 	 Emre
admis qu'on ne peut se soustraire à l'obligation de service, sous une forme• quelconque, le libre choix, assujetti seulement à une réglementation nécessaire,
doit déterminer le genre spécial de services que chaque homme doit rendre.
Comme le bonheur d'un individu, pendant la durée de son service, dépend du
fait que ses occupations lui plaisent ou non, les parents et les maîtres guettent,
dès son plus jeune iige, tout ce qui peur Faire conjecturer la vocation de l'enfant.

• Une étude sérieuse du système industriel national avec l'histoire et les rende-
ments des principaux commerces, forme une part essentielle de notre enseigne-

If.
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ment. Comme la culture intellectuelle n'est pas entravée par l'apprentissage.
manuel, elle est poussée assez loin pour donner à nes jeunes gens, en dehors de ,
leur connaissance théorique des industries nationales, — mécaniques ou agri-
coles — une certaine habitude de• Jetais procédés et de leurs méthodes, N os
écoles visitent Constamment nes ateliers. On amène souvent les éléves dans de-1
longues excursions pour visiter les .exploitations industrielles. De vos jours, nul
n'était honteux d'ignorer tous les métiers, sauf le sien, mais.une telle ignorance
serait incompatible avec notre désir de mettre chacun à merise de choisir, et de
bien choisir, l'occupation pour laquelle il est le mieux fait. D'ordinaire, bien
avant d'être immatriculé, un jeune homme a choisi la carrière qu'il veur suivre,.
a acquis Une masse de connaissances à ce sujet, et attend anxieusement le
moment de figurer dans les rangs.

Fvideminent, objectai-je, il doit arriver rarement que le nombre des
volontaires pour chaque métier soir exactement celui qui y serait nécessaire. Il
doit toujours excéder ou ne pas atteindre la demande.

— La provision de volontaires est toujours supposée égaler la demande. Le
devoir du gouvernement est de voir si c'est le cas. La proportion des engage-
meurs pour chaque métier est soigneusement observée. S'il y a pour une profes-
sion un excès notable du nombre de Vsolorirair, sur celui des postes disponibles,
on en déduit que cette profession offre de plus grands attraits que les autres.
D'un autre côté, si un métier manque de volontaires, cela implique qu'il est
considéré comme trop dur. Le rôle de l'administration est de rechercher Cons-
tamment à équilibrer les attractions des divers métiers, en ce qui touche le
travail qu'ils n•sessizenr, de façon à ce que tous les métiers soient également
séduisants pour ceux qui en ont le goût. On y arrive en proportiormant les heures
de travail, dans les diverses industries, en irisais inverse de leur caractère ardu,.
pénible. Les métiers its plus aisés, qu'entourent les conditions ies plus agréables,
exigent de cette façon beaucoup d'heures claque jour, tandis que les métiers
rudes ; comme les naines par exemple, salit exploités avec de courtes journées, II
n'existe pas de shéol ie, de règle u Friori qui servent à déterminer les attractions.
respectives de chaque industrie. L'administration, en allégeant le fardeau d'une
classe de travailleurs et en ajoutant à celui d'une autre, ne tait que suivre les
fluctuations de l'opinion des travailleurs eux-mêmes, fluctuations qu'indique la
proportion des volontaires. Le principe est qu'aucun homme ne doit être obligé•

un travail plus rude, au total, que celui d'un autre homme. Les travailleurs en
sont les l'application de cette régie, pas de limites. Si une occupation
déterminée est, en ele-mette, si dure ou si fatigante que, pour y amener des
voloittaires, le travail de la journée doive être réduit à dix minutes, on le fera.
Si. meule alors, personne ne veut le faire, soit ! personne ne le fera. Mais, natu-
rellement, en fait, une réduction raisonnable des heures de travail, ou une-
augmentation des privilèges, suflira pour amener assez de vülwitaires à tout
métier nécessaire su public.

Si, au contraire, les ditf.cultés inévitables ou les dangers d'une pareille entre-
prise étaient assez grands pour qu'aucune récompense ne pût vaincre la répu-
gnance qu'elle inspirerait, l'administration eu Serait quitte pour cil cerce travail
de l'ordre ordinaire des professions. le déclarer e extrapérilleux in et promettre à
ceux qui l'entreprendraient la reconnaissance nationale. Les volontaires al flue-
raient. Nos jeunes gens sont avides d'honneur et ne laissent pas volontiers.
échapper les occasions d'en acquérir. Vous voyez, naturellement, que s'en
remettre pour le recrutement des travailleurs nécessaires à chaque métier, au
libre choix de ces travailleurs, c'est renoncer à. tous ceux qui impliquaient des
conditions anti-hygiéniques ou des dangers sréciaux.

La saine et Ir sécurité sont des concluions communes à toutes ries industries.

La nation ne peut ras envoyer à la mort ses ouvriers par milliers, comme le•
taisaient les capitalistes prives et les associations de votre époque.

F.D. BELLAAIY.
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L'ÉGLISE ET L'ÉTAT

L'histoire nous démontre que les prêtres de toutes les religions, moins ceux
des Eglises persécutées, ont été les alliés de la tyrannie. Et ces derniers méme,
tour en combattant et en maudissant les pouvoirs qui les opprimaient, ne disci-
plinaient-ils pas 'en meule temps leurs
propres croyants, et par là même n'ont-
ils pas toujours préparé les éléments
d'une tyrannie nouvelle ? L'esclavage
intellectuel, de quelque nature qu'il
soir, aura C01.401.11, pour conséquence
naturelle l'esclavage politique et social.
— Aujourd'hui le . chrisiianisme sous
toutes ses formes dillétentes, et avec lui
la métaphysique doctrinaire et déiste
issue de lui, et qui Ifese au fond qu'une
théologie masquée, font saris aucun
doute le plus formidable obstacle à l'é-
man,ipation de la société ; et peur
preuve, c'est que les gouvernements,
cous les hommes cf Etat de l'Europe qui
ne sont, eux, ni métaphysiciens, ni
théologiens, ni deistes, et qui, dans le
fond de leurs coeurs, ne croient ni à
Dieu ni à diable, protègent avec passion,
avec acharnement la métaphysique, aussi bien que la religion, quelque religion
que ce soir, pourvu qu'elle enseigne, comme toutes le font,du reste, la patience,
la résignation, la soumission.

Michel BAKOUNINE.

eeMIgé.0,-4 QQ. 1-41..203 134.1 0.er- Qp1-11TII.Pg

Les bobémes demeurent souvent sur leur appétit, heureusement qu'ils l'ont
solide.

Ois fuit plus de concessions aux moi; q. n'aux vivants.

M. le comte de Mun a des pieds énormes. — C'est un comte à dormir debout.

Le candidat qui fait prendre une cidoue aux électeurs s'expose à remporter
une reste.

Les femmes sont faites pour être comblées.

Mieux vaut être complètement inconnuque Lm f à la m.de.

• •
Accorder la main d'une vierge à un vieux libert:n, c'est donner une perle à uncochon.

• «
Si l'on ne volait que selon sa conscience, les opportunistes seraient obligés des'abstenir en masse.
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Les églises ont une fabrique, c'est de lit que sortent les miracles.

• •
Au ciel on verra Dieu ; on y verra aussi M. d'Helst ; voilà le diable!

En Turquie, chacun sait où le pal blesse.

Tandis que les députés font de la politique à la Chambre, les sénateurs font
de la politique à côté.

Le Sénat, c'est la belle-mère de la République.

Le clergé a une tonsure, ce qui ne diminue pas son toupet.

Il y a des vases sacrés et des tasses à thé.

I! ne faut pas confondre les pitres avec l'Évangile.

• •
Bizarre I C'est an moment où elle va accoucher que la femme nedoit pas faire

l'enfant.

Lorsqu'on est fortement constipé, on ne sait vraiment comment faire.

Avez-vous remarqué que presque tous les hommes de cabinet avaient des
lunettes 7

Le ministère Méline a plutôt des souteneurs que des soutiens.

Quand on a la main heureuse, on ne doit pas la donner à une femme.

Il parait qu'un nouvel impôt va être appliqué. On parle d'imposer le silence.

Les souverains font la guerre sans raison, mois non pas sans sujets.

Finalement, un maréchal vous forgera toujours des fers.

Calino, qui est très occupé, afin d'avoir des heures à lui, vient de s'acheter une
montre.

Dans un procès relatif à un étang, il sera difficile à un avocat de plaider au
fond.

••
C'est. en hiver que l'on a des harengs fiais laités, et c'est en été que Fan a des

légumes frais divers.

Il ne faut pas confondre l'innocent et le coupable ; le coupable seul doit être
confondu.

Quand le MF manquera de cosaques, il n'aura qu'i faire gratter des Russes.
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•
Plus un peuple est léger, plus il est facile à soulever,

Le Dictionnaire de l'Académie n'est pas poli à l'égard du Cabillaud, — II
Espace de morue.

erfit.L©?Lfuum

rrai... y a des mois lu'oe n'a pas d'veine.
Quand rdis des mois, rsals pas c'que rdis:
J' m'ais toujours comme deus la peine,
Sans uu pélot, sans un radis,..
Ça osait pas trop Un que rboulotte,
J'eus lombes malade, à la fin.
l' tait chaud et pourtant j'grelotte
Uest-i la fievre ou ben la faim?

Nom de Dieu! j'suis pas à mou aise,
C'est épatant... j'anis pas c . que j'ai,
Avec ça j'ai la gueul' mauvaise...
C'est pourtant pas c' que j'ai mangé.
Si j'aurais mangé dis giblette
Ca sentirait meilleur : c'est fin,
è'es I bon, c'est chaud._ Ah e'que rgrelatte!
C'est-i la fièvre ou hen la faim ?
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Allons bon, vit mes dents qui claques I

J'suis pas eq110 j'ai, c'est épatant
J'entends les os d'œes jamb's qui plaquent
Cons' les parois d' mon culbutent.
J'suis foutu si j'ai la tremblotte,
J'suis pus daulier. j suis pas dauphin,
J'peux pas mesoigner...Ald e'que j'grelotte!
C'est-i' la fièvre ou ben lu faim ?

Et pis j'sens la sueur qui niessle,
A fait rigol' dans l' creux d'Ixion dos •
J'vas crever, j'ai la chair de poule,
West tirez les rideaux.
Bonsoir la soc'... mon vieux Alphonse

vaut pl.'êt' mieux qu'ça soy' la fin i
Ici•bas, quoiqu' j'étais ? un ponce...
Lit-haut j' s'rais p't'êt' un séraphin.

Aristide BRIUNT.

. 1),dtp: do STEINLEN.

INTERNATIONALISME

Il arrive iin moment où il est nécessaire de définir dune façon nelle le sprincipes qui sont la base d'un parti politique
un mot. 	 que et qui sont souvent formulés par

Toujours il est dangereux de laisser ces définitions dans le vague. Les Mais
souvent niai compris sont dénaturés dans leur sens exact par les adversaires,
éloignent les timides imbus d'idées préconçues, résultat de siècles d'iomorance ,
qui ne sont pas si éloignés qu'ils le pensent de principes qu'ils n'on't souventque mal compris.

D'un acore côté il y a encore trop de politiciens qui ne cherchenlque le succès
et qui profitent de cette absence de définition pour en donner de certaines qui
ont le grand tort de ne rien définir du tout et d'être assez élastiques p our
pouvoir satisfaire tout le inonde. Ce qui peut aider à leurs affaires personnelles ,
mais ne fait pas celles d'un parti.
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Après cette affirmation de Proudhon : la propriété c'est le vol, il n'est rien,
ipeut-être, qui ait tant surpris lestimides ut dont la bourgeoisie se soit si souvent
servi pour &frayer les niemes que le mot : Internationalisme. Et il n'y a que
bien peu de travailleurs qui, le sens du mot bien comprie, ne soient prèle e se
déclarer internationalistes.

Il y a donc là un malentendu qu'il s'agit de faire disparaltre en exposant
Ce qu'est le nationalisme.
Ce qu'est l'Internationalisme.
Depuis que Ilinmanite existe les l'apports entre les hommes ont toujours été

'basés sur l'individualisme. C'est par théorie du chacun pour soi, tant mieux pour
-ceux qui sont forts on intelligents : les premiers se fout la place à la force du
poignet, les antres souvent pie' la ruse; tant pis pour les fuibtes,puurlesiuintel-
ligeuts ou pour ceux qui sont trop hannetes, qui ont trepde scrupules, ils servent.
de piédestal aux premiers qui les feulent aux pieds et qui se font de leur
servitude, de leur misère. un bien-être qu'ils prétendent leur être dé. EL cette

:domination. cette exploitation monstrueuse du fart sur le faible a été- exercé
•de si longue date que la niasse l'a longtemps considérée, et beaucoup la couvi-
derent encore comme légitime.

Ce que les hommes ont appliqué et légitimé dans leurs rapports entre Purs et
dent ils ont fait un principe; ils l'ont appliqué et légilimc dans les rapports
.internationaux.

Le nationalisme n'est dune que de l'individualisme collectif ne, d'abord, de
l'état de guerre continuel des tribus primitives mitre elles, toujours bataillant
pour défende ou agrandir leur territoire où elles trouvaient leur solisislanee,

-cherchant constamment:à augmenter leur Lieu-dtre salis tenir compte des besoins
des voisins, et qui s'est étendu aux nations quand elles se sant constituées.

Toujours la théorie_ du chacun pour soi: les miaous les plus fortes. les mieux
-organisées, les plus guerrières s'arrogeant le droit d'asservir les autres, de les
voler de leur part légitime.

Quand la eivilisnlion vint à se développer, que par les progrès de l'esprit
humain les hommes cultivèrent avec stmees les sciences, les arts, la littérature,
ceux qui avaient intérêt à maintenir l'auttigniiisine entre les »miles M'iront
chercher un prétexte pour en conserver l'esprit et colorer d'un semblant de
justice celle chose monstrueuse qui est la guerre.

Alors aux yeux de chaque peuple on lit miroiter les lianes faits d'armes
accomplis par ses ancêtres, ta grandeur de ses découvertes scion tiliq nes, la valeur
de ses productions artistiques ou littéraires eu traitant avec mépris les travaux .

des peuples voisins.
Ainsi chaque peuple garda-t-il la conviction qu'il était superieur à tous les

-autres, que le inonde devait lui appartenir et que s'il laissait vivre ses voisins
t'était par pure condescendance et limité if:Line...teignez à cela le sentiment de
haine réciproque qui subsiste après l'es guerres, la ftiçou habile dont les exploi-
teurs, rois, nobles ou bourgeois ont expluité ce sentiment et ont tant fait peur
le meintenrr et vous ne pourrez vous étonner de voir encore aujourd'hui
domiee• une si grande haine entre les peuples et ce sentiment ridicule de se
-croire superieur à tous.

Nous rie pouvons dune après cela poser pour axiome pro le nationalisme est
la consequenee directe et fatale de l'individualisme.

Quand certains hommes peu nombreux d'abord, mais dont le nombre va
. toujours augmentant et ma forment tinjeurd'Imi un parti avec lequel il faut
-compter, comprirent que findivideelisme ne pouvait produire que la misère
,pour beaucoup et l'excès de jouissances pour certains, que les avantages
physiques un intellectuels que possèdent certains Minimes mieux partages que
d'autres ne doit pas constituer peur eux un droit supérieur, qu'il est-absurde et
-criminel de prétendre que la Société doit toujours etre composée de rielies et
de pauvres; que tuusles hommes étant née de la même façon el ayant la même
origine, ont tous les mernes droits à l'existence et doivent avoir les meines
.devoirs à remplir, il était logique que ce sentiment d'égalité et de fraternité
-entre les hommes s'étendit au-delà des frontières eL engendra la fraternité entre
les peuples ou l'Internationalisme.

Eu elfel, il serait absurde et ridicule. alors que dans chaque être humain né
dures de soi un voit un égal ; on considère CO1111110 sua être inférieur et mente
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comme un ennemi tel autre parce qu'il est né au dela d'une montagne oud'u n.

neuve quelconque.Mais en plus de la raison ou d'un simple bon sens, une considération d'une.

•mporlance primordiale nous amène aux mêmes conclusions.
Enelfetsi dans l'urdre politique il n est pas indispensable que tons les peupl e,

vivent dans le même régime, et si un étal en république peut exister em o „,,é
de monarchies plus ou moins absolues, il ri en est pas de même dans l'o rbe

économique.
Sur ce terrain la lutte est la renie partout et doit être partout menée de

front. Le triomphe de la Révolution sociale qui doit avoir pour conséquence- -
l'affranchissement du prolétariat ne peut-être définitif que si cette translorm a _
lion économique s'opère, au moins dans, lourés les grandes nations, autrement
la nation affranchie serait, sur le marche mondial, à la merci des aut res .
peuples encore s-Jus le joug capitaliste et lie pourrait vivre que dans un état
de guerres continuelles tin ne larderait pas à amener sa ruine.
' La raison, la justice et l'intérêt même de leur cause exigent donc que les:

socialistes opposent l'internationalisme au nationalisme, connue ils opposent
le socialisme a l'individualisme.

Ce principe de fraternité, d'union entre les peuples nous amener à
nier la nécessité de groupements divers des hommes en nations distinctes? Je.
ne le pense pas. Que la partie du globe on on est né soit désigne par le mot
patrie dont on a fait un si mauvais usage —on par tel autre mot, par exemple:
terre natale comme disent les Anglais il est indiscutable qu'il y a chez l'homme
tin sentiment profond qui lui lait préférer cet endroit à. lotit autre. La vue des
objets, des sites au milieu desquels il a. été élevé ; pois surtout la satisfaction
d'être parmi des êtres qui parlent ta langue. qui Ont les amies limeurs, les
mêmes besoins que lin, qui pensent de la même faron tout. cela constitue ce
qu'on a appelé amour du pays.

M. Belon le célébre professeur de l'Orphelinat de Cempuis nous avant un
jour exposé son amatir de l'humanité ajoutait dans l'humanité ro que nous
préférons c'est notre pays, de même que-mol ce que je préfére dans mon pays,
c'est le village de Bretagne où je suis né. Et ce sentiment est Lient humain.
Pourquoi le nier? Et en quoi cela amoindrit-il le principe internationaliste ?
L'important c'est qHe ce sentiment ne domine pas les autres et ne pousse
l'injustice.
- El puis peut-on nier la différence des races humaines, et quo les hommes qui
naissent et vivent sons le brûlant soleil du Midi n'avant pas les reines besoins
que ceux qui vivent dans les frimas du Nord ne peuenl. avoir les mêmes me s ura •
et ne peuvent penser de même ? Et alors n'est-il pas logique que. les peuples .
se groupent par race ayant chacune son argumentation propre comme elles
ont leur philosophie, leur littérature, leur art. Et n'est-ce pas de cette diversité
d'aptitudes et de compréhensions des choses que peul naître la perfection des
counaissazces humaines ?

Tout cela me parait l'évidence même
'
 mais l'évidence est souvent ce qui

produit les plus longues discussions,
les

sions.,
idées

  malheureusement 	 y a beaucoup.p
d'hommes qui mettent en péril es ees qu ils défendent en les poussant à
l'absurde.

De tout cela il résulte que l'existence des différentes nations est non seulement
logique, niais nécessaire au développement et au progrès humain. et que cette-
nécessite nous oblige à défendre et àr tnpager énerg,umenient l'Internationa-
lisme car c'est la condition absolue du triomphe du socialisme et nous pouvons-
en conclure que tout homme qui n'est pas internationaliste
non, ne peut être socialiste ou I l'e5JI. 

qu , un incatni.,,,ler'il le veuiLle out
incomplet.

E.

Bizarrerie de la langue.
tin pêcheur pêche au bord d'un petit cours d'eau conduisant à nu moulin.
— Pêchez-vous beaucoup de poissons dans ce petit ruisseau ? dit le passant,
— Ca dépend du incivil,.
— Comment, du meunier ?
— Vui, Il défend quelquefois de prendre du poisson.• — Alors, quand ou empliJlie ou n en pèche pas, mais quand ou n'empêche peson en pèche-.
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L'ordre bourgeois, c'est l'auge immense
Où les gros porcs sont engraissés,
Tons les fumiers de l'opulence
Sous leurs groins sont entassés.
Ils se gavent du populaire,
Ces déterreurs de capiteux...
Ce n'est pas avec de l'eau claire
Qu'on engraisse les aristos l

osiu E ni; P. FOR EST.

Ils ont tout plis: les champs, la ville,
L'Elet, le Banque el le Trésor,
Frigo un culte au cochon d'or.
Un vin pressuré du salaire,
Les saoûle au fond de leurs chlteaux.
Ce n'est pas avec do l'eau claire
(taon engraisse les aristos !

Affamé, squelette qui navre.
Vois-les digérer, triomphants,
La draie qui manque à ton cadavre.
Ln cervelle de tes enfants.
Quer,' leur rezne affreux se tolère,
Les peuples y laissent leurs os.
Ce n'est pas avec de Peau claire
Qu'on engraisse les aristos:

Dans leur ordure ensoleillée,
Couchiont l'industrie et l'art,
Lo heurte classe entripeillée

Fait des lois et se fuit du lard,
Toul se laisunde pour leur plaire,
Il leur faut larbins et ehirteaux.
Ce n'est pas avec de Peau claire
Qu'on engraisse les aristos !

Abrutis par les folles sommes
Qu'ils volent aux crève-de-faim,
Que quand ils gagneront leur pain.
Bientôt leur auge séculaire
Va s'effondrer sous nos marteaux.

Ce n'est • pas avec de l'eau cistre
Qu'on engraisse les mislos

Eugène POTTIER .

t.
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L'AVENIR DE r.EDUCITION
- Si l'an embrasse d'un coup d'œil l'évolution pédagogique à travers les phases du déve-
loppement 'oriel, Os voit l'éducation se l'orner d'abord, et pendons longtemps, è rira simple.
dressage utilitorre, très analogue d l'éducation que certains animaux donnent e leur,
petite, Quand, plus tord, par des exercices appropriés, des épreuves, des initiations, on.
cherche à fortifier la volonté, d tremper le rerectere, l'éducation, jusqu'alors simplement
physique et industrielle, prend une direction morale; foto, quand la religion est devenue.
une puissance, quand une certaine science s'. et constituée, surtout quand la littérature et
les arts ont pris un grand développement, l'éducation change d'allure. elle devient de plus
en plus Wel/ulve/ie. Ces trois phases, physique, morale et intellectuelle, répondent assez
bien au développement de l'individu à travers la vie, rte l'humanité à travers les fées t - elles
marquent bien les truie grands cillés de le pédagogie, mais d est plus d'une manière de cul-
tiver le corps, le roue et l'esprit. Comment, dans quel sens. les doit-on développer? La.
réponse peut varier noce le degré et le genre de le .civilisation régnonte. Ainsi une civili-
sation basée sue la guerre n'estimera qua es exercices du corps et les de l'éducation un.
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_ 	 •noviciat militaire; une civilisation trop imprégnée de religion pourra verser dans l'esté-
%iule, tandis qu'une civilisation trop raffinée mettra au-dessus de tout la culture artistique,
littéraire, scientifique, philosophique. Il imporie donc, avant toutes choses, a l éducateur

de birr déterminer quel but il se .propose d'otleindre. haut-
'

d-11 'secs, H.
a « former un citoyen

. Spencer borner ses

prétentions pédagogiques a adapter l'enfant a ln vie
capals•e de faire son chemin dans le monde. (I) . 	

g 	
r
 surfont

1, par exemple. Sls dresser tranquille--

ment à la servitude, s'il doit être essieu (SIS? tiost-on se )yardile former un estre
humain idéal, qua la societé nu sein de laquelle il doit vivre oa tolérerait pas (3)?
considérer la dureté, des minois pour leurs enfants comme une préparulsou salutaire à la

brulalitii du monde (4)? Ale, la tfiche Je l'éducateur devient usez eimple , mais combien

bornée ! Nnu pas certes que l'on doive dédaigner entièrement le coté o utilitarisme indis-
pensable. Sans doms il tus qu'un homme puisse vivre dans la société dont il fait partie;
mais il faut aussi qu'il en voie les impertecl ions, les vices et qu'il travaille à les redresser ;
var, sous peine do déissinéreseence, une société duit progresser sans cesse.

Autre questii ri préalable, mais cette fois de pure méthode_ La peilogogie peut-elle s'os_
donner d'après une vue générale, s'accorder, par exemple, avec l'éducation ce l'humanité,
telle que la préhistoire, l'histoire et fedinographie comparative nous la révèlens (5, ? Cette -
vue de Il. Spencer vaut d'être prise en considélation, surtout si, avec lui, ou regarde la
sociologie descriptive comme la seule histoire pratique. Uue pensée analogue avait déjà
été exprimée. par Condillac ; mais does la pratique elle serait d'une réalisation assez dif-
ficile et, pour l'appliquer à le pédagogie, il faudrait se souvenir que si l'évolution indivi-
dulie récapitule celles de l'espèce et de la société, elle le fuit en les abrégeant beaucoup.
N'aut-il mieux, pour tracer un plan ifédinfotion, s'aisselles surtout à suivre l'évolution
psychique de l'individu? Mais il faudrait d'abord le cousais., suffisamment, et le psycho-
logie scientifique non seulement da l'enfant, irais aussi de l'homme, est encore à créer.
Sans duale on devrait s'efforcer de foire l'éduratinn, BU moins pour une part, un moyen
de faciliter l'évolution naturelle de l'esprit (6); mais ici le psveliologue devra préparer la
voie a l ' Oducalcur, qui, lui, doit agir es ne peut alleu Ire. — C'est aux pédagogues futurs
qu'iscomberout le soin el Phonneer de resiler minutieusement l'éducation, conformément
aux phases de l'evobition sociologique et psychologique Actuellement, et la tache. est Via
suffisamment malaisée, il faut que la pédagogie JO contente de ne négliger aucun des
grands côtés de l'être humain, et qu'eu s•inspirant de l'expérience, elle s'applique à foire
que chaque individu atteigne son plein développement phy,ique, moral et intellectuel ;
qu'il devienne robuste, Los et intelligent estaist que le cote p.,ete son organisation indivi-
duelle.

Les antiques sociétés, et spécia'ement la Grèce et Home, ont toujours tenu grand compte
de la culture physique, que, seilles, les sali ,,ions ascétiques ont toit tomber en discrédit.
A ce sujet la palme doit être décernée au Christianisme, qui a élevé a la bouteur d'un
dogme le dédain de la lorce musculaire et de la beau lé. d'ou l'Eglise, le corps, objet pro-
fondément méprisable, n'étsii qu'un obstacle a l'allranchissernent de i'àule, a sou entrée
triomphante dans la Jérusalem céleste. Cette vue Immicide a régné en pédagogie pendant
tout le moyen oujourd'hui même, en France et duos les pays latins. clic père encore
sur l'éducution. L'Angleterre et l'Arnélique ont eu le bu sens de s'eu affranchir, et
11. Spencer n'a fait que formuler l'opinios générale dans son pays en disant : a La pre-
mière condition pour réussir eu ce monde, c'est. d'être un bon animal, et la première con-
dition de la prospérité nationale est que la nation soit composée de « bons aninioux(7) I .

En Angleterre, les jeux, les exercices physiques sont tenus en grand honneur, surtout
dans les collèges et universités. Chaque étudiant est affilié à un club d'exercices physi-
ques, et, quand ils peuvent enseigner les jeux, les prolesseurs eux-mêmes ne masquent -
pas d'ajouter à leurs titres l'épitbete d'ailifebe. En outre les établissements d'instruction
publique sont, en Angleterre, presque iuveriablement installés à la campagne. dans des
sites salubres, où chacun d'eux lorrne nue petite ville entourée de vastes pelouses et
-annexes pour les jeux (8). Au contralto, en France, plus encore en Italie, les anciens col-
lèges, par leur constructif. asti - hygiénique, leu r défunt d'uérstion, leurs cours.étroitcs,
leur aspect souvent. sordide, leur discipline autoritaire, tiennent à lu fois du couvent, de
la caserne et du pénitencier. Ur ces établissemeats deversent choque nnnee dans la popu-
lation un flot de jeunes gens presque tous plus ou moins étiolés et à peu près dépourvus
de connaissances utilisables. L'Italie, où, eu regard de vingt par Lies du temps consacré à
l'éducation intellectuelle, on en destine une à 1 : éd uca lion physique, tient la record dans
cette pédagogie contre nature; aucun autre pays ne compte autant d'avocats, de médecins

(1) 11. Spencer, Educatinn, 177.
(2) Ibid.
(3) Ibid., 177.
(-I) Ibid., 178.
(5) II. Spencer, loc. cit., 57, né.
(6) ibid., 160.
(7) II. Spencer, Et/acadien.
(8) ;Maso, Education physique, etc., S6-49, 51-66, etc.
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et de prêtres (I) ; aussi sur 1,11 00 de ces volontaires d'un ao, y en a-t-il 3i7 dont le sys-
tème musculaire est atrophié

Malgré les timides essais de réforme tentés depuis peu et ii-peu près annihilée par la
trop vigoureuse végétation des progremmes et la folie des examens, la France n'est pas
plus que l'Italie sottie de la vieille ornière. En Angleterre, en Amémque, le boy des écoles,
t'étudiant des collèges et ses universités foot généralement plaisir s voir; niais sue dire
au psitt de vue physique de la plupart de nos lycéens et des élèves des écoles supérieures?
Pourtant le dicton latin • viens cana in carpnrc coco est l'exacte expression de la vérité.
De précieuses quotités de caractère sont même étroitement liées à la vigueur physique
l'activité, la hardiesse, la force de la volonté, l'esprit d'initiative, qualités précieuses d'où
dépendent son seulement le présent mais l'avenir des peuples, habitent assez rarement des
corps trop débines. A un cc lois degré d'étiolement physique correspond trop souvent
l'inertie morale, que favorise d'sideurs extrêmement la discipline militaire de nos établis-
sements d'instruction publique. n Faire, co me le dit le Dr Mosso, mijoter des jeunes gens
pour les examens t3) », pas pré•isérnen

m

t une lionne préparation à une existence virile.
Use grande liberté, nu large usage des jeux en plein sir, la nataton pour tout. le monde ;
enfin quelques exercices gymnastiques scientifiquement choisis et pratiqués avec mesure
valent mieux pour ,e ire un homme et méme use lemme que les «revaux scolaires amimi-
ques dont le moyen lige nous u transmis tradition (lu l'a compris en Amérique oh dans
la plupart des collèges un médecin rési tant est spécialement chargé de surveiller et de
régler le gymnastique 0).

L'introduction deus l'éducation d'une convenable culture physique est pourtant chose
relativement aisée, puisqu'elle se ramène u une question rie bon sens et d'argent. bien
autrement délicate est la culture morale. Cependaut nombre rio raite d'observstiou attestent
que, sous ce rapport, la nature humaine est très malléable. A vrai dire, et cela ne se Cell-

teste plus pare, tonie notre moralité résulte de notre éducation iudividuelle et surtout de
l'éducation ancestrale a qui nems devons nus penchants innés, bons ou mauvais Certaines
oc ces innéités acquises ont une tette énerpio qu'elles sleben part is toute éducation indi-
viduelle; mais la plupart peuvent être suit atténuées, soit développées par une culture
couvenable ; mais il est possible de préparer la genèse de penchants nouveaux dont. les
enelétéS futrues réclameront rexialente. Mois, de ce enté, toute la podsgogie scientifique est
encore à créer. Jusqu'Ici on s'en est a peu près remis aux préceptes religieux et aux lieux
communs de la morale courants.. Le milieu social fait ou fierait le reste.

Mais il est sûr que, comme les autres. ce chapitre moral de .0 péiagogie ne pourra
s'écrire qu'en réal/muat les résultes de l'ubservetiou et de l'expérience. Or, ne toutes les
écoles que nous avons passées en revue dans ce coure, seules les écLarS de justice clans la
Perse simienne s'étaient proposé de développer dune 551 Ortie donné la moralité et le carac-
tère. Dans ces écoles perses, qui rappelaient forgunisstrin des clans primitifs, on eneei-

priait la justice, itou par le moyen de préceptes, mais expérimentalement et en profitant
des incineole do In vie commune (5). Si su , ciliclerneut que Xénophon noue rait racontée,
l'expérience est à retenir; elle YU peut suggérer d'autres.

Uucurieux essai testé par le réformateur Owen. dans sa colonie industrielle des New-
Lanark, prouve auesi que, pour I4 dueoll051 morale, la crainte du blême public, l'amour
des louages constituent de pur .mats mobiles ifi) ; p u isque ceressort surfil à Uweri pour
/MOMIEr en quelques Boxers une r'rop o te 11011 d'enfants recrutée Sens choix dans les asiles
d'Ediinbourg. — Dans les pénitenciers evelématiquee et éducateurs, la considération de
l'intérét bien entendu, le perspective d'une' liberation anticipée unie it un certain patronage
bienveillant ont aussi donné d'excellents résultais. J'ai cité ailleurs le pénitencier de Nec-
chiite! (Suisse). Dans le Melle pénitencier d'Elmira tEtat de New-York) on s'efforce de
susciter ou de réveiller chez les détenus le sentiment du devoir. La prisonnier est maitre
de nen Earl; son passé est considéré comme aboli; point de punitions non plus ; il existe
seulement un préseut, nu futur el une récompense pour qui s'est amendé soi-même. Or
sur 1724 détesus lb& és sur purole, ln plupart, 1195, soit 78 0,0i, Ont eu après leur libé-
ration use conduite salislaiiente, comme il a été possible de le constater ; le reale a
perdu de vue, niais lieu n'établit que tons aient récidivé comme le foot en très grande
majorité nos libérés d'Europe, Ces faits montrent nettement la puissance morale d'une édu-
cation bien combinée et la relative flexibilité des senti merls et des désirs humains. Rap-
p elons-noueus les prodigieux rssultaie obtenus a Sparte ri plus encore dans les clans
peaux-rouges, cette énergie plus qu'héroïque des Indiens d'Aniane.. qui a insurà â Leib-
nits len rellesions suivantes ; L'éducsuun posrreit nous dormes les étonnantes qualités
du corps et du coeur di e sauvages de l'Anibique du Nord, quinous passeraient de beau-
coup, s'ils avaient nos cormaissances... Je n'attende point qu'on lunés un ordre religieux

(I)Meero, toc. cit., 57.
(2) Ibid., 82.
01 Mosso

'
 Inc. rit., SI.

(4) Report of the.eonmiesioner of eduenlion, t. I, clou!, a z, IS01.18D2, Wa•binelon.
(5) Xénophon, dnabase.
'61 A. Henan, Physiologie de la rolould.
(7) A. %Villiers L'élobliieernest pénitent taire de l'élu( de (Vele.Yorb é Ebrairo, 174.1:5.
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dont la but serait d'élever l'homme à ce haut point de perfection. De telles gens seraient

tiop rudesses des autres et Lrop fo rmidables aux Pui tsx" .ces(i) ›' quel sens la devrait-Théoriquement l'éducation morale ers dose Ires possiblele mais dans j q
on donner? A coup Sûr dans le sens du développement des qualités sociales les plus
nobles, de l'altruisme, de l'aide mutuelle• do la subordination des jutés% individuels à

ulceux de lu camm alité. Or, le chnss serait bleu difficile ; car
que poussent les mœurs. que se décheinent les appétits et il

plus
est , un r inertmlesS l ,àle psda-

gogio de remonter ces courants généraux. Notre état mo ral . PI

des paya civilisés, encouragent l'égoïsme et subordonnant u:peuu prèsf...éd

é

e -tc

Sous ce rapport le monde anglo-saxon, qui a si bien comp is I 	 j
d'assez mauvais exemples moraux. L'individualisme y est poussé a I extrema ; ab

	

e
s'y soucie guère de l'esSeina, lin grand Aniz'ais, Damin, a proclamé la concurrence
comme la loi même du développement non seulement animal, mais social (2): On devrait,
dit.il, faire disparnitre Imites les luis et toutes les coutumes, qui em pèchent les plus capa-
bles de réussir et d'élever le plus prend nombre d'enfams e ; mais e hisos ir le 

c rie
d'après slua rsez

couramment donne à ce mat, c'est gagner de l'argent. En Amériqee, on
toits, et la Vénération pour lo dollar est dévenue une religion. Aeori récemment même ou
y a publié ce qu'ou plut appeler a Deria'Ogue da dollar 	 et cet écrit a provoqué comme

un ecce, d'enihoesiosme religieux, ri profond que les clergymen eus-meules y ont vu une
sorte de Itévélidirm nouvelle. On peut donc affirmer que lu culture morale ne s organisera
pas sérieusement  avant que nos sociétés dites civilisées noient subi de profondes uretainor-
phases. -

Pour l'éduca lion intellectuelle, il en pourra Pire serrement. Dans un relaps vraisembla-
blement asst z prochain, tolites les sociétés civilisées s'offorcerout de donner à taus les
esprits une suffisante culture, et malgré le développement des sciences, une pédagogie,
intelligente saura eu extrade l'essence, cc que tout être civilisé doit et peut savoir. La
durée des études n'en sein pas augmentée pour cela, au rontraire, car on aura répudié a
jamais les absurdes méthodes d'autrefois. Le maître s'adressera surtout à l'intelligence et à
la raison, sou plus à la seule mémoire. L'étude des langues ne sera phis parnlysée par
l'abus de la grammaire. Un saure que polir apprendre aisément une langue il fout dès ln
première enfance simplement s'exercer à parler, à la lire, à l'écrire. On aura remarque
que les éludes grammaticales doivent se placer non eu début, mais à la fin, et qu'il y a.
grand avantobe a les simplifinr en y joignant les données principales de le linguistique. On
ne se cramponnera plus eu lutin et au grec, comme un naufragé à one planche de salut.
Au lieu do disperser l'attention, déja si fugitive, des enfants en les faisant s'occuper en un
jour de dix sujets différents, ou aura classé dans un ordre logique et d'accord avec la psy-
chologie seienlifique les diverses connaissances. Les principales d'entre elles figureront à
tous les degrés do l'enseignement, mais à dingue degré on aura soin d'épuiser une matière
avent de passer à . une autre. Une science constituée est comparable à un arbre; elle a un
tronc, des maîtresses branches, des rameaux, des branchilles, des feuilles. Ce qu'elle
renferme de fondamental peut toujours se résumer en très peu de pages. Autour de ces
données essentielles, les faits de plus en plus particuliers et de moins en moins impor-
tants se [muent très naturellement grouper. Alois il faut se garder d'étudier uu erbre
scientifique en commençant par la menue description des feuilles Cornée on le rua si sou-
vent dans nos écoles. Dans un système d'instituction publique ainsi logiquement ordonné.
chaque degré, tout en se SultiSalit à lui-même, formerait use base sur laquelle reuoar rait.
Pélage supérieur, et, é tous les degrés, l'éducation serait intégrale, c'eut-a-dire physique,
morale et intellectuelle.

Il est de toute évidence qu'une telle réforme dans la pédagogie -ne saurait s'improviser.
Les grandes lignes en seront d'abord arrêtées ; mais, pour le détail, il faudra procéder par
des tenais intelligemment prépares et médités. D'ailleurs le système ou les sysièmes-
d'éducation devraient rester toujours à l'étude, s'améliorer sans cesse. Eu cette matière,
plus qu'en toute autre, la perfection n'est jamais atteinte. C'est assez dire qu'une saine,
sage et progressive culture du corps, du cœur et de l'esprit des enfants est a peu -pies
impossible tiens les pays centralisés à outrance, où, comme le demandait Holland, il y te.
uu peu phis d'in Mède, Qt un chef-lieu de l'éducation s, où le personnel enseignant,
choisi et dressé d'après sua méthode uniforme, est en outre organise comme un régiment,
on toute initiative est à peu près interdite à sen mt mbres, où la moindre expérience péda-
gogique est presque impossible et d'ailleurs considérée comme subversive. Pour réformer
sainement leur pédagogie, ces pays à organisation césarienne devraient briser d'abord leur
administration oppressive, se morceler en cités libres et fédérées, dont les divers srlè.es•
d'éducation se con:rOleraient, se corrigeraient les uns les autres. La a plaine-hoinme »,
comme disait Alfieri, este goitreuse. A corral ien de causes de destruction le genre humain
n'a-t-il pas résisté. gagnent toujours un peu de terrain, progressant péniblement, coutre
vents et marées ? Que ne pourrait•on pas faire de l'espèce humaine, si l'on développait
toutes les améliorations, que virtuellement elle renferme ? Or, c'est la une question

(1) Laitmnila, Eardi,, sur in boulé de Die« el la liberté de ;homme, part.'111, p. 1)02. (0Euvreg deLocke et Leilinitt. Edition (inÉdion.)
(2) Darwin, Descendance, 1;77.
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salut ; car, sous peine d'extinction, il (sut que nos decendants soient plus forts, plus
beaux, meilleurs et plus intelligents quo nous.

Ch. LBTOURNSAU.

CLASSE MOURANTE ET CLASSE NAISSANTE

Linièrel de la classe domine. si haut tolites les questions qui se débattent
dans notre société mourante que les socialistes peuvent toujours arrèler les
capitalistes an lournitst de la poliliqun , et non seulement leur laisser pour
-compte, mais' leur retourner avec frais, toutes les inepties dont ils nous
ont gratuilement abreuvés. C'est ainsi qu'ils nous ont traité de sans-patrie;
— parcs que, menant fintérêt de notre classe an-dessus des barrières qui
parquent les peuples, en différents troupeaux, sous la surveillance de bergers
toujours disposés à les conduire a la boucherie •— nous aflirmious, et nous
affirmons plus que jamais, la nécessité d'en finir avec la haine des peuples,
savant nient col retenue par nos
classes -dirigeantes el, dans leur
interet, sous étions — (l'avoir
de pareilles idées — juste bons
pour là potence ou le Galion.

Nous aurions eu clroit aux
circonstances a tien nain les , si
nous avions limite nos senti-
ments de rra lernite aux Cosaques
et nous aurions, cela ne fait pas
de doute, été considérés comme
de bons patriotes, si nous avions
acclamé leur empereur et pape.

lin mauvaises tètes que nous
sommes. les empereurs, mème
quand ils sont papes ne nous
disent rien qui vaille, aussi
avons-nous refuse de nous nie-
ler au concert de folie oit des
républicains (pseudo - républi-
cains) chanlaicid les louanges
du Itomanol •, qui, pour tout ba-
gage, possède les tueries opérées
par ses knotiletu•s dans tes pri-
sons sibériennes

Mauvais Français, parce que
pas Cosaque ! Si Paul-Louis
Courier vivail, encore, quelle
belle page il aurait écrite sur ce
non sens! •

Pensez donc, dans notre barbarisme, nous sommes assez antipatriotes
pour fralerniser avec les socialistes de tous les pays, y compris, Lima entendu,
des socialistes allemands.

Oui, notre patriotisme, et nous nous en glorifiions, va jusque-là. D'ailleurs,
nous avons en des devanciers.

M. Léon Gambetta a Me, lui aussi, tin antipatriote, puisqu'a la date du
4 décembre 1870, en pleine guerre franco-allemande, tl faisait adresser a
Liebknecht et à Hebei, par l'intermédiaire de M. Lefaivre, consul de la Répu-
blique française a Vienne, la lettre ci-dessous :

Félicitations de la République française à Bebel et Liebknecht.
Au nom de la République française, dont le Gouvernement m'a accrédité

comme son représentant spécial auprès de la démocratie socialiste allemande,
je crois de mon devoir de vous remercier pour les nobles paroles que voue
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avez prononcées au milieu d'une assemblée fanatisée par l'esprit de con-
qnèle et l'ivresse du militarisme. 1 e courage dimt vous avez lait preuve à
celle occasion a attiré sur vous l'attention de l'Europe entière, et vous a
conquis une place glorieuse parmi les champions de la liberté.

I. esprit de libelle et dlumanile, connue vous l'avez si éloquemment exposé,
subit en ce moment en Allemagne u ne éclipse pareille à celle que nous avons
nous-menms éprouvée pendant le premier Empire, et on va an-devant des
memes déceptions. Une rage de domination brutale s'est emparée des
esprits les plus éclairés. Des penseurs qui, il n'y a pas longtemps,. répan-
daient leurs lumières sur le monde, sont devenus, sous l'impulsion de M. de

• Bismarck, les apOlres LM meurtre et de l'itcrasernent de toute une nation.
C'est vous, Messieurs. vous et votre•parti qui, dans celle défaillance générale,
avez maintenu la grande Iradilion allemande. Vous ides à nos eux les grands
représentants d'une nation allemande que nous avons année d'un 'amour
vraiment maternel et que u n is n'avons Isis cessé d'estimer. La Franue vous
salue, MOESSiClIrS, et vous remercie, car elle voit en vous l'avenir de l'Alle-
magne el l'espoir d'une réconciliation entre les deux pays.

Arrestation de Bebel et Liebknecht.

Pour avoir fail insérer celle lettre dans le Viti/fuie/oit, le 17 du menu mois
(17 déeembre 1tt70), Bebel et Liebknecht étaient arrétes et condamnés à deux
ans de forleresse.

Au mente moment, le czar de toutes les Russies déchirait le Irailé de Paris
et laissait écraser la France par son frère en despotisme, l'empereur d'Alle-
magne.

Laissons de côté les empereurs, et revenons aux gonvernemenlaux franeais,
à ces patriotes ben teint, à nos insulleurs. Par patriotisme, ils ont été à Kiel
léeher les bottes du petit-fils de l'ancien palron — Comprenne
qui pourra.

M. Ribot a essayé d'expliquer et n'a réussi qu'à rendre plus obscur le •
patriotisme bourgeois. Cependant, ,1 a fait cette deelaralion qui doit etre
retenue : Les I eailés se fini avec Ie.,. Couver nemen is el non arec les
peuples.

lithot et tons les hommes de la classe, dont il est le défenseur, oublie
que les peuples n'ont pas besoin de faire de traités. — lls ont les mémos
intér•ts, c'est suffisant.

Vous espériez sans doute, Messieurs les patriotes, noyer le socialisme par
un traité entre gouvernants, lorsque vous ides allés là-bas inaugurer le
canal.

(lb! vous pouvez taire Ions les traites qu'il vous conviendra, vous n'ern-
pécherez pas le socialisme de se développer; satinesi vous nous empeehied
de parler, cela My ferait rien; — les socialistes de tous lus pays, comme les
amants, se comprennent sans se parler.

Vous 1 -Cèles pas seulement une classe nuisible, vous ides une classe mou-
rante, eL les travailleurs sont n la lois la classe utile et naissanle.

René Cuofvix.

LA CROYANCE DE CERTAINS BOURGEOIS
0, 1 ONT

DES MAMOURS AU CATHOLICISME

Edmond de Goncourt — qui, comme on le sait, est mort le 16 juillet - écri-
vait dans son Journal, à la date du 17 juillet 1891 :

Dans la promenade de ce matin. Daudet me demandait si mon frère avait été
trairmente par P a au-delà de la vie ». Je lui répondis que non, et que sentant
sa maladie, il n'avait pas une seule fois fait allusion à cet au-delà dans ses con-
versations.
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Alors Daudet me demandait quelles étaient mes convictions à ce sujet, cc je lui
répondais que, malgré tout mon désir de retrouver mon frères je croyais, après
la mort, à l'anéantissement complet de l'individu, que nous étions des êtres de
rien du tour, des éphémères de quelques journées de plus que ceux d'une seule
journée, et que s'il y a un Dieu, c'était lui imposer une comptabilité trop énorme
que celle occasionnée par une seconde elistenie de chacun de nous.

Le Daudet me disait qu'il pensait tout comme moi, et qu'il y avait dans ses
notes un rêne of il traversait un champ de genêts, aux petits sons crépitants des
cosses qui crevaient, Ce il corn parait cru éclatements à nos vies.

ÉVOLUTION COLLECTIVISTE
Tou les les directions t'oc l'on peut observer dans l'évolution de l'industrie

moderne convergent au même but : L'upproprimion coI/eciine ries eapitmcr,
soit par des groupements de travailleurs litres, soit. per l'Etat ou la Commune ;
et, dans chacone de eus dl recelions, l'association professionnelle est destinée à
exercer une action considérable:

I^ En créant des sociétés coopératives
2. En organisant la conciliation et l'arbitrage ;

Eu travaillant à la conquête des pouvoirs publics.
Il va sans dire que ces diveis moyens ne s'excluent pas nécessairement les

uns les aulnes.
Il est naturellement impossible de prédire la voie que nos organisations

ouvrières choisiront de pre -iirence sous l'influence des milieux et la pression
des circonstances, niais il est bien certain iine pour résoudre l'actuelle contrac-
tion entre les exigeneea de la production cl les néressités de la répartition on
ne recourre pas à des solutions hybrides, éclectiques, telles que la moyenne.
industrie, par exempleïqui restreint la puissance productive au profit de l'é-
galité et compromet celle-ci dans l'intérêt de la production.

Pareilles antinomies se résolvent par synthese et, dès à présent, on voit sor-
tir de terre les premières assises d'une organisation plus lianorable à l'égalité
que le régime capitaliste el renie pie le régime corporatif ; plus favorable à
la production que le régime corporatif et même que le régime capitaliste ;
l'artisan isolé possédait ses outils ; l'ouvrier enrôlé dans les phalanges indus-
trielles de l'avenir sera co-propriétaire des moyens de production.

Est-ce à dire que dans notre pensée on doive considérer comme une éven-
tualité relativement prochaine la substitution radicale de la grande industrie à
la petite, et le collectivisme s'établissant d'un bloc, absorbant les entreprises
privées. anéantissant les formes d'associations qui en dérivent f Nous croyons
pluiêt à la pénétration lente et graduelle du régime nouveau ; c'est une ques-
tion de plus ou de mains; l'entreprise collectiviste existe déjà à l'état embryon-
naire dans la société d'aujourd'hui ; l'entreprise capitaliste survivra salis doute
à l'état rudimentaire dans la société de demain.

En outre, il faut tenir largement compte de rn que l'appropriation privée
des instruments de travail ne commenee à présenter de graves inronvé'aients

- que dans les branches d'industries qui ont dépassé la forme manufacture dans
lesquelles la production est déjà socialisée et automatisée ; ces industries sont
inflres - pour le collectivisme, mais il y a, à coté d'elles, et il y aura longtemps
encore, sinon toujours, des métiers où la capacité manuelle reste prépondé-
rante et oit les artisans possèdent en propre leurs instruments de travail.

Certes, il est probable que la plupart des industries actuelles finiront par
s automatiser complelement; niais les besoins nouveaux dêvelopperont cons-
tamment des industries nouvelles qui devront passer à leur tour par la même
série de métamorphoses, depuis le métier jusqu'à la fabrique.

Aux pays qui ne. connaissent pas l'hiver, les orangers portent à la fois des
fruits, des Heurs, des boutons pulls à éclore, de influe l'organisation indus-

. 	 trielle présentera simultanément des rameaux inégalement développés, depuis
la fdrme individuelle jusqu'à la forme collective.

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



• — 192 —

Soutenir en sera autrement nt que l'on verra se réaliser le rAve d'Aris-
tote — chaque outil pouvant exécuter de lui-même sa fonction propre comme
les trépieds de Vulcain se menaient spontanément à leur travail sacre — c ' es t
raisonner à peu près comme si l'on invoquait l'incontestable tendance des
-actes psychiques à devenir iellexds, pour en conclure qua un moment donné
de févolutiou cérébrale, le cerveau ne sera plus qu'un mécanisme organisé.

En réalité, à mesure que les opérations qui absorbaient è t ririgine notre
-activité industrielle deviennent automatiques et cessent de réclamer le con-
cours de notre intelligence, celle-ci, libérée des préoccupations infimes, peut
consacrer toute son énergie à d'autres travaux.

N'est-ce pas on spectacle analogue rive nous donneront les progrès du ma-
chinisme. épargnant constamment du travail humain, laissant les bras dispo-
;Utiles pour les métiers nouveaux destinés à satisfaire des besoins dont le nom-
bre et l'expression sont indéfinis ?

Pour une industrie qui s'automatise et demain sera collectiviste, on en voit
mitre dix autres où dominera l'entreprise privée. 11 n'en serait, autrement que
si l'humanité atteignait cet état stationnaire où, satisfaite an point de vue ma-
tériel, surabondamment pourvue par ses esclaves de fer, elle se livrait toute
entière à des préoccupations esthétiques. scientifiques ou morales, à la douceur
de contempler les âtres et les clisses, au besoin de les comprendre, an bon-
heur de les aimer.

Mais à quoi bon noirs engager plus avant dans les domaines de l'hypothèse?
Ou nous reprochera d'avoir trépasse nos prémices, de nous are laissé emporter
sur les ailes d'un rêve moins beau pent-ètre que la réalité future. L'imagina-,
lion, par sa nature inéme, lie peut. tirer son idéal que des éléments qui lui sont
fournis par la science actuelle ; elle est radicalement impuissante à deviner
les splendeurs que nous réserve la science à venir.

A quelles découvertes -- profondément modificatrices des tendances présen-
tes — n'est-il pas permis de s'attendre, alors que nous pressentons déjà des
inventions révolutionnaires comme la synthèse de l'albumine, qui résoudrait la
question des substances; l'utilisation de la force des marées, qui inranlerait
le monopole de l'industrie charbonnière ; la transmission de 1 - énergie à dis-
tance, qui peut-âtre enrayerait les progrès de la fabrique et permettrait aux
travailleurs de rester auprès de leur loyer !

Les applications de la vapeur ont p•odigieusernent accéléré le développe-
ment du régime capitaliste ; celles de l'électricité n'imprimeront-elles pas le
métne essor au socialisme, à la solidarité humaine, en donnant à l'organisme
social le système nerv aux infiniment complexe qui se ramille dans tous nos
organes et relie toutes les cellules de notre corps ?

Au triple courant, qui dés à présent nous mitraiHe vers le collectivisme,
d'autres viendront peut ètre se joindre plus puissants et plus rapides. Il est
probable qu'aucun d'eux n'absorbera les autres — la richesse des formes socia-
les ne s'accommodera pas d'une formule unique -- mais il est en tout cas cer-
tain que tous nous approchent de l'égalité idéale, nous emportent vers celte
terre promise ,‘ oit il n'y a pas un épis plus haut que l'autre dans la moisson
humaine, niais seulement des bluets et des marguerites parmi les blés jaunis-
sants e,

ElliiIC VANDERVELDE.

« La centralisation de la richesse est, au contraire, l'effet inévitable
cratie du cens, qui, ayant pour base la richesse mCirne, tend nécessairement a l'augmenter
et à la concentrer entre ses mains. 	 minium elle seule gouverne, elle seule fait la loi.
elle seu l e 	il Oit impossible qu'elle n'use pus du pouvoir exclusif dont elle est
investie, pour satisfaire ses intérêts, fondamentalement opposés, sous ce rapport, ans bité-
réis dà peuple. De là un &at de souffrance perpétuelle et d'anxiété pire que la souffrance,
car au infaillible pressentiment, plus tort que tous les sophismes, avertit chemin que cette
lutte entre tons et quelques-uns, entre l'égoïsme et l'équité, entre des lois arbitraire, et les
immortelles lais de la nature humaine, ue saurait durer, et que plus elle se prolongera,
plus aussi sera terrible la catastrophe qui la terminera.

F. LAMENNAIS.

(Politique le l'usage des l'enples.)
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M ES  HOPITAUX
Décidément, tout de même, il noircit, l'hôpital, en dépit du beau mois de

juin dont nous jouissons, toute verdure humide de pluie sentant bon et luisant
de clarté vive. Oui, l'hôpital se fait noir, malgré philosopàie, insouciance cl

fierté !
Nous nous plairions as grand soleil

Et sous les rameaux vents ces chênes s,
•

nous, les poètes, aussi bien qu'eux, les ouvriers nos compagnons de misère eL
des salles if. Et vivent les purs luxes, et les femmes, pures ou non, et la vraie
vie vivante, pure et impure !

En attendant, frères, artisans de l'une et de l'autre sorte, ouvriers sans ou-
vrage et poètes... avec éditeurs,
résignons-nous, buvons notre peu
sucrée tisane ou ce coco avalons

'bravement qui sou médicament,
qui son lavement, qui sa chique.
Suivons bien les prescriptions.
obéissons aux injonctions, que
douces nous semblent les injec-
iions et suaves les déjections, et
réprimons toutes objections,sous
peine d'expulsions toujours do-
res. même en ce mois des fleurs
et du loin, des jours réchauffants
et des nuits clémentes, pour peu
que l'on loge le diable dans sa
bourse, et la dette et la faim à la
maison,.

Evidemment, nous sortirons
tôt ou tard, plus ou moins guéris,
plus on moins joyeux. plus ou
moins ers de l'avenir, — à
moins que plus ou moins vivants.
Alors nous penserons avec mé-
lancolie, une mélancolie que j'ai
déjà connue dans mes a entrac-
tes u, un tantinet rageuse, gogue-
narde un petit, reconnaissante
tour à tour et rancunière à nos
souffrances morales el autres,
aux médecins inhumains ou bons,
aux infirmiers rosses ou pas,
telle ou telle surveillante qu'on maudissait quand ou ne la mystifiait. pas, —
pas nous, les autres! — parce qu'elle était trop bonne, etc., etc.

Et peut-être un jour regrelteronsmous ce boue temps oit vous, travailleurs.
vous vous reposiez ; un nous

'

 les poètes, nous travaillions ; toi, l'artiste, lu
gagnais ton banyuls et Les lodds avec des portraits de suppléantes et d'élèves
et quelles u fresques„ dans la salle de garde!

Oui, peut-être un jour nous reviendront, mélodieuses du passé, ces conver-
sations de lit à lit, de bout à bout de salle parfois s Allons, mes-ieurs, un peu
de silence, donc ! Nous ne sommes pus ici à la Chambre Taisez-vous, 27,
espèce de cheval de retour! C'est toujours les abonnés qui font le ;Mis de pé-
tard! u, ces discussions plus qu'animées el rien munis qu'attiques ; ils nous
reviendront, ces sommeils coupés de cris d agonie, des vociférations de quel-
que alcoolique, ces réveils avec de ces nouvelles : u Le té a cassé sa fripe. —
As-tu entendu ce cochon de 4 ? Quel nom de Dieu de sale ronfleur ! Par des-
sus tout nous reviendra, hélas ! sous forme d'utile regret, ce calme sobre, celle

13.

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



. — 194 —

stricte sécurilè de ces lieux de douleur, certes, mais aussi de soins sûrs et de
pain sur la planche,

l'eut-être, lm jour
que la mort nous tillera,
que la maladie avant-
rourtrière et fourritre
nous tiendra fiévreux
et doulunreux, peut-
i•lre miséreux et soli-
taires, les reverrous-
nous, non sacs atten-
drissement et une sorte
de triste — ô bien
triste ! — gratitude,
ces longues avenues de
lits bien blancs, ces
longs ridelles blancs.,
car tout long et
blanc.. en quelque sorte,
cil ces asiles...

Toul, sant'. en es jour
suprême de juin, pour
moi, las de tant de
pauvret.", ( provisoire -
nient, cruyre-le, car si
Imbibe, foui, depuis
cinq ans t),
avec un grand Il, l'idée
atroce, évocatrice d une
indicible inlortune, de

al modei ne poile
le ponte moderne. qui
tie peut, à ses heures
de dimouragenient, que
le trouver noir comme
la muid el comme la
tombe, et comme la
croix tombale, et cont-

inu l'absence de charité, votre hôpital moderne, tout civilisé que vous l'ayez
rail, hommes de ce siècle d'argent, de houe et de crachats !

Paul Virer aise.

La politique de réaction du ministère Méline
C'est parce que vous sentez vous-nièrnes que le mouvement soeialiste

sort de toutes Los instiimions, T.e vous Mes acculés aujourd'hui, pour le
combattre, à une oeuvre rétrograde

Lu socialisme sortait de.la République; vous•ne pouvez détruire la Ré-
publique, niais vous y introduisez ses ennemis d'hier en gouvernants cl
eu maures, pour en chasser phis sûrement les militants qui l'out laite cl
qui ont versé leur sang pour elle.

Vous Le pouvez pas détruire ouvertement, officiellement votre oeuvre
de laïcité, mais vous m liez voire République sous le palruuage de la

• papauté. Llui, c'est la politique de Léon X111 qui vous dirige. C'est au
Vaticau que vous prenez, ou que voire politique prend son mot d'ordre,
et i e pouvant détruire les lois de laïcité, vous y introduisez le Ilus pos-
sible d'esprit
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De tCh1OP, vous n'oseiez peut-être pas détruire ouvertement les syn-
dicats ouvriers; mais avec ces magistrats qui vous écrivent que les ques-
tions de cet ordre sont beaucoup plus politiques que judiciaires et qui se
déclarent prels cependant à appliquer la jurisprudence politique, vous
trouverez bien assez le moyen, sans changer de lois, de supprimer eu fait
la liberté des syndicats ouvrira eL de faire une lai de servitude de ce qui
a été une lot d'émancipation.

El je ›Ois en droit de conclure que le sociali- me est it es point un mou-
vement profond et nécessaire, sort si évidemment, si puissamment,
de toutes les institutions républicaines, bd mes. démocratiques. que pour
combattre le socialisme. vous allez élus condamnés ficus torts Ics antres,
dans l'ordre politique, dans l'ordre fiscal et dans l'ordre syndical. à mie
œuvre de réaction.

Il bien, faites-la, essayrz-la, et, pendant que vous userez cc qui
peut vous rester de force el de presi ∎ ge à lutter couler le peuple ru

marche, dans les intervalles que nous laisserons vus persécutions impuis-
santes Sous apporterons lis projets de télminrs que vous n'avez pas
apportés ; ri puisque NOUS 1:é.turli.l lu lolitique républicaine, c'.c:-L nous,
srocialistes, qui la fer eus.

1.1.3aotiar.,1 en, nt.o.o 	 cetn, 'Ali;ltireelern mar,

Clémencesu importuné un jour par l'opportuniste Joseph Peinai:il lui dit, vous
e'res Un sot 1 — C'est vous qui le dites, lit Pet loch ! — Oui Monsieur c'est rnci
qui le dit et c'est vous qui le prouvez,

At- sil

fédéré qui était un ancien soldat et qui avait pris les armes contre les rer-
saillais, fut pris pendant la semaine sanglante, armes en main. par un colonel sous
'les ordres duquel il avait servi autrefois. Le colonel lui reprochait de s'étie
enrôlé aux fédérés de la Commune et de risquer sa vie pour trente sous ptr jour,
— Parbleu, mon colonel, lui répondit le communard, je l'exposais bien autrefois
pour On sou par jour lorsque je servais sous vos ordres.

*

A la suite d'un naufrage, plusieurs personnes qui s'étaient sauvées à la nage
abordèrent dans une lie qui leur parut inliabiiée. A près avoir rôngternps marché,
un deux avant aperçu un pendu, s'écria : o Gr...ce au ciel, nous sommes dans un
pays civilisé. ri

Pour xi iormber de l'indigence,
Le pauvre n'a plus de moyen.
Aujourd'hui rua ne tait du bien
Qu'à ceux qu'on voit dans l'opulence.

*
Rentrée des Chambres.
Duns un couloir.
— Mon cher ami, pormettee-moi de vous présenter l'un des hommes qui ont

écrit le plus de bêtises dans leur existence.
— Monsieur est journaliste ?
— Mais non, sténographe !

Jean JAUlilkS.

*de
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C'est-à-dire, en un mot, qu'en ce temps saugrenu ;
Pour se faire connaitte, il faut être connu,

E. Ancrait.

Emmanuel Arène disait un jour à Verlaine : — Tu es réduit au lait des M uses.
Celui-ci lui répondit : Le; Muscs sont vierges ; si elles ont du lait, c'est vou s qu,
les avez prostituées.

Yvette achète
Ses dents, ses cheveux
Et si la coquette
N'a pas de beaux yeux,
De bouche mignonne,
Ni de plus beaux bras,
Faut-il qu'on s'étonne I
C'est qu'on n'en vend pas.

Un ménage irrégulier comparait devant le tribunal de simple police. La pré.
vention porte : Coups et injures réciproques.

Le juge interroge un té.noin, uns grosse commère très peu intimidée.
— Dites-moi, madame, les prévenu; s'injuriaient-ils et se battaient-ils -

souvent ?
— Oui, monsieur I autant que s'ils avaient été mariés pour de bon,
A cette réponse, le juge — jeune suppléant célibataire — est resté longtemps

réveur.
4•4

Toujours prête à vanter son éminent mérite
A l'entendre Jeanne sans effort sait rimer
Et pourtant elle n'a pu faire rien imprimer
— Si fair I Si fait ! -- Quoi donc ? Ses cartes de visite.

Horrible. — Connaissez-vous le moyen d'amener un curé à changer de reli-
gion ?

—

- 

Vous lui flanquez un coup de pied au derrière et il se retourne en protes-
tant.

A Madagascar

Les Hovas, dit-on, ont bien des débuts !
Ils sont orgueilleux, peu braves et faux.
Mais la propreté leur est coutumière.

Moralité
L'Hova... toujours à la rivière

Entre gommeux :
— Qu'est-ce que tu vas donner à Carmen de Maupereuse ? Tu sais

demain sa tète.
Ah je ne sais quel cadeau lui faire, elle est tellement dinde— Eh bien... donne-lui une broche ? 	

que c'est •

***

Mal partagé de la nature,
Cet acteur a peu de figure,
Mais le public à qui son talent plairi
Ne voit pas Saint-Germain en laid. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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•
Le carrosse d'un évèque se trouva arrêté dans un grand chemin par une char-

rette. Le cocher eut beau crier au charretier de se ranger, l'injurier, le menacer,
il tint ferme et ne fut en reste de paroles. Le prélar, impatienté, mit la tète à sa
portière et,voyant un gros garçon hardi et vigoureux, il lui dit : « Mon ami,
vous m'avez l'air d'être mieux nourri qu'appris. — Parbleu ! Monseigneur, ré-
pondit le paysan, c'est nous qui nues ncurrissons et c'est vous qui nous ins-
truisez.

Un père Jacobin, bachelier de Sorbonne
Pensant bien, me la donne bonne,
Me disait l'autre jour d'un vrai ton de pédant :
ti Tous les prédicateurs ne font pas ce qu'ils disent.
— rous avez bien raison, dis-je en le regardant ;
Car, sans aller plus loin chercher dela les monts,

L'exemple de te(a vous Père, :
C'est vous qui dite: vos seraionc,
Mais ce ll ' est pas vous qui les faites.

La fortune en vain :n'est cruelle,
Disait avec orgueil nit s ge prétendu :
Je sais pour m'affermir contre elle,

M'envelopper dans ma vertu.
— roilà, dit un plaisant, voilà ce qui s'adpe(le être légèrement vêtu. t

DÉLIVRANCE

Histoire vraie.

Ce malin-là, plus lasse que de coutume, plus misérable pie jamais, sentant
en elle une angoisse infinie et indéfinie, elle avait pris sa place a l'atelier ; sa
main moins agile que de coutume ne parvenait pas à terminer l'ouvrage que
ses jolis doigts de fée chilfonnaient d'ordinaire si lestement.

Pourtant elle résistait, ne voulant pas de lacune dans sa semaine de travail,
que la Famille peu fortunée devait joindre a celle de ses sœurs. — La coura-
geuse fillette avait décidé qu'elle ne serait pas malade; elle ne voulait pas
Pétrel

Malgré elle en sa tête bourdonnaient d'élranges bruits ; elle n'entendait ni
les chants, ni les rires de ses compagnes de labeur : absni bée rn sa pensée, oit
passait sa vie toute d'amertume. Elle se revoyait toute petite, vêtue dune robe
noire, suivre le convoi de sa mère; puis seule, oh bien seule ! sans jamais une
parole d'amitié ; cependant, elle avait grandi ! Comment, elle ne le savait
guère? A 13 ans elle avait été mise en apprentissage et alors avaient vraiment
commencé pour elle les durelés (le la destinée.

Levée A six heures (ne lui fallait-il pas faire en arrivant le déjeuner de la
patronne?) certes, elle n'était mis lu:jours doues, madame! oh Hon! puis il
fallait balayer falelier, et ensuite, c'étaient les interniinables course , , pal' tous
les temps; qu'il fasse chaud. qu'il fasse Froid, qu'il pleuve, qu'importe : à mi-
nuit parfois elle n'était pas encuve couchée et ses pauvres jambes enflées, ses
tendres pieds endoloris, ne lui rappelaient que trop qu'il est des dires pour qui
la vie est une interminable souffrance.

Cela n'empêchait pas qu'elle ne lut jolie ! bien plus jolie avec sa robe usée,
que les jeune, filles riches de :un eige dont elle aidait à conft-ctionner les
splendides veernents, et parle', en son finie où régnait une sorte de rêverie ;
la rêverie de ceux qui sont marqués kola lût pour la délivrance : elle s'était dit
elle aussi ; fragile enfant, que tout est injuste sur la terre, et que les heureux
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bourreaux pu

e usée,
é, ::

  vomit. 
tous les jours c,taieni, Lice

Lice prprêts d'être desbour 	 puisqu'ils

(si ce n'est 1 fr. mi, •

qu 'elle
sont des privilégiés.'

Elle était. ouvrière à présent, mais rien n'était ['langé.
quinze heures ide travail ! Sa .pauvr

par jour) pour douze ou

el aussi, à cause de celle an-

estomc, ont les tiraillements lui rappe mn t rop souvent qu'elle  n'av ait pas-
toujours déjeuné, llavaient en riepna dislepsar,u,iiiie,,

se ferrsièren I. malgré ses efforts; p ou _
Ses yeux, ce jour-là, fatigués

goiS5e qu'elle sr, sentait depuis le 'patin,
‘rage tomba sur ses genoux. elle s endormit.

Mais la patronne veillait. Ou n'est pas à l'atelier pour dormir ! Est-ce qu'elle

ne savait pas que la robe devait être livrée le lendemain matin ? il faudrait
veiller pour la terminer!

Alors la pauvre enfant rouvrit ses yens alourdis, secoua ses pensées et ses
membres, essaya d'élre gaie et parvint ri finir sa journée. .

La dernière, hélas! qu'elle fit ! Trois juges après elle pre.
ia

1‘.ai tils. sot .i niaorledn'tiangee,fied%,x..re .
typhoïde oreasionnee par la fatigue, les seilles et les 	 i
huit ans ! Ses dernieres paroles : L'est de misère que je meurs ! 	 .•

Elle avait à celle heure suprême, où pour quelques-tins tout s'élucide, com-
pris la valise des souffrances qu'elle ressentait si pesantes, la misère ! lèpre
misère des uns, qui fait le trop de richesse des autres, sans leur donner le .
bonheur pourtant !

Comme à sou dernier jour d'atelier, ses yeux se fermèrent, Htais ses paupie- •
nes plus lourdes encore ne se relevèrent plus jamais.

Oh bourgeoises pli vous drapez dans le velours et dans la soie ! avez-vous
quelquefois songé à tant de jeunes filles connue elle étui s'éteignent brisées,
écrasées d'avoir (l'op préparé de belles toilettes pour les bals, les fêtes, les
noces, tandis que la muid de ses doigts osseux tisse leur linceul. Combien vivent 	 •
ainsi, scion l'expression du poète,

Ce que vivent les rosse,
L'espace d'un matin.

Quand donc la misère cessera-t-elle de les cueillir aussi belles pour la des-
truction ? Quand le privilège de . la jeunesse et vin bonheur s'étendant à tous
— cessera-t-il d'être criminel pour devenir nue partie de la joie de l'Iminanité.

Charlotte V.SUVELLE.

La Crise sociale.
Citons le « cri rte douleur a S 	 d'un mélecin de Berlin, dans l'indica-teur média al (Atèle ithe Centralfanucoger) de 1891,
e Les choses es sont errisées a ce point qu'il n'y a plus qu'un tiers de rnédeens pivivent de ce que lenr rapparient leurs visites et leurs consuhotions. Si velu continue, messeigneurs les cornières n'auront bientôt qu'à se cotiser pour rinpèclier leurs cochères

vren de mourir nie hum._ J'ererea la medecine depuis trois ans au centre iie Berlin, L'es-
sistance.pateruelle sur laquelle j'ai pu c,impter jusqu'ici m'a permis d'être a flot.a Des pertes commerciales que Clam nées mou pire m'uni privé de celte ressource etmeintemod j - suis sans appui. I otites mes recettes ne se sont élevées qua 1.4110 marcspar au 1.750 fr.); mon loyer et ma patente me euèret, ut 1.200 marcs tt.a0t 	 ceme donnait mon peut servent 

a nies dépenses rie bouche el. de ‘êtement ; maintenant J'essuis ré luit pour vivre à faire le métier ne traducteur et de copine. EL je ne suis p"veux de mes congères au Irlut de nies misères; je dois m'attendre à d'autres épreuvesil y a des médecins qui ne gagnent pas plus de 7 marcs 18 fr. 7ri) par mois. Est- il broyib

it

sttque I raqn'u maaseur, un Inribler vit de se - Terence, un ment vin n'ait d' une res.nelque de taire un beau manage ou de prendre sa besace pour exercer sa profession? Es"cruval.l" un ... bouette soit coutlautue a 
vivre toute us vie de ea qu'a pu amasser son père- ou son beau-père? D

"

une descente dans
,enves Ceite 	 us ces faits est n'une part le nombre croissant chaque année des ais,-uera, l'eugmennition 	 individus 3"rnt. reçu uns éducation libéra i'
dans la s•austique des vag..hontle et des Fana -asile et p

3

 u beaueoisoc de. En juillet de 
cette année, un monsieur . ant reçu 	

p 
éducation Liait" -saisiesdemandaiLdb us la Gazelle . de Fraucfort un mn lai dans 	 Inonde pour accomp lign,r en voyage, pour tenir compagnie, 

c'est-a - dire auge pince do domestique, et Si l'Und....

i 

ettentivemeut les annonces desraude j °rimes 

°•
'le 	

°s
de 	 y t ouvert. plu s d'Une —manda de ce genre. D'autre pari,

g
 dau 	 11t' 	 les malheureux cote'menceat a avide conscieuen ris 	 's de .a Pepe
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1EI1N1IONkli1\1011VEMENT SOCMISTÉ I

Fec-simile de carie de membre du Congrès de Londres un délégué, grevé per WALTER Cassis.

LE CONGRES DE LONDRES

L'événement le plus important de l'année au point dr rue socialiste et
international, est le Congres dr Londres.

il s'es! passé an sein de ce Congrès deur /ails dune importance considé-.
raide. Aussi avons nous voulu que (article fait à son sujet pour notre -

' Almanach soit dû au citoyen le plus autorisé, en celte circonstance de la
délégation française Nous avons donc prié te citoyen 1 -aillant de faire cet arti-
cle et nazis sommes heureux qu'il ail bien voulu accéder à noire désir, car son
article est Ma document renza•quable'aux points de vue politique el socialiste.

Nous avons lait accompagner cet article des deux déclarations de la délé-
gation régulière du Congrès, et de suite après, nous donnons deux articles
duo aux leaders du « Labour Party anglais : Keir liardie et Tom Mann,
qui apprécient les travaux du Congrès de Londres. Suivent quelques critiques
star Les résolutions prises à ce Congres.

Pour le mouvement international nous ne pouvions mieux faire que de
donner des extraits des rapports qui ont été présentés au Cotin, es.
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Le Congrès de Londres el le Parti socialiste
ou ne ip'eseu

upe
11 y avait un intérêt réactionnaire si évident à ce que le Congrès d

a défaut d'être, parut ou échec, que la presse bourgeoise, avant, pendant et
après, y a nuis tous ses soins.

Elle n'y a pas réussi. En France se
itl elen. ls edn itnel i'doepaintsio, nquai s'étaient

quelque
 qproduitsdésorientée, par les interprétations hos

dans la section française, et n'avaient d autre Importance que d avoir ma.
nifesié, avec quelque vivacité, devant le Congrès, des différences déjà
existantes, et qui sont les raisons d'être des organisations diverses, des partis
et groupes, du socialisme français.

Malgré les falsifications journalistiques des correspondants, reporters et
intertvievers, potes aux proces-verbaux authentiques et aux déclaratiuns des
parties intéressées, les faits commencent à être connus; et il suffira de les'
résumer.

Chaque section nationale devait vérifier ses mandats ; et le rapport de
verilication devait être sanctionné par le Congrès. Des que la Commission de
vérification fut nommée, le citoyen Gabriel Deville crut devoir lui demander
si elle admettait comme règle de son jugement la résolution de Zurich dont le
texte était :

tt Toutes les chambres syndicales ouvrières seront admises an Congrès, et
aussi les partis et organisations socialistes qui reconnaissent la nécessitide
l'organisation des travailleurs et de l'action socialiste.

a Par action politique, un entend que les organisations de travailleurs cher-
chent autant. que possible à employer ou à conquérir les droits politiques et le
mécanisme de la législation pour amener ainsi le triomphe des intérêts du pro-
létariat et de la conquéle du pouvoir politique.

La majorité de la Commission étant d'avis que sa seule mission était de
constater la régularité, la sincérité des mandats, eu appela à la section, qui
reprit sa séance pour débattre cette question et, après une longue discussion,
rejeta la résolution de Zurich.

Il était évident que ce ut hait pas. en réalité, l'action politique et la résolution
de Zsriell, qui étaient repoussées, par la majorité de la section française, niais
seulement, l'interprétation de ceux qui croyaienlque par cette résolution étaient
exclus tous les délégués d'opinion anarchiste, quelle (pic fui la nature de leur
mandat A leur argumentation la majorité répondait : outrepas-
saient la volonté de Zurich, dénaturaient un texte formel et qu'il ne pou-
van y avoir lieu d'exclure des anarellisles, alors qu'aucun délégué ne se
présentait vornme anarchiste tu) délégué anarchiste, n'avait de mandat de
cel, ordre et que seulement quelques délégués de syndicats, une dizaine au
plus, pouvaient être tenus connue anarchistes, niais ne venaient pas en cette
qualité, venaient simplement pour représenter des syndicats qui ne pouvaient
être exclus du Congrès, puisque la résolution de Zuriels, sur laquelle le Congrès
actuel, d'ailleurs, ne s'était pas encore prononcé, leur laissait toute liberté de
choisir leur délégué.
• AvaietiL voté pour la résolution de Zurich : les délégués du parti ouvrier
français et leurs alliés et aussi les délégué; du Comité révolutionnaire central
qui eux, en ce cas, ne votaient, quo pour le principe de l'action politiqua et non --
polir sire application inexacte de la résolution de Zurich à la vérification des
mandats syndicaux.

Les Allem:titistes, les délégués de syndicats et des groupes socialistes divers,
avaient voté contre pour mieux alfiriner leur volonté de mettre le Mandat
syndical à l'abri de toute inlerprelation arbitraire. L'abstention des citoyens
Groussieret Faillet n'était pas moins démonstrative, eu ce cas, que le vote
négatif du citoyen Dejeante. lui aussi un élu socialiste.

Il n'y eut pas de protestation. Il était si certain qu'on avait voté sur tes
intentions reellià oit supposées de ceux qui avaient demandé le vote• paraissait douteuse 	 personne que si le principe de l'action politique

u'il ne
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prolétariat eut été seul en question, il eut eu, à dix voix près, l'unaniMité.
Et c'était la vérité même.

Si divisée que parutet fut la section française elle étaitanimée de bon vouloir
et avait accepté à une forte majorité les mandats électoraux des députes comme
leur donnant, accès au Congrès, malgré les protestations de quelques délégués

de syndicats.
On aurait pu croire la quer lion résolue. Mais elle Favait .été Si confusément. le

matin. que, duo accord unanirne, elle fut reprise en la séance du soir, et alors
débattue. puis volée. avec plus de confusion encore. 1 . 'eus beau, pendant les

débats, faire remarquer qu'il n'y avait plus lien de s occuper des mandats,
tous acceptés par la section, qu'il s'agissait seulement de savoir quel serait le
lendemain le vole de la section française, an vote par nationalités du Conx;rês,
pour ou contre la resulution tic Zurich, il fut impossible de faire, admettre
cette position de la question et re fut encore sur des intentions et des supposi.
lions. non sur un principe et un lente que fuit refait à la majorité d'une
voix -le vole du malin par 56 voix rouir e 57.

Alors 4" membres de la minorité, à l'appel de quelques-uns d'entre eux, se
levèrent, déclarant qu'en présence de ce vole ils se retiraient pour délibérer sur
ce qu'ils avaient à faire.

Roavrant la séance, un instant, interrompue par le tumulte, je déclarai,
qu'avec nies amis, nous restions à nol re poste, aussi fermement qu'avant.
Partisans de l'action politique, sachant très bien que le vote de la section ne
l'avait pas mise eu question et q 11%111CM] prétexte, aussi inexplicable que
celui allégué de la sortie mornentanee de quelques-uns ne devait nous empérlier
de continuer notre besogne. de collaborer à l'enivre du Congrès.

C'est ce qui fut fait : par la délégation au 'nucaH, des citoyens Cuerard et
"aillant et par la Formation des Commissions. La section ayant deux membres
à nommer par Commission nomma, dans chacune, un de, ceux qui s'olaient
retirés,. ajoutant seulement un siippléant au cas de 11011 acceptation de l'élu.

Le soir mes amis et moi nous nous rendions à une convocation de ton, les délé-
gués français qui avaient voté, dans la seelion, pour la résolution le Zurich J'y lis
remarquer que c'eteit mie erreur de dire que la section avait repoussé Faction
politique, que c'était une erreur et une faute de se séparer de la section
française et je nie retirai, avec mes amis du Comité, révolutionnaire eentral, avec
les citoyens Sembal et Ualle , en refusant de signer la déclaration qui nues était
proposée.

Aussitôt nous nous réunissions et signions nous dix, qui avions en toutes
circonstances voulu aflii nier, par dessus lotit, notre volunté d'action politique,.
nous signions une déclaration expliquant la vérité des faits, notre attitude et le
droit de la section française.

Le lendemain la section française à son tour affirmait soit droit et la vérité
de la situation, par une déclaration signée de se, deux délégués thierard et
Vaillant. Celle déclaration en Français et sa traduction en Anglais, en Allemand,
était distribuée au Congrès.

Les sécessionistes ne poHraient justifier leur petraile subite el concertée, qu'en
transformant en motif précis le prétexte tout d'abord à peine conçu et indiqué:
.d'auarelibsine de la section française. C'était si peu probable, fallait le
faire admettre per le Congrès, sans discussion. Il était évidant en •tratiae si un
des vrombies de la majorité de la section française, fut venu declarer devant le
Congrès que la section française dans sa quasi unanimité était a la fui, pour
l'action politique et Faction économique du prolétariat, il n'y aurait lias eu plus de
raison de creer deux sections puni. les Français, plutôt que pour lei autres
sections nationales uu s'étaient produites des divisions.

Les secessieni, les, allant ardemment à cette solution, mirent le bureau eu
•deineure do leur assurer cette issue, sous peine de les voir. en cas contraire,

quitter le Congrès Et ils obtinrent satisfaction, gréce aux efforts de leurs amis
etraugers, qui tout, en maudissant leur imprudence, furent assez habiles et
dévoués Pour les tirer d'affaire.

En séance il fut artificieusement obtenu que seul un membre de la minorité sé-
cessiouiste put prendre la parole, le citoyen Millerand '4 CIllandani la séparation,
la création dune section socialiste en opposition avec la section qu'il déclarait
formée des anarchistes et de leurs alliés; et malgré la promesse du bureau que Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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j'aurais la parole pour répondre, malgré mes insistances. je ne pus l'obtenir.
Heureusement. Vandervelde, au no in des Belges, éloquemment, lit valoir tous
les arguments de justice et de farine. contra la proposition Millerand, inter-
rompu par les iajures de la minorité française et nos applaudissements.

Les Anglais comme les llelges, les Italiens el les lloilanilais avaient si nettemen t
montré leur désapprubalion de la proposition secessionisle française, qui créait
deux sections, avec deux voix. deux parts au bureau, etc., et mn venait gaspiller
le temps du Congrès pour l'eccuper de divisions nationales pins on moins
°Mb:lettes qui auraient dû, au contraire, opus cri cas de, réalité, ne passe
produire en séance, que celle proposition était exposée a être rejetée a sine
immense, majorité Elle fat sauvée par le truc du vote par nationalités on des
nations sans délégation directe un n'ayant qu'un délégué comme l'Australie, la
fiulgarie, la Roumanie, etc., sont venues équilibrer l'Angleterre, la Belgique et
l'Italie.

Les sileessionistes avaient gain de cause formel, mais non réel. En lord cas je
protestai vivement, devant le bureau, contre les protedés et la procédure; et
d'autant plus vivement que peu m'importait la réparation, mais ce qui ni iii-

portail celait la façon durit elle avait été faite, e'ritait le prétexte irréel allégué
devant le Congrès, et dont la discussion la réfutation avait, malgré les
proleslaiions rie tontes parts, été empècliée trop habilement. Lasticrion française
avait. été accusée, jugée et condamnée sans avoir été entendue. Cumule compen-
sation il fut décidé que le lendemain Allemane eL moi parlerions au début de
la séance et ferions entendre nos protestations.

Protestations platoniques peur le résultat immédiat ; nuis de valeur certaine
pour l'impression do Congrès et peur l'opinion publique.

Après avoir repoussé l'accusation d'anarchisme contre la section française,
démentie par la présence d'épis socialistes, par la présence d • lionimes qui
comme mes amis et moi, communistes révolutionnaires, voient dans l'action

révolutionnaire et électorale, dans faction politique constante niais
non limitée et émasculée, l'action libératrice par excellence du prolétariat
suivant la formule que le Comité révolutionnaire central avait proposé au
Congrès; après avoir démenti toutes calomnies, je faisais valoir avec Allemane,
cet argument, go e la section f rail cuise par tous ses actes el votes, 11%0, 1111.1 qu'un
but : maintenir aux syndicats la liberté de representation assurée par le texte
de Zurich, et mis en doute par quelques délégnes français.

Nous avions d'ailleurs une ' , ECU,' indéniable de la vérité de la thèse que
votants ou non de la résolution de Zurich dans la majorité de la section nues
avions soutenue : c'était que depuis ce débat., le Cari lui-ntème s'était
prononcé pour elle. qu'il avait volé la résolution de Zurich el I :tuait aussintt
interprétée comme nous, déclarant par son président de. éance Singer, et missi
au nom du bureau : que si les anarchisteselaient exclus en laid qu'anarchistes,
les délégués dus syndicats, ayant des mandats réguliers, devaient être admis
quelles line fussentleurs opinions persomieffes. Alors pourquoi les sécessiunistes
faisaient-ils antre mine an Congrès qu'a la sertinn ?

Les événements ulterieurs le diront. Il n'est pas dontenx qu'ils ont obéi. pour
la plupart du moins, ri nue impulsion intima et qu'il n'est pas besein de
concevoir tin complot. pour expliquer une retraite glue tant de différences, de
crinflits a i dérieues, d'antipathies, d'espérances et d'ambitions devaient, a une.
occasion ma l'autre, amener.

Mais 51 nous nous SUIIIIIICS alors, et depuis, querellés, ni les uns ni les autres
nous n'ayons donné motif é ces jugements grotesques de l'ennemi déclarant
le succès du Congrès compromis el l'avenir du parti assombri, par les divisions
des socialistes français.

Nous n'avons vu la rien de bien nouveau II n'y avait qu'avantage à ce que •
des divisions réelles se révélassent avec leurs earaciéres et rire eliaiiiin put juger
maigre tes débous de sa discipline. la valeur de l'esprit d'indépendance et do
liberté du socialisme français.

Nous avons eu en outre une grande joie, celle de trouver dans la solidité
anglaise, dans la loyauté du peuple socialiste anglais, l'appui, les sympathies
que nous désirions; et c'est à lui qu'est dû tout le succès, le sueeês réel du
Congrès. .

peu au courant de l'indiscipline de la plupart des partis continentaux, les
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Anglais ont pu s'en étonner, il importait qu'ils eu vissent la manifestation pour
savoir à quoi s'en tenir. Et le Congrès ne s'etait pas terminé sans qu'ils se
fussent rendus compte, que nous ne différions d'eux que par des questions de
forme, de race, de tempérament, et que même les différences historiques
étaient effacées, par des sent imen la, des aspirations semblables, dans des circons-
tances de plus en plus pareilles. et que nous étions intimement reliés à eux pav -

ane meule volonté. par une même conception du but à atteindre.
Le progrès de l'esprit internalionaliste, la volonté d'organiser l'action inter-

nationale du prolétariat et du socialisme et les premières tentatives organisa-
trices, a cet effet. sont les caractères principaux du Congrès de Londres, qui
a ainsi donné au socialisme international tont ce qu'il en pouvait attendre.

Les difficultés qu'il a rencontrées sont celles de ces vérifications de mandat
qui n'existent pas pour un Congrès bourgeois ou sommeillant, mais qui pour
les délégués d'un monde en formation et de vie énergique, ne sont inutiles
ni stériles car c'est par leur solution que se fait peu à peu la constitution du
parti loi-même.

Aussi ces débats préliminaires terminés, l'accord s'est produit avec éclat. _
Dans les Commissions qui n'avaient cessé de travailler, en séan ce, des votes,
des résolutions, sont venus assurer, continuel', dans la même direction, ce qu'a-
vaient lait les précédents Congres.

Les délégués du prolétariat international ont admis les solutions générales
d'application universelle, celles dont tous les pays devaient faire la riigle de leur
action commune. Mais ils n'ont pas voulu régler internationalement.: l'action
nationale de chaque fraction du parti, el ce qui dépend de circonstances locales;
et qu'il s'agisse de la question agraire ou de tout autre acte de la lutte socialiste
et révolutionnaire contre le capitalisme et la réaction, chaque parti nalinnal
reste maitre de sa tactique et de disposer de son énergie au mieux des intérêts
du prolétariat et de la Révolution.

Au moins pour ce qui peut èlre fait en commun, il fallait rechercher les
moyens de le coordonner et diriger. C'était là, l'objet principal des délibérations
du Congrès.

A cet effet les Anglais ont été chargés d'établir à Londres un Comité inter-
national charge de relier le mouvement elles efforts des organisations ouvrières
et socialistes de tous les pays.

Pour le nième objet, au point de vue corporatif, les délégués de lotis les
mél iers similaires, se sont réunis, dans des Congrès spéciaux, pou r l'organisation
dune action corporative commune internationale.

Dans une conférence interparlerneulatre des élus socialistes, les délégués des
diverses nations ont été chargés de designer parmi les élus des délégués, un
par nation, qui formeraient. une Commission ayant pour mandat de chercher à
solidariser l'action des élus socialistes des chambres et conseils municipaux dans
tons les pays. Les délégués FO H L. déjà presque tous désignés, ils se réuniront et
élaboreront le plan dont l'exécution duit assurer les rapports réguliers et l'action
concertée des élus socialistes.

Enfin le Congrès de Londres en acceptant presqu'entiercruent et dans ses ter-
nies, la résolulion du Comité révolutionnaire central. a aftirine, avec lui, que
l'action politique, cous tentes ses l'urines, est le moyen, par excellence,
cipalinn du prolétariat, d affranchissement de l'homme et du citoyen et d'eta-
blissement de la République socialiste, que l'action politique : révolutionnaire
comme électorale, républicaine comme démocratique et aussi la legisialion di-
recte du peuple en étaient les moments essentiels. Le Congrès de Londres a
enfin aussi donné satisfaction à notre Yom lu plus cher en faisant du lei - mai non
plus seulement le joui' de la revendication économique niais aussi le jour de
titan il est aldoH pour la solidarité et la paix internationale des peuples.

C'est celte solidarité et paix internationale quià tout prix et tout d'abord il
nous faut assurer. C'est l i ceuvre qu'au grand meeting de Hyde-Park contrite au
Congrès les délégués ont juré cf accuniplir et a laquelle ils consacreront tous
leurs efforts.

Le reste viendra de soi, et par la force des choses. Si nous pouvons tenir en
échec le militarisme- et le césarisme et aussi le banditisme colonial. si nous
pouvons maintenir, contre tout complut belliqueux, la paix internationale, l'is-
sue prochaine de la lutte socialiste n'est pas douteuse.
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Elle l'est moins que jamais maintenant que par ses Congrès syndicaux et
surtout par le Congrès internationaliste de Londres le prolétariat de la Grande-
Bretagne est entré dans la voie de l'action politique et chr socialisme. Jusqu'ici
les forées ouvrières anglaises, trop indifférentes h la politique, avaient trop
souvent formé l'appoint des partis bourgeois. Seuls le Parti indépendant du
travail et la Fédération démocrate socialiste donnaient l'exemple socialiste.

Aujourd'hui, il n'en est plus ainsi, à une énorme majorité les Anglais ont.
avec toutes les nationalités, volé la nécessité puer la lutte, de former un parti
socialiste distinet indépendant. de toute attache bourgeoise. opposé à toutes les
forces du capitalisme et h la réaction. EL pour qui sait qu'il n'y a pas de révo-
lution internationale imaginable et possible, où ire participerait pas la Grande-
Bretagne ouvrière, il est impossible d'exagérer l'importance de ce vote, de cette
résolution. alors qu'on sait partoutconshien il est facile au peuple Anglais déjà
économiquement. organisé, de faire sa révolution quand il aura mis à exécution
sa décision de s'organiser politiquement.

Le Congres de Londres a achevé l'oeuvre de constitution du parti socialiste
internationaliste commencée, mise en train par les Congrès de Paris, de
Bruxelles et de 'Zurich et il est le point de départ, le commencement de la
période d'organisation et d'action internationale de ce parti, qui sa sent
maintenant assez puissant pour ne plusse contenter de la lutte netionale menée
en chaque pays par ses partis et groupes nalionaux,mais entend aussi suivre et
combattre et vaincre le capitalisme et la réaction sur le terrain international,
pour le maintien de la paix d'abord, puisasses' l'attaque, pourla lutte concertée,
peur la victoire généralisée.

Maintenant que comme charme l'a pis faire, à son point de vue, répondant
aux calomnies et critiques de la réaction j'ai, avec mes amis, pu rétablir, dans
leur exactitude, le rôle essentiel et la valeur du Congrès, il y a peut-être lieu
d'examiner, en dehors de toute préoccupation de ces critiques et calamines si
les incidents, grossis à plaisir, survenus dans la section française peuvent avoir
une inlluence de quelque importance sur le développement eL l'avenir du
socialisme cil France.

Eis apparence, peut-être, en réalité non. L'union socialiste se fait nuis par le
bots voulais' des chefs socialistes niais par la volonté prolétaire, populaire,
irritée des divisions eL des querelles et signifiant déjà à ceux qui prétendent la
violenter, que le temps de ces prétentions autoritaires et contraires à l'intérêt
général du parti est passé. Cette affirmation de la volonté populaire, si nette
aux élections législatives et municipales dernières, ira grandissant; et il est déjà
telles régions où findividualiffHe et l'amour-propre irréductibles de certains,
ne peuvent plus se produire et doivent se dissimuler derrière l'union socialiste
ou se réfugier dans des vieilleries corporatives. L'union socialiste se fait et se
fera avec ou sans eux, parce que le peuple socialiste le veut, parce qu'elle est
une nécessité.

Les cuissons d'amour-propre blessé, le conflit entre gens qui s'entendaient.
en apparence, d'autant osions qu'ils se rencontraient moins, deviendront peut
être plus aigus. Cela He changera rien à la marche des choses, sinon pour
l'accélérer. Le socialisme français est trop vivant, trop poissant, pour devenir
le domaine de qui que ce suit, il est maitre de lui-même, et ceux qui le
voudraient exploiter ou dominer, seront éliminés par le procès même de sois
développement. Il n'est pas mauvais que les défauts et obstacles qui le retardent,
soient ainsi mis en lumière, pour plus tôt être corrigés, être écartés.

Nous assistons, nous avons assisté, à ce phénomène que nous avons tant de
fois signalé, des conséquences dues au recommencement après la terreur et
sous la réer:lion Versaillaise, du mouvement ouvrier eL socialiste sous forme
exclusivement syndicale. De là, sont sortis peu à peu et an fur et à mesure que
la nécessité de la lutte politique les évoquaient, les divers partis ouvriers plus
ou moins, encore, enfoncés dans le syndicalisme.

Seuil, continuant la tradition révolutionuaire française, le Comité révolution-
naire central, issu de la Commune révolutionnaire de Londres, formait son
avant-garde, cherchait à former le parti politique d'action socialiste révolu-

.
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tionnaire, indiquait la voie où le socialisme trouverait son.•organisation Cl ses
armes.

Nous sornines arrivés maintenant, en France, à une crise de formation, où
l'organisation politique socialiste sort peu à peu el. sortira définitivement de la
gangue, de la confusion élémentaire précédente, par la constitution d'un parti
politique socialiste unifié, pour la lutte politique correspondante à la constitution
unitaire siHsollatlèm dune organi ,ation corparalive ou syndicale da tout le
prolétariat, polir la lutte économique.

C'est de la confusion des éléments d'un organisme qui pu encore créer
les organes adéquats de ses l'onctions didinctes, (pie viennent tant de m a l e,
tendus el de contins. tels que ceux de Londres, qui Mont résulté que du mélange
de la superposition des deux Cougre syndical et socialiste. en un seul, et par
cette raison, quelque peu confus et contradictoire d'apparencc sinon de tait.

Au cours de celle cri-e de croissance, il n'est pas étonnant (me ceux qui Men
voient pas la direction cl le but se querellent avec des nums et des formules
qui ne représentent plus (pie des del -mines passées ou présentes. qui seront
Mental. rejetées, pur une vie nouvelle rt plus puissante. C'est ainsi que nous
voyons opposer par des retardataires l'action économique à racinal politique
louer l'une et condamner l'autre et réciproquement, où les iodler à dosa pl us
im moins maladroitement combinées et charger indistinctement syndicats et
"roules d'un même parti de les accomplir.

Il est cependant, déjà évident, cl les pays qui connue l'Allemagne out une
élaboration organisatrice plus avancée nous font montre; il est évident que l a
crasse ouvrière doit livrer combat, pour sa délivrance, à la classe capitaliste et à
l'a réaction, partout Mù elle en est aliaquée et opprimée, paillait où elle la peut
reincontrer eL assaillir et qu'il est aussi inepte de renoncer à la lutte politique
pour la lune économique que de faire le contraire ; ce qu'il lui fan al c'est lutter
à la luis économiquement et politiquement de tonies ses forces unies, de toute
son énergie, employées 'mur obtenir intégralement l'effet de cas forces et de
cette énergie organisées à cet effet.

Tout. d'abord, au lendemain d'une révolution comme celle de la Commune;
vaincue, la classe ouvrière militante, fait cc qu'elle peut et su terre dans ses
syndicats, parce qu'on l'y laisse vivre. Mais elle ne peut, elle n'y duit pas rester.
Elle ne doit pas surtout en donnant à ses syndicats, un rôle politique empêcher
l'accès de ceux qui n'ont pas les futées des iniliateut•s ou dirigeants, émiettant,
tronquant ainsi, empêchant le développement de l'organisme ecuumnique à
créer, du syndicat qui n'est ce qu'il doit idre qu'à la condition de pouvoir
con prendre et de comprendre toute la corporation du métier localentr.ni
syndiquée et regionaleinent, et nationalement fédérée, et avant ses centres
et foyers dans les bonrses fédérées du travail, organes centraux des unions de
métier et du prolétariat national organisé, borine en une -organi.ation
mique distincte pour la lutte économique et à l'abri de toute ingerence pertur-
batrice de politiciens.

Elle duit, en même temps qu'elle constitue ainsi son organisme économique,
constituer son organisme, politique, par la lorinatiun organisée de tous ses
militants en un parti d'action politique socialiste,

Ce sera toujours, dans un cas comme dans l'autre, la classe ouvrière livrant,
pat' ses syndicats la bataille économique, livrant par ses groupes coalises, unis,
par son parti, la bataille politique qui bien entendu ne peul se limiter à
l'élection, à l'action républicaine, démocratique, électorale, parlementaire,
mais comprend l'action politique tout entière, donc ainsi et surtout l'action
vrainmill révolutionnaire, c'est-a-dire, l'action aux ligures noiltiples, qui
répondant. à toutes circonstances est par un rapport exact avec clics, la plus
efficace. L'ac.tion politique est pour elle non l'action électorale ou l'action
révolutionnaire : niais l'une et l'autre, mais l'intégralité des moyens de réalisa-
tion de ses revendications, ci de la ilavolution.

Ainsi, sortant de la période. de formation, ayant constitué ses organes en
organismes distincts d'action économique et d'action politique, la classe ouvrière
sera organisée, pré te pour la lu te et par là certaine de la victoire. bans les syncli- .
cals entreront les corporations ralliéees par la propagande. Dans tes groupes, dans
le pal t.i se réuniront. tous les .militants du Prolétariat, du sucialisine et de la ré-
volution, Et alors exercées par les montes agents, les actions distinctes éconona-
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que et politique s'effectueront avec autant de précision que d'énergie, précipi-
tant les évènements vers I ;soue commune et libératrice do la destruction du
régime capitaliste et réactionnaire et de l'émancipation du prolétariat. Ainsi
surtout, l'entente et l'action internationaliste seront prêtes et d'effet certain.

C'est à celte enivre féconde de dégagement du passé inorganisé et confus, vers
l'avenir urg,anisé qne travaillent toutes les forces iu tintes et vitales de la classe
ouvrière et du socialisme. Dans ce hou illunnement générateur d'une vie plus
intense et mieux 01'11,111Ilée, d'un organisme superieur ara ni les urganes de
ses fondions et les pouvant indcliment perfectionner avec elles, se manifestent
encore des conflits, on y voit s'évanouir les formes ambitieuses d'individus
bientôt superflus ; et l'union socialiste plus mi moins equilibrée,prelude à
cation, à l'unité du parti résultant de sa prochaine et supérieure organisation.

Les membres du Comité révolutionnaire central, qui depuis tant, d'annees
travers Mutes les crises sont restés à leur poste socialiste révolutionnaire, ont
du moins la satisfaction actuelle de voir leur ràle initiateur de 'Minn en mieuo
compris, el de t avoir que leur appel à la classe ouvrière, pour celle double et
distincte organisation syndicale cl politique est colin entendue et devant
populaire.

Sur la proposition de ses membres syndiqués délégués, le Congres de.
Limoges, l'an dernier, avait adopté la réSoltilion 0.•ganisation écono-
mique du prolétariat distincte 'de toute or•gaitisation polilignei norisincousidére-
ment le ['d'Aile Congrès se contredisant volait des re.oltitions d'ordre électoral.
Le Congrès corporatif de Tours celle.aunde et ses successeurs os tons autres
Congrès rorporatifs corrigeront ces erreurs et assureront la erealian de l'organe
de combat econornique du prolétariat français par I organisation économique
syndicale distincte tic l'organisation pulitique socialiste.
• La force des choses fera le reste ; et on peut espérer, malgré l'exacerbation

maladive de I individualisme Francais, que nous trouverons des collaborateurs
pour 1 d'ami. ce pardi politique socialiste unifié dont, pour l'instant, il noussuftit
d'étré l'avant-garde, montrant le chemin et répugnant. par cela ménie,et toute
besogne de destution et de division, heureux an contraire de toutes les forces
qui viennent. rejoindre, sinon nos rangs, du moins ceux du . corps d'armée et
même de l'arrière-garde, pour les nimbais décisifs et prochains, de la classe
ouvrière, du socialisme et de la Dévolution.

Edouard rAILLANT.

Voici les deux déclarations dont parle le citoren Vaillani dans
son article :

Citoyens,
Délégués au Congrès de Londres, nous sommes de ceux qui, au nonihre de

oui voté pour le maintien intégral et sans débat des décisions du Congres
de Zor•ieb.

Nous avons affirmé ainsi la nécessité de l'action politique, notre énergique
reprobatiiiii contre l'anarchie et l'autagoni›ine abmlu qui oppose les hommes
de la Révolution sociale à l'individualisme anarchiste, comme à litote réaction.

Mais noirs sommes, après le vole, restes dans la salle de la délégation fran-
çaise au Congrès, parce que d'abord Ionie parlicipation à un vole implique -
forcément la possibilité d'•tre en minorité et la validité du vote auquel ou
collabore.

Pore que surtout il sons eût paru profondément injuste et dangereux de
considérer. sir notre retraite, les organisations corporatives les plus importan-
tes du prulelariat français comme solidaires des opinions anarchistes d'une
douzaine au plus de délégués qui n'étaient pas là couine anarchistes, niais
comme délégués de syndicats.

Il est certain, en effet, que presque tous les Mandataires de ces organisations
syndicales ont simplement voulu, par leur cule, maintenir contre toute ingé-
rence des groupes politiques le droit absolu des syndicats ouvriers, que ne
limite jusqu'ici aucune décision des congrès iiilernationaux.

La seule Lactique, au lieu d'atteindre les arnarchistcs par un ricochet qui
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frappe d'abord les organisations ouvrières, est de les rejeter hautement eL
comme tels par un texte formel qui les exclue.

Ainsi nous voterons, restés au poste pour y défendre ces idées, convaincus
que dans un congrès socialise l'anarchie ne doit pas pénétrer, et que le Con-
grès doit affirmer avec uno force nouvelle la nécessité de l'action politique,
électorale ou révolutionnaire, pour l'émancipation des travailleurs par la con-
(piète du pouvoir politique, que nous tenons connue Ic moyeu essentiel de la
victoire de la Révolution.

VAILLANT, SENIIIAT, députés.
IDiddu (ridor).
DunAv, Louis Duundindi, Gaston COUGNY,

',ÉTANG, RENAUD, Ileiirl TUROT, 771eni-
bres du Comité révolutioniwire cen-
tral.

Camarades,
Pour couper court à tontes les polémiques intéressées de divers journaux de

la région el aux insinuations malveillantes de la part de nos adversaires, sous
croyons devoir remettre sous les yeux de nos amis la deuxième o rote s ta tio o

qui a été distribuée à Ions les membres du Congrès international de Londres.

Déclaration de la Section française régulière aux camarades
du Congrès.

Camarades,
Nous tenons à vous exposer brii,reinent, ranime membres, au nombre de

72, de la délégation Française régulière, les faits exacts qui se sont passés dans
l'intérieur de notre délégation.

Vous ne connaissez pas ces rails, car c'est en adversaire partial que le riloyen
Millerand les a capusés, Le citoyen Vandervelde ne pouvait parler que de la
question de principe.

Au début, lundi, c'est à l'unanimité que finJent désignés les membres du Bu-
reau provisoire, les citoyens Vaillant et Pédron et les membres de la Commis-
sion de vérification des . Man lats. De mérne, à l'unanimité, lurent désignes ul-
térieurement, pour siéger au Bureau du Congrès les citoyens Vaillant et Eugène
G u érard.

Une première discussion eut lieu sur la proposition du citoyen Gabriel Dc-
ville, demandant que tout délégoé, par une orydnisation cor-
porative, fut interrogé sur sou adhésion à l'action politique, avant toute vali-
dation. La majorité se prononça contre la proposition Deville personne ne F.0
retira.

Dans l'après-midi, la mémé discussion fut reprise sur l'initiative du citoyen
Detsry. Il Fut proposé que la France votét an Congrès pour l'Article II et les
décisions de Zurich qu'il entrainait.

Mais ici. camarades, nous signalons à votre attention le fait capital cin débat.
Le citoyen Gabriel Devine, le cdoyeu Iules Guesde affirmèrent de la façon la
plus formelle que la dérision du Congrès de Zurich impliquait l'exclusion du
Congrès de tout délégué, MêMe nuutdold par une organdsalion corpolative,
qui refuserait d'udher,r u la conquête des Pouvoirs Mlles. C'est cor cette
affirmation que le vote eut lieu contre l'article II. Il signifiait uniquement que
la majorité de la section française entendait garantir l'entière liberté des orga-
nisations ouvrières.

Or, le lendemain, au nom du bureau du Congres, le président Singer,
appuyé par le citoyen Vandervelde, déclara officiellement que le Congrès de
Zurich n'avait jamais entendu ath buire les mandala Syndicaux et que tout
représentafil d'une orgonisalitui OliVrtère réquliérement mandaté, serait
admis au Congrès.

Ainsi donc, le Congrès confirmait le voeu réel de la Section française qui n'a-
vait jamais demandé autre chose.

Ainsi done, le vote de notre section avait été vicié dans sa forme par l'inter -

prétation erronée contre laquelle ou avait volé,

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 209 —

Après le vote de notre section le lundi, une partie de la minorité se retira,
déclarant rompre avec la majorité; le secrétaire se retirant fut remplacé par le
citoyen Lavaud. Un délégué de la minorité essaya môme d'enlever violemment
le dossier des mandats.

En présence de la déclaration officielle au Congrès de Zurich qui détruisait
la prétention de la minorité, que commandait la butine foi ? De reconnaitre
qu'on avait induit en erreur la Section française et de rentrer au milieu d'elle.
Au lieu de cela, la minorité, persistant dans son attitude de révolte contre la
majorité, sollicita du Congres la scission en deux fractions de la Délégation
française, malgré le vole de l'Article il, qui ne permettait plus aucune mo-
dification au règlement.

Le Congrès a volé, sans connaître la tromperie dont la majorité avait été
victime, sans avoir entendu un seul représentant de celte majorité.

Le vote préparé par des conciliabules entre les représentants de la minorité
et les leaders du parti Social- Democrat-allemand, fut enlevé par ces derniers.
Et l'on vit des nationalités telles que la Bulgarie, la Roumanie, la Bohême,
etc., faire échec aux nations oit le mouvement socialiste est le plus développé :
l'Angleterre, la France, l'Italie, la Belgique, la Hollande, représentées non pas
par quelques Délégués, tuais par des centaines.

Voilà les faits.
Camarades,

On a fait perdre le temps du Congrès par une discussion qui a commencé
par une tromperie et s'est continuée par amour-propre blessé ou par calcul.

Nous affirmons :
Que la délégation française n'a jamais voulu qu'une chose, le maintien ab-

solu du droit des organisations ouvrières, contre toute pression politicienne.
Que lors de' la délivrance des caries définitives, le secrétaire de la délégation,

le citoyen Lavaud, a déclaré qui aucune carte ne serait remise à un délégué
d'un groupe anarchiste.

On veut accréditer cette opinion que la majorité de la délégation française
est composée d'anarchistes ou d'alliés d'anarchistes : C'est faux ! !!

Celle majorité est composée de délégués de groupes politiques socialistes et
de groupements corporatifs qui, les uns et les autres ont déclaré qu'ils se con-
formeraient strictement au mandat qui leur a été donné par leur organiSation.

Camarades, vous jugerez !
Pour l'unanimité de la Délégation française régulière,

Ed. VAILLANT,
Eugène GUI:RARD.

LE CONGRÈS INTERNATIONAL

CRITIQUES ET SUGGESTIONS
PAR KEIR HARDIE

Le Congrès international de Londres a laissé derrière lui des souvenirs
mélangés : tantôt agréables, tantôt déplaisants. Ce qui le caractérise, c'est
surtout le fait que plus de 800 représentants des travailleurs du monde
entier se sont réunis pour trouver un champ d'action commun. Môme si on
s'était séparé sans rien faire, le Congres aurait été toujours un facteur im-
portant du développement du mouvement socialiste. La question qui a sur-
tout troublé le Congrès a été l'admission des socialistes qui n'appartiennent
pas à la catégorie des social-démocrates.

roici comment cette question s'est présentée. Sur le continent il y a deux
écoles de socialistes, ayant le môme but: la socialisation de la propriété sous
toutes ses formes. Leurs méthodes, cependant, diffèrent : les uns, les Alle-
mands surtout, sont partisans du socialisme d'Elat, tandis que les autres,
parmi lesquels Domela Nieuwenhuis, préfèrent un communisme coopératif.

14.
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Les Allemands,	
da nt avaient déclaré à l'avance par leur organe , b,

. p
Vorwaeris, et ailleurs , qul e, cette fraction était formée d'anarchistes, et qu' on

Dans le Congrès on constata que a
es exclure.

ci
1 Hollande uvail envoyé 24 délégué sdevait, en conséquence,

parmi lesquels 15 étaient des communistes libertaires et 5 des parlementai..

res; les délégués français, au nombre de 113, comptaient 57 inembres, la
plupart envoyés par les .
organisations ouvrières,
tous favorables à l'admis-
sion des communistes li-
bertaires, et Ln contraires.

Maintenant si l'interpré-
talion que donnaient les
Allemands à la résolution
du Congrès de Zurich Pa-
vait emporté, la majorité
dans les deux cas aurait
été exclue du Congrès.

Il faut rappeler, en ou-
tre, que quelques organi-
sations ouvrières avaient
envoyé des anarchistes
pour les représenter; ceux-
ci devaient être aussi
exelus du Congrès. Or il
est incontestable que des
groupes anarchistes, com-
me tels, n'avaient aucun
titre pour se faire repré-
senter au Congrès : au-
cune discussion ne pou-
vait avoir lieu là-dessus.
Néanmoins si les mem-
bres d'une organisation
ouvrière étant de bonne
foi tenaient à ehoisir com-
me leur délégué mi indi-
vidu, ayant des opinions
anarchistes, c'était leur
droit, le Congrès oc pou-
vant s'engager sans;crainte
à examiner les opinions
de tous ceux qui deman-
daient à y être admis.

Et cependant, c'est ce qu'on avait proposé.
Voyant que ce moyen ne pouvait pas réussir, les Allemands guidés par M.

et Aveling ont eu recours à un autre expédient, qui consistait à écarter
les antiparlementaires en refusant toute discussion au sujet de leur admis-
sion, et à les expulser de force ou faire avorter le Congrès.

• Heureusement d'antres avis ont prévalu et l'on s'accorda enfin à permettre
à deux orateurs de chaque côté de parler dix minutes. La votation a pu ainsi
avoir lieu sans aucun désordre, et dès ce moment, la conduite de ces
méchants anarchistes a été dans le Congrès toujours correcte, et les autres
fractions auraient dù l'imiter dans leur intérêt.

En examinant cette question, il faut toujours se rappeler les conditions
qu'on trouve sur le continent. Dans la Grande-Bretagne, le mouvement
anarchiste n'inspire aucune terreur; en France, en Italie, en Espagne, où la
répression brutale des idées les plus avancées, sous leurs différentes formes,
a produit un état d'âme correspondant, les bombes et les autres désordres
qu:on a reprochés aux anarchistes font une nécessité aux socialistes cons11.2. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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placent dans la mémo catégorie que les anarchistes si hais et si craints en
même temps.

Cependant ni les bombes ni les désordres ne sont nécessaires à la pro-
pagande anarchiste pas plus qu'à l'agitation socialiste et les chefs du mouve-
ment anarchiste ne peuvent pas ètre déclarés responsables des agissements
de leurs partisans fanatiques. Ainsi se comprend très bien pourquoi les

• socialistes du continent tiennent à montrer qu'ils n'ont aucune sympathie
pour le mouvement anarchiste.

Mais lorsqu'on veut mettre avec les anarchistes tous ceux qui n'acceptent
pas l'action parlementaire, on se hale de trop. En 1880, William Morris et les
autres délégués anglais au Congrès international de Paris étaient des anti-
parlementaires et si la résolution du Congres de Zurich avait été alors en
vigueur d'après l'interprétation que lin donnaient les Allemands, ils en
auraient été tous expulsés. Domela Neuwenhuis et ses camarades de la Ligue
socialiste de la Hollande se trouvent aujourd'hui dans la méme position que
Marris et la Ligue socialiste de la Grande-Bretagne en 1889. En se trouvant
et en s'entretenant avec d'autres. Morris s'aperçut que les différences qui les
séparaient d'entre eux n'étaient que des questions de mots et non de princi-
pes, et c'est ainsi que les socialistes qui paraissent aujourd'hui divisés au
sujet de la tactique à suivre n'ont, (m'a se trouver ensemble pour voir dispa-
raitre ce qui les sépare et élargir le terrain oh ils sont d'accord. Traiter
comme adversaires des bornoies tels que [Mincie Neuivenhuis, Jean Alle-
mane et Ed. Vailland, les exclus du Congrès, dire sur leur compte des cho-
ses amères et désagréables, c'est le moyen snr pour ouvrir des brèches où il
devrait ne pas en exister et diviser dans des fractions hostiles un mouve-
ment qui, pour aboutir, doit être uni.

Je ne suis pas un anarchiste, niais je ne suis non plus un socialiste d'Etat
en fer forgé. Nous avons besoin de ces deux fractions pour maintenir l'équi-
libre. En Allemagne, on ne sait pas ce que c'est que la liberté, et, à mon avis,
les chefs du mouvement socialiste dans ce pays conçoivent le socialisme
comme un régime sous lequel Liebknecht et Singer prendraient la place de
l'empereur Guillaume et Bismarck. Arrivés as pouvoir, ils sc montreraient
aussi intolérants pour ceux qui ne partagent pas leurs opinions que le sont
aujourd'hui leurs adversaires ofOciels. Ce sont eux et eux seulement qui com-
prennent le mouvement socialiste. Ceux qui ne le pensaient pas comme eux
trouvaient

jouissaient de laveurs spéciales pour faciliter leur admission. Si
Liebknecht et Singer-ne pouvaient pas assister au Congrès, ainsi qu'il est
arrivé mercredi matin, il n'y avait pas de séance. Tout cela, à mon avis, est
odieux, anti-démocratique et peut-être funeste ail mouvement socialiste. La
liberté ne peut qu'engendrer la liberté et l'injustice l'injustice. Le mouve-
ment ouvrier est trop vaste pour pouvoir être dominé par une clique dans
l'intérêt exclusif d'une fraction.

Il est de toute évidence qu'un Congrès dans ces conditions n'est qu'une
farce. Presque 1,000 délégués se réunissent ensemble et trouvent que la dis-
cussion des questions les plus importantes ne peut avoir lieu. Je crois que
l'organisation idéale d'un Congrès doit être a peu près la suivante : les délé-
gués se réunisgent le premier mur poHt' se mettre d'accord sur le partage du
Gong,rès en sections spéciales pour trois jours, par exemple. tes délégués
des organisations ouvrières se réuniraient ensemble pour discuter les ques-
tions qui les intéressent; les social-démocrates en feraient autant de leur
côté, les communistes-libertaires, y compris las coopérateurs, formeraient
une troisième section, et les anarchistes sine quatrième. Le cinquième jour,
le Congrès siégerait au complet, pour recevoir et discuter les rapports de
chaque section. De cette manière tout froissement serait évité, la réunion
aurait un caractère vraiment international, et dans quelques séances on
pourrait porter en ligne tout le mouvement ouvrier et faire face à l'ennemi.
Tant que l'on se trouvera gêné par son voisin, il est impossible d'apprécier
sans prévention les opinions d'autrui et les questions personnelles prennent
la place des questions les plus importantes.

. • Le prochain Congrès sera bien meilleur. La résolution proposée par Sid-
ney Olivier pour déférer 'à une Commission spéciale la vérification de tous
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les pouvoirs est excellente, car elle écartera du sein du Cociunigrraèsstimeelledeiso
questions les plus irritantes. Celte Commission .(.1d'ailleurs p
veut, établir facilement la vérité, dans le cas où les mandats soient contes-
tés. Des réformes aussi paraissent nécessaires dans . le mode de votation ;
le vole par nationalité ne saurait se défendre. En effet on a vu M. Aveling
produire une lettre provenant de la Nouvelle-G. alles du Sud, en vertu de
laquelle il est admis à siéger et voter, ayant ainsi à lui seul un pouvoir éo ai
à celui des 4 -15 délégués anglais. On doit dire à l'avenir plus sévère dans'le
choix des traducteurs-interprètes officiels. M. et M.. Aveling sont des parti-
sans convaincus, de méme qu'Adolphe Smith, car en tournant une phrase
ou en en modifiant l'intention dans la traduction on peut lui faire dire ce,
qu'on veut:

La question du prochain Congrès doit Cire examinée par tetoetlinIseellmelesisscocioctmlieamlnisoutuness.dans le but d'arriver à une entente,
pour en

 lime avec les
 à lesi q'tous regrettons et pouvoir ainsi faire front tous ensemble

Ken! IlAtintE,
Président du Parti Indépendant du Travail

de la Grande-Bretagne.

Opinion sur le même sujet, pal. Tom 111ANN.

Les conditions
sous lesquelles le
Congrès internatio-
nal de 1896 sest
réuni autorisaient
les eommunistes-
anarehistes et les
socialistes antipar-
lementaires à en ré-
clamer l'admission
comme délégués
d'organisations ou-
vrières ayant des
opinions commu-
nistes et anti-par-
lementaires. le pen-
sais cl je pense en-
eore que c'etaildans .
l'intérêt du mouve-
ment socialiste et
ouvrier. de voir les
di Iterenies sections
soeialistes discuter
les questions sou-
mises au Congrès,
chacune à son point
de vue.

Les parlementai-
res, cependant, n'é-
taient pas dans les
conditions voulues
pour pouvoir dis-
cuter avec les sec -.:
Lions anti-parle -

MelltairCS, et dès
lors les disputes de-
venaient in é v i ta-
bles. Mais dès que Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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sanie au sein du Congrès. Quant à moi je voudrais que, dans les Congrès à
venir, on accepte tous ceux qui admettent la socialisation de l'industrie,
mais pour ne pas perdre un temps trop précieux, je voudrais voir le Congrès
partagé en sections, jusqu'au jour où l'on sentira la nécessité d'un Congrès
cosmopolite.

Tom MANN,
Secrétaire du Parti Indépendant du Trayail

de la Grande-Bretagne.

RÉSOLUTIONS DU CONGRÈS

'Comme presque tout le temps du Congrès a malheureusement été employé
à des discussions de questions personnelles et oiseuses, le débat sur les
questions économiques à l'ordre du jour a dû forcément être sacrifié.

Des résolutions ont été prises à la hue et sans être discutées sérieusement.
Aussi beaucoup d'entre elles laissent à désirer au point de vue de la logique
et de la possibilité de les réaliser.

Ceux de nos lecteurs qui veulent en prendre connaissance les trouveront
dans le numéro d'octobre de la Question Sociale.

'l'oulefois , nous hasarderons quelques petites c•iliques sur certains points
de ces résolutions qui ont été, d'ailleurs, volées par surprise et sans discus-
sion.

Sur la question agraire, comme on ne voulait pas se prononcer franche-
ment, on décida de renvoyer chaque délégation (tans son pays res pectif
pour voir ce qu'il y aurait à faire. Ce n'était vraiment pas la pente, alors, de
soumettre celte question au Congrès.

Sur la question militaire il faut attendre quo tous les peuples de la terre
veuillent bien désarmer le tnéme jour polir admettre le désarmement et
même l'armement général du peuple. En effet, voici comment s'exprime la
résolution La suppression simallnuée dans fontes les nations des armées
permanentes et l'armement général du Peuple. é Attendons doue sous l'orme
l'armement générat'du Peuple!

Pauvre Blanqui! si tu vivais, qu'aurais-tu dit de celle-Il? Quel bonheur
pour toi de ne rien sec tir ni voir par des temps comme les nôtres!

lit sur la grève générale qui est, en qu e lque sorte, la seule arme sérieuse
que le prolétariat possède contre ses ex ploiteurs! I! Oh! là, ils ont été impla-
cables, Messieurs les dirigeants du Congres, et par leur majorité de complai-
sance, formée au moyen du fameux vote par nationalité, ils ont repoussé
comme ne sunpo•tanl meule pas la discussion la grève générale Et la dis-
cussion sur cette question ayant elle-mème été écartée, il n'a pas été possi-
ble de leur dire que c'est par ce moyen que les belges ont obtenu le suffrage
universel et de rappeler en même temps it certains des plus acharnés contre
la grève générale qu'ils n'en avaient pas toujours été ennemis. En effet,
nous nous souvenons que dans un meeting tenu à Lille après le Congrès de
11490, Lafargue, parlant de la grève générale et exaltant les résultats qu'elle
ferait obtenir, disait aux bourgeois : • Cette fois, vous ne l'échapperez pas,
etc., etc.

Sur la question de l'éducation physique de l'enfance, nous n'avons pas
de critique à faire au Congrès, car il a bien volé, mais on peut blâmer la
minorité de la délégation française qui, par l'organe de M. Delory, deman-
dait que le Congrès écartât la grande reforma socialiste qui consiste à deman-
der la mise à la charge de la société des enfants, tant pour leur instruction
que pour leur entretien, et se contentait de réclamer des cantines scolaires
et d'encourager les Sociétés philanthropiques.

Heureusement. le Congrès n'a pas admis cette manière de voir de M. Delory.
Voici, pour plus rie clarté ce qui s'est exactement passé au Congrès par

rapport à celte question :
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Dans la rédaction de la résno,aluteiotàn pdrisétsreibntuéèeeaqu_,Cinaejipiogrrue,rersèqs_u(lreaésed,dtaelies,toctionuonsnespoiaornnonsgpeldoailesilsaalc

car la rédaction conseillait

des encouragements aux Sorte cs

française
question) on renvoya it
à sa place des cantines çacisseeetot lea réf 	 ehu au ,rx, "crialosepnrdrjaeurse s gui s'occupeunul xacrl au le slide-e

enfance 	 rment de soulager l'étal matériel de l'enfance.

lelereeste on nous renvoyait
Ainsi, ail lieu de la saine réforme de tr'enettrpe ()duc rn

lasociété, on proposait un repas par jou
à la charité chrétienne.

C'était scandaleux!... Aussi ai-je pris la parole pour démontrer l'inanité ,
de ce passage de ion et pour en demander la suppression ainsi

aique le mntien dalnas résolution et de la réforme socialiste.
Est-ce que nous, socialistes, dans

r te momCnoinegir'eefsolgmnei ,aprfoirumr de pauvresPries

inu

p. etits,
étres privés de tout, un repas par jour?

Pourquoi un seul repas? Est-ce que MM. les députés ne mangent qu' une
fois par jour seulement ?

Messieurs les députés, leur ai-je 	 s'il y a besoin de taire quelque con-
cession avant d'arriver d l'intégralité de celte réforme socialiste, vous la
ferez au Parlement, — où vous en faites déjà tant! Mais je vous en supplie
maintenez-la aujourd'hui intégralement, car elle s'impose plus que jamais
devant le nouveau spectacle que nous offrent tant de pères, de mères de
famille, qui sont réduits par la misère de notre milieu néfaste, à tuer leurs
,petits et à se suicider aprcs.

Ces bonnes raisons n'ont pas empèché,à ma grande stupéfaction, M. Delory
de prendre la parole pour combattre ma proposition et nous renvoyer à la
charité chrétienne on attendant que Messieurs les . capitalistes veuillent bien
accorder les moyens de réaliser la réforme demandée.

Malgré cette étonnante intervention, le Congrès, dans sa grande majorité,
donna raison à ma proposition et supprima le malheureux passage qui jurait
tant avec l'idée socialiste.
• Il résulte donc de ce qui précède que 1‘1,. Georges Renard se trompe lors-
que, rendant compte dans la Berne socialiste de la résolution du Congrès
concernant la question de l'enfance, il rapporte que la réforme socialiste ne
doit s'appliquer qu'aux orphelins el aux enfants abandonnes.

En effet, l'entretien intégral cl l'éducation selon les meilleures méthodes
ont été admis par le Congrès pour tous les enfants sans distinction.

A moins. toutefois, que selon l'innovation de la minorité de la délégation
française, on ne tienne même pas compte de la majorité du Congrès et
qu'on veuille imposer partout sa manière de voir.

Une autre inexactitude matérielle a été commise par M Renard lorsqu'il a
émit que 19 nationalités contre `J avaient consacré la scission dans la délé-
gation française, car, même en complant la Bohème et la Hongrie — pro-
vinces de l'Autriehe — et la Russie représentée par M. Plékanolf — délégué
par lui-même — il n'y avait pas en tout plus de 19 nationalités au Congrès.

Dois sont donc sorties les cinq supplémentaires? '
Pour en finir, disons que somme toute si le Congrès n'avait pas été brigué

par une chapelle qui devient décidément très encombrante, il aurait fait
belle et bonne besogne, car, à part les points que nous avons critiqués, ses
décisions ont été conformes aux principes du socialisme moderne — avec
toutefois une teinte de modération quelque peu excessive.

P. ARGYRIADES.
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Rapports des Délégations au Congrès de Londres
(Fragments)

ANGLETERRE

Rapport sur la Politique fabienne.

La mission des Fabiens.
L'objet de la Société fabienne est de déterminer le peuple anglais à démo-

cratiser entièrement sa constitution politique et à socialiser ses industries de
façon a rendre la subsistance du peuple complètement indépendante du capi-
talisme individuel.

La Société fabienne n'a qu'un seul but, celui de poursuivre son double objet
démocratique et socialiste. Par exemple :

Elle ne professe aucune opinion distinctive sur le mariage, la religion, l'art,
l'économie abstraite,
l'évolution historique, ..•
le système monétaire,
ou tout autre sujet en
dehors de sa mission
spéciale, c'est-a-dire la
poursuite de la démo-
cratie et du socialisme
pratiques.

Elle exerce sur les
forces existantes du pré-
sent. tonte la pression
et la persuasion qu'il est
en son pouvoir de met-
tre en jeu, n'attachant
aucune importance au
nom qu'un parti se
donne ou aux principes
(socialistes ou autres)
qu'il professe; mais elle
s'occupe seulement de
la tendance de ses ac-
tes, appuyant ceux qui
sont en faveur de la dé-
mocratie et du socia-
lisme, et s'opposant à
ceux qui sont réaction-
naires.

Elle ne propose pas
que les mesures prati-
ques en faveur de la dé-
mocratie-sociale soient
effectuées par elle ou
par tout autre parti
spécialement organisé.

Elle ne demande pas
au peuple anglais de
s'enrôler dans la Société fabienne.

Socialisme (obiers.

Le socialisme, suivant la Société fabienne, signifie (Ide la nation tout en-
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Gère, par l'agence coordonnée des autorités(mpulilciqipuael%slesprpolvuismeiaolteisveentaebeltels..

trales), organisera et dirigera les .
industries nécessaires du pays, et
s'appropriera la rente économi-
que de la terre et du capital sous
tontes ses formes.

Le socialisme que défend la.
Société fabienne est le socialisme
d'état, exclusivement. Les amis
étrangers de la Société fabienne
doivent interpréter celle décla-
ration en ayant présent à l'esprit
cc fait que i Angleterre possédant
maintenant une machinerie gou-
vernementale démocratique et
élaborée, allant du eonseil de
paroisse jusqu'au parlement cen-
tral. dans des conditions électo-
rales qui permettent à la classe
ouvrière de vaincre tontes les
mitres

'

 l'opposition qui existe
dans les autres monarchies eu-
ropéennes entre l'état el le peuple
est rendue impossible. Par exem-
ple, en Allemagne, où les mu-
nicipalités et autres corps locaux
Sont fermés aux classes ouvrières,
on fait une distinction entre le
socialisme d'état et la Social-dé-
niorralie, mais celle distinction
n'existe pas en Angleterre. La
difficulté en Angleterre n'est pas
d'acquérir plus 'de pouvoir poli-

tique pour le peuple, mais de l'amener à faire un usage sensé du pouvoir qu'il
possède déjà.

Rapport de la fédération socialiste anglaise.
La fédération socialiste de l'Angleterre ne remonte pas au-delà de 188 l.Sa pre-

mière conférence a été tenue le 8 jub: de la même année. La politique irlan-
daise de M. Gladstone a été vivement attaquée, ce qui a obligé les clubs libé-
raux à sortir de la fédération qui prit, dés lors, un caractère nettement socia-
liste. C'est à ce moment qu'on commença une propagande active à Londres et

- dans le pays pour répandre les idées socialistes.
Pendant la période 188-87, la propagande a donne des résultats satisfai-

sants, les questions qui intéressaient alors le pays ont été abordées et discu-
tées, telles que le chômage, l'émigration, les grèves, etc.

La fédération socialiste, malgré les luttes soutenues et les efforts faits en vue
de préparer l'émancipation des travailleurs, se trouve aujourd'hui dans une
situation financière meilleure qu'auparavant, elle est en même temps plus puis-
sante et mieux organisée.

Pendant les trois dernières années, on peut dire, sans crainte d'e•tre démenti,
que la fédération a obtenu des résultats imporlants ; les élections ont permis
beaucoup de ses membres de se familiariser avec l'administration publique, sur-
tout dans les municipalités et les comités, et d'appliquer quelques-unes des
rélormes inscrites dans son programme. àlème les classes dirirreantes ont été
obligées de reeonnattre que ses efforts n'avaient pas été stériles. Maintenant
on se demande toujours ù Londres, aussi bien que dans le pays, ce que pen-
sent les socialistes au sujet des questions adminisiratives qui intéressent le plus
la masse de la population.

Lei élections de lassée dernière ont presque épuisé les fonds dont la fédé-
ration disposait ; cependant on n'a pu proposer et soutenir que quatre socia-
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candidatures socialistes dans quatre col-listes ; 3,720 voix ont appuyé les
lèges, ce qui doit être re-
gardé comme un résultat
considérable. Dans l'An-

g.leterre les institutions
politiques se trouvent
malheureusement t r
arriérées, comparative-
ment aux progrès que le
pays a faits au point de
vue économique. Nous
n'avons ni le sulfrae

'

o
universel, ni le ballot-
tage ; aucune indemnité
n'est accordée aux dépu-
tés, et. les frais des élec-
tions, très considérables,
sont è la charge des élec-
teurs. Dans ces condi-
tions, il n'est pas éton-
nant de voir la ruasse des
électeurs se porter pres-
que exclusivement sur les
candidats des anciens par-
tis, de rrainle de perdre
autrement leurs voix en
appuyant des candida-
tures ouvrières ou soeia-
li ,.tes. C'est ainsi qu'on
s'explique pourquoi le
Parlement n'est pas à la
hauteur des développe-
ments économiques dir
pays. Cependant la fr , de-
ral.ion socialiste, même
en dehors des autres
organisations, se trouve
désormais en mesure
d'imposer des conditions
au parti libéral s'il re-
vient encore au pouvoir ;

WYNDMANN

ment qu'on y a apporté.

c'est pourquoi on ne manquera pas de traiter dans
l'avenir avec nous.

La situation actuelle de nus grandes industries
est très précaire ; les questions se rattachant à la•
socialisation des chemins de fer, des mines et
autres d'une importance capitale, qu'ou regardait
jusqu'ici comme étant d'une solution impossible,
son t aujourd'hui discutées même par la presse
bourgeoise. ce qui ne peut qu'avancer la diffusion
des idées socialistes.

Après les élections générales, le pays parait
tombé dans une espèce d'engourdissement, mais
par rut grand nombre de meetings et conférences
à Londres aussi bien que dans la province, In Pdé-
ralion a n'outré qu'elle ne se sentait. pas découra-
gée. Pendant les douze dentiers mois, nous avons
augmenté nos forces et nous pouvons regarder
l'avenir avec confiance.

Quant .au Congrès international. la fédération a
fait des sacrilices impurtants pour aider à l'orge-

et Fon peul espérer que les résultats qu'on
en obtiendra compenserunt largement le dévoue-
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ALLEMAGNE
Rapport présenté au Congrès international sur le mouvement

professionnel en Allemagne.

D'après la statistique des organisations professionnelles établie par la Com-
mission générale des Syndicats ouvriers, le chiffre des organisations el des
syndiqués était le suivant :

	Nombre	 Membres
bidet treldralioes. 	 Membres. 	

t m
do 	 do

	

e. 	 Nucléide locales.

1891 	 63 	 277.659 	 » 	 110.000 environ
1892 	 56 	 231.094 	 4.355 	 7.644
1893 	 51 	 223.534 	 5.384 	 6.280
1894 	 54 	 244.494 	 5.351 	 5..5t0
1895 	 51 	 251.135 	 6.671 	 6.275

Ensemble.

287.4159
244.734
229.810
952.014
259.410

Perlet
des

orgeoleatioosolokree.

13.000
29.700
26.526

0.194.
8.821

On voit par ce tableau que les organisations des mineurs ont eu le plus à
souffrir dans ces derniers temps ; une suite de grèves et de loch-out, ou Ferme-
tures pendant la période 1891-95, a influencé d'une manière funeste sur les
Syndicats professionnels. La fédération allemande des mineurs, qui comptait
auparavant 58,000 membres environ, Men a plus aujourdIM que 8,000.

En dehors de ces organisations, il y a les Syndicats des employés de com-
merce avec 1(.10.000 membres environ ; ceux des garçons de café avec 10,000
membres, des contre-maitres avec 26,000, et quelques autres de moindre
importance. Ces Syndicats ne peuvent pas être considérés comme ayant un
caractère professionnel, et si on en fait mention c'est seulement pour ramener
le mouvement syadical a sa véritable importance.

Les ouvriers de l'industrie jouissent, par la loi de l'empire, du droit d'expor-
tation et de coalition pour améliorer leurs conditions de travail. Cependant, ce
droit est rendu presque illusoire par la loi en matière d'association én vigueur
dans les 25 Etats qui font partiè de l'empire. Dans quelques Etats est défendu
aux organisations politiques toutes relations entre elles, et il leur est interdit

. d'adniettre des femmes. I.es organisations ouvrières se trouvent ainsi livrées
l'arbitraire des autorités administratives, auxquelles est donné le droit de s'im-
miscer dans les questions intérieures et de les défendre. Ainsi les Syndicats ne
jouissent d'anciie protection légale : en haine auc capitalistes, livrés à la
police, lisse trouvent dans une situation peu enviable; leur développement,
dans ces positions, ne peut éLre que paralysé.

Malgré ces entraves, le mouvement d'organisation parait prendre LM déve-
loppement considérable dans tous les Syndicats; la reprise des affaires, si
accentuée depuis quelque temps, fie peut que le favoriser II n'est pas possible,
pour le moment, de comparer le chiffre des ouvriers organisés as chiffre des
non organisés. car on n'a pus encore publié les résultats du recensement pro-
fessionnel de 1895, el les données fournies par celui de 1852 ne pouvant être
d'aucune utililé. On peut cependant évaluer à 5 0/9 environ le nombre des syn-•
diqués sur l'ensemble des ouvriers industriels de l'Allemagne.

Les grèves en 1800-1895.
Il n'y a pas de statistique exacte sur les grèves en Allemagne. La Commis-

sion générale des organisations ouvrières, malgré ses efforts, n'a pas pu réunir
les données nécessaires, plusieurs Syndicats s'étant refusés à les fournir. Dans
les tableaux suivants, on a résumé les renseignements statistiques qu'on a pn
obtenir sur les grèves éclatées pendant la période 1890-1895 :

Année,
Nrmilwe

de. grave,.
Nombre

de,grêvi,te,
Durée

ensemnine,
D5pen,estotaie3

en marcs.

1890--91.... 2
-
26

_
33.536

-
1.348

-
2.094.9221892 	 73 3.022 507' . 84.e381893 	 116 9.356 568 172.0011894 	 131 7.3!8 879 354.2971895 	 21■3 13.677 990 412.297

Ensemble. 749 71.919 4.292 J.118.085
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Grèves défensives.

Amui,.

Nombre
de. grêve,

—

Nombre
de. grévistes,

Durée Dépasses
ses

limeltal,
.1..nu. 	 échoués,

1891)791 	 79 5.139 509 265.031
— —

1892 	 53 1.887 391 40.655 28 '24
1893 	 79 3.126 389 106.413 47 30
1894 	 91 8.112 686 305.584 46 40
1895...., 94 4.083 627

—
255.045 42

—
50

—
18.387 2.602 974.709Ensemble 396 246 169

Grèves agressives.
1890-91 	 147 33.397 813 1.825.300 113 30
1802 	 20 1.135 97 34.640 12 8
1893 	 37 4.960 151 44.991 29 8
1891 	 38 3.1115 188 77.354 28 11
1895 	 99 9.642 359 131.986 76 53

Ensemble 341 52.171 1.638 3.114.289 258 80

AUTRICHE

Rapport du Parti socialiste de l'Autriche. •

La mission historique dit Parti socialiste autrichien est bien plus difficile que
celle des partis socialistes des autres pays. car il ne s'agit pas seulement de
réveiller dans le prolétariat la conscience de ses intérêts, mais assai d'écarter
ce qui reste encore du régime féodal et de résister aux empiètements des
autorités politiques, sans parler de la lutte pour l'émancipation politique de ta
classe ouvrière.

La lutte pour le suffrage politique, universel, égal et direct commencée
il y a déjà quelques années a continué sans interruption : le gouvernement a
été obligé de présenter un projet de réforme électorale, qui tout en laissant
subsister les privilèges de la grande propriété, admettait en principe le suffrage
universel, Les trois partis réactionnaires, la noblesse, le clergé et la hante
bourgeoisie se coalisèrent contre le gouvernement, le ministère Taalfe fut
renversé.

Le ministère de coalition Windisehgratz le remplaça; les persécutions contre
les socialistes commencèrent ; on y répondit par la menace de la grève générale.
Ou rherche alors de trahie:: les choses en longueur : des projets de reforme
électorale étaient tout à coup élaborés et. publiés, pour lécher de calmer les
prolétaires: il y e eu des troubles et des bagarres dans les rues mêmes de la
capitale de l'empire : on se rappelle encore les évenenients de Tell:eHen et
d'Ogre', où la grève des mineurs a été étouffée dans le sang, ainsi que la catas-
trophe de Kazvin, qui coilla la vie à plus de 200 mineurs. I. opinion publique
vivement, émue força le ministère à se retirer ; le suffrage universel devenait
ainsi une nécessité politique.

Le ministère Itederin n. , pouvait pas ne pas tenir compte de cette situation.: on
accorda le suffrage universel. mais comme une allonge du droit électoral
censitaire : une curie de '72 sièges, comme annexe cent quatre autres curies
ayant ensemble 353 sièges, fui instituée.

La lutte des socialistes rencontre en Autriche une entrave considérable dans
les différeMes nationalités de l'empire; les différences économiques caractérisent
les pays de l'empire : la grande industrie s'étend en Bohême, tandis que dans
les Alpes, la petite propriété domine ; le prolétariat polonais croupit dans
l'ignorance et la servitude ; les Slovenes, les Croates et autres petites nationa-
lités, plongées dans l'animalité, sont .une proie facile pour le capitalisme et le
clergé malgré tous ces obstacles, on a pu grouper ensemble tons les prolé-
taires de l'Autriche pour former une seule armée. Le dernier Congres de

- Prague (avril 1896), a fait l'unité des socialistes, en appelant les représen-
tants de chaque nationalité à faire partie du Comité exécutif.

La Presse montre les progrès de la propagande socialiste : les journaux
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politiques et professionnels sont au nombre de 65 aver. un tirage de 229.000
exemplaires. Le mouvement féministe s'accentue aussi surtout dans le domaine

•
économique. La fête du travail devient, d'année en année, plus importante
l'hostilité des employeurs en ont relevé l'importance.

Quant à l'organisation, les progrès ont été énormes, les syndicats ouvriers
sont aujourd'hui 750 comptant ensemble 90.000 membres environ : l'augmen-
tation comparativement à la situation de 1893 a été de 100 U/0. 'fous les
syndicats seul représentés dans le Comité et le Secrétariat des arts et m étiers.
Ce progrès éclatant est dû à ce qu'en Autriche le mouvenienléconomilue et le
mouvement politique marchent d'accord ; on a compris que ces deux - formes
d'organisation étaient nécessaires pour favoriser le mouvement. ouvrier. Même
les mineurs qui avaient été jusqu'ici réfractaires et hostiles an mouvement
politique, ont liai par s'y rallier, la conduite absurde et brutale de l'autorité
politique y a sans doute contribue : les faits regrettables de Folkenau et Ostran
ont porté leurs effets. -

Ainsi, dans ces trois dernières années, le morivemer.t socialiste s'est étendu
et fortilie en Autriche, au moyen surtout de la lutte contre la rouf ne eL Mein-
telligence des autorités, la rapacité et l'égoïsme des classes possédantes et
l'apathie de l'opinion publique; le sentiment de la solidarité internationale a
pénétré dans le prolétariat do l'Autriche; il s'est manifesté à plusieurs reprises,
le Congrès de Londres l'accentuera encore davantage, en favorisant les rela-
tions internationales des travailleurs.

' 	 Rapport du Parti socialiste italien.
0, ragment.)

lilat acluel du Parti. Le Congrès de Florence.
Nos succès électoraux, la résistance du Parti LouLe sorte de persécutions eL

l'excès mérite de ces persécutions, eurent pour conséquence de persuader à la
partie la plus éclairée des classes dirigeantes que ce n'est pas par la violence
qu'elles viendraient à bout de leur lutte centre le socialisme; de là une certaine
détente dans la réaction politique. A la fin de 1895 expirait, nous l'avons dit,
la loi du confins et du domicile forcé politique. Le Minislere, après eu avoir
proposé la prorogation, dut y renoncer.

Malgré cela — il faut l'avouer quoi qu'il nous en couic, — ni le fiasco du
Gouvernement en cette lutte, ni les éloquents et documentés réquisitoires du
leader du radicalisme parlementaire, Ji. Èavalotti. démontrant les délits vulgai-
res mil souillent la vie du premier ministre, n'auraient sel au renversenient de
cette dictature, derrière laquelle se cantonnaient. les bileras les plus louches et
les peurs les plus échos des vampires infestant notre pays, si les événements
d'Afrique, si la perte de tout un corps d'armée dans la conque ensanglantée
d'Adoua, n'en provoqué à la lin cette explosion d'indignation populaire, qui,
aux premiers tours de mais, secoua de fond en comble l'Italie et dans laquelle
le parti socialiste joua partout le rôle décisif.

Malgré tout, le parti socialiste italien travaille avec célérité à sa biche de toits
les jours. Si la persécution à outrance n'a pas pn le désarmer, il n'a rien à
craindre non plus de cette nouvelle réaction à la main gantée de velours, et il
l'a démontré par les nouveaux succès électoraux obtenus aux élections partielles
de ces derniers mois, oit il lit sortir vainqueurs ses trois carididals: à Imola
(Romagne) le docteur Baladoni, député tombé pour quelques voix à son collè-
gue de %dia (Venise) et qu'on avait dénoncé, oléine étant député, pour le
domicile forcé ; à Carpi (bruite) le boulanger liertesi, ayant achevé ses six mois
de prison et Mitant contre un général d'année; enfin, au V collège de Milan
(le docteur Barbai.° ayant renoncé), Filippo 'rural), sorti vainqueur, an premier
scrutin, avec une énorme majorité, contre lit coalition de tous les partis bour-
geois.

Le dernier Congrès national, tenu à Florence les 11, 12 et 13 do ce même
mois de juillet, avec la présence d'ati moins 300 délégués, et qui résuma l'oeu-
vre des , différents Congrès_ régionaux qui l'avaient précédé, nous donna l'oppor-
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tunité de faire la revue de nos forces et nous eûmes raison d'en rester satisfaits

g

En effet, le Parti des travailleurs italiens u comptait, au Congrès de Re giO4
294 sociétés et 101,830 adhérents (dont plus de la moitié de la seule Sicile);
Mais il est dit plus haut pourquoi ces chiffres ne pouvaient avoir qu'une valeur
nominale. Nous avons aujourd'hui 450 organisations avec 21,000 adhérents
tous inscrits personnellement au parti et payant leurs contributions régulières,
c'est-à-dire tous conscients du but et des moyens de notre lutte et formant '
pour ainsi dire, le noyau solide de la nébuleuse socialiste qui s'élargit autour'
d'eux. Et, taudis que les 2114 sociétés de 1893 n'étaient distribuées qu'en 209
Communes et plusieurs régions n'avaient point de sections, maintenant il n'y a
plus de région italienne qui ne soit, inoculée par le virus socialiste et nos 420
sociétés s'étendent sur 420 localités.

La direction du parti est composée d'un Conseil national, formé d'un mem-
bre élu par chaque région ; du iiroupe Parlementaire ; et du Bureau central
(exécutif), de cinq membres élus par le Congrès national. Chaque région, cha-
que province ont aussi leurs Comités respectifs. On tient toutes les années au
moins un Congres pour chaque région et 1111 Congrès national.

Dans ce liappOrf, il n'est dit mol d'un mouvement économique propre au
parti, ni du développement (dont ou parlait dans notre compte-rendu au Con-
grès de Zurich) des Bourses de travail, sociétés de résistance, de secours mu-
tuel et coopératives. Il est bien vrai qus le nouveau système des adhésions ex-
clusivement personnelles a rejeté ces institutions, en tant que sociétés économi-
ques, hors du cadre officiel du parti, et que, pendant la période signé de la
réaction, l'activité du parti a été surtout absorbée par une lutte essentiellement
politique et électorale. 11 n'en découle pas, pourtant, que le parti socialiste
italien veuille ou puisse se désintéresser du mouvement corporatif ouvrier, qui
petit à petit progresse incessamment ; au contraire, il en reste le seul guide
actif et désintéressé, et ce sont. nos hommes qui, se mêlant a toute sorte d'ini-
tiative ouvrière, ou même les provocant, cherchent à leur donner celte longue
vue qui seule peut les sauver de FilluSion corporaliviste.

RUSSIE

Les socialistes-révolutionnaires russes, appartenant au groupe de l'ancienne
Narodnaia Voila, envoient en leur nom et au nom de tous leurs coreligionnai-
res de Russie un salut au Congres Ouvrier International de Londres. Ils sont
heureux de constater qu'a l'heure même, oit, sur les bords de la Tamise, a lieu
cette nouvelle manifestation de la solidarité du prolétariat eL des socialistes de
tous les pays luttant contre le capitalisme et l'État ancien, notre patrie est le
théâtre d'événements importants attestant que là aussi grandit chez les ouvriers
la conscience de classe. Ils n'ont pas perdu leur peine, les adhérents russes
aux principes du socialisme, qui, pendant un quart de siècle, se sont évertués
à réveiller celle conscience de classe, tantôt lançant v dans le peuple des cen-
taines et des milliers de propagandistes du socialisme, tantôt armant contre
l'absolutisme impérial —principal ennemi du socialisme en Russie — les com-
battants de la Narodnaia Volis, qui, tout en apportant des sacrifices nombreux,
qu'exigeait la grande lutte, essayaient et essayent encore d'organiser des ligues
révolutionnaires parmi les ouvriers de leur pays. L'appel de nos prédécesseurs
a été entendu. Leur sang ne coula pas en vain. Elle s est éveillée la conscience
de classe, qui vient de s'affirmer dans la belle solidarité des dizaines de mille
euvriers•russes de différents corps de métier se révoltant contre leurs exploi-
teurs, en même temps que la jeunesse des écoles supérieures russes, conti-
nuant la tradition des combattants de 1880, s'affirmait tout aussi résolument
comme ennemie de l'absolulLsrne dans toutes ses manifestations, et comme
alliée du prolétariat militant de toutes les nations. La Russie traverse peut-être
actuellement l'un des moments les plus importants de son existence historique.
Nous sommes sûrs des sympathies des membres du Congres International de
Londres de 4896: de même que nous saluons leur résolution d'élargir de plus
en plus le domaine de la lutte du monde nouveau économique et politique
-centre le monde ancien et de rendre celte lutte de plus en plus efficace, de
.même ils partageront notre joie devant les événements qui attestent les pro-
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grès du socialisme en Russie ; de même ils exprimeront leurs souhaits les plus
chaleureux que des progrès nouveaux apportent des espérances nouvelles au
prolétariat russe, au sein duquel se réveille la conscience de classe, et aux so-
cialistes-révolutionnaires russes, qui continuent toujours avec la même énergie
leur lutte ancienne et bien ardue contre les ennemis du mouvement universel.
du socialisme.

Pour le groupe et par ordre: P. LIVI1OFF.

ESPAGNE

Le Parti socialiste ouvrier espagnol au Congrès international
de Londres en 1896.

Confrères délégués,
Le Parti ouvrier espagnol, en lutte tonjours contre l'ignorance et le retard

économique — qui sont chez nous les obstacles les plus formidables au déve-
loppement du socialisme— réalise cependant des progrès, aucunement compa-
rables à ceux obtenus par les Partis ouvriers des autres nations, niais qu'ils
justifient au moins que les travailleurs de notre pays, en tenant compte des
conditions dans lesquelles ils vivent, ne sont pas une exception dans le mou-
vement d'avancement que le prolétariat actif fait constamment.

Les événements arrivés depuis le dernier Congrès international jusqu'aujour-
d'hui le montrent bien nettement.

La manifestation ouvrière du 1 r niai, qui est Pétée chez nous par la plupart
des travailleurs organisés, lesquels, ce jour-la, quittent les ateliers et les fabri-
ques, n'a pas perdu d'importance, quoique la presse bourgeoise affirme le con-
traire. Elle se répand, au contraire, de plus en plus et se célèbre avec une
tranquillité et un ordre révélant que les manifestants ont compris parfaitement
l'objet de cette fête.

Quoique les élections municipales n'aient pas chez nous une grande impor-
tance, les ouvriers étant exclus par la loi de la condition d'éligibles, l'année
dernière notre Parti remporta quelques triomphes dans le renouvellement des
Conseils municipaux.

A Bilbao, ville dominée par quelmfes capitalistes improvisés, notre Parti ob-
tint deux postes de conseillers municipaux précisément dans les arrondisse-
ments où l'un des millionnaires de celte ville avait le plus d'intérêt à faire élire
des hommes qui auraient fait à ce (m'il cid voulu. Au Ferrol,
important département maritime. noire Parti gagna de même un poste, et
le candidat socialiste obtint plus de voles que le leader des républicains de
la ville, qui aussi fut élu. A Mataro, ville fébrile de Catalogue, fui élu un autre
confrère, et à Salamanea, oit le Parti n'est pas cocon organisé, le vote popu-
laire envoya à l'llûle!-de-Ville le professeur Dorado, défenseur des idées socia-
listes. •

Si l'on tient compte que jusqu'à 1805 notre Parti n'avait réussi:à envoyer des
représentants qu'à un seul Ilûtel-de-Ville— celui de llilbao — ou sera obligé de
reconnaitre que nous avons fait mi vrai progrès en en envoyant à quatre
municipalités.

Ce progrès s'est fait plus évident clans les élections législatives tenues au
mois d'avril de celle année. Quoiqu'elles aient été faites avec une grande pré-
cipitation et que les groupements du Parti n'avaient presque pas de fonds, les
candidats socialistes sont arrivés à réunir près de 15,000 voles, en incluant dans
ces cbilfres ceux qui, dûs à nos corrompues habitudes électorales, nous ont été
volés par les candidats bourgeois. Comme les votes obtenus dans les élections
de 1893 ne dépassèrent pas 7,000, il en résulte qu'en trois ans nos forces ont
accru plus de cent pour cent.

La meilleure preuve que les idées socialistes progressent en Espagne, la
presse bourgeoise nous l'a fournie en s'occupant du dernier Congrès socialiste,
tenu à Madrid il y a deux ans, Les mêmes journaux qui dans d'autres occa-
sions n'accordaient pas d'importance à nos actes et se moquaient de la plupart,
lors de la célébration de notre dernier Congrès ont reconnu que l'oeuvre que Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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ces journaux — ceux qui circulent le plus — arrivèrent jusqu'à applaudir l'ordre
et la tranquillité avec lesquels ont été discutées toutes les questions par les dé-
légués du Parti.

Fermement convaincus que la rédemption humaine ne peut se trouver que
dans les sains principes défendus par le Socialisme international, et stimulés
par les grands et répétés triomphes obtenus par leurs confrères de Franco,
Delgiqne, Allemagne et d'autres pays, les socialistes espagnols, malgré la pénu-
rie de moyens dont ils souffrent et les nombreuses difficultés qu'ils trouvent sur
leur chemin, ne cesseront pas de répandre entre leurs confrères de travail les
idées émancipatrices et de sr grouper tous autour de l'emblème rouge qui
symbolise la disparition de toutes les servitudes.

Lu 0011 TF: NATIONAL.
Madrid, le I8 juillet 1896.

HOLLANDE •
Rapport sur le mouvement socialiste en Hollande, présenté par le

Comité exéCutif de la Fédération des socialistes.

(Fragment.)

Il nous parait désirable — afin de bien faire comprendre l'altitude prise per
• notre parti, envers, à gauche, l'influence de l'anarchisme individualiste, et,

droite, envers l'influence des socialistes parlementaires et des radicaux— d'in-
diquer brièvement les traits caractéristiques de notre parti.

La grande masse de nos camarades hollandais est communiste avant tout.
Ils ont en vue une transformation radicale de la Société et veulent substituer,
à la propriété privée des moyens de production et de consommation, la pro-
priété sociale. Ils sont encore, pour l'immense majorité, anti-parlementaires,
en ce sens qu'ils considèrent le parlement bourgeois comme une fraction de la
machine d'oppression de la classe possédante et qui ne saurait être, en même
temps, un instrument d'émancipation pour la classe ouvrière. Comme nos
communistes hollandais ne voient dans la législation que le reflet et la sanction
des conditions économiques existantes, ils sont d'avis que dans le parlement
bourgeois de nos classes possédantes nos communistes ne peuvent faire aucun
travail sérieux, mais que, par contre, ils ont à mener la lutte économique dans
les fabriques et les ateliers (par des grèves) ; dans les campagnes parmi les
travailleurs agricoles et les ouvriers tourbiers qui doivent encore etre organises
afin de constituer une force sérieuse en face des grands agriculteurs et des pa-
trons ; dans l'armée, par une incessante propagande contre le militarisme
dans l'école et dans la famille, bref, partout où existe la possibilité : I de ré-
pandre les principes communistes: 2° de miner la puissance des classes possé-
dantes; 3° de constituer, dans chaque métier et dans chaque usine, les nou-
velles organisations productives, qui, dans une société communiste libre, se-
raient chargées de la production et de la distribution des dilférents objets et
den rées.

Si quelques-uns de nos communistes désirent encore prendre une part active
aux élections, c'est exclusivement dans un but d'agitation et pour faire de la
propagande révolutionnaire dans les parlements bourgeois, niais nullement
pour participer aux travaux parlementaires constructifs et réformateurs. Ceux
parmi nos communistes hollandais qui envisagent les choses de cette façon,
sont absolument libres, depuis la motion. adoptée au Congrès de la Haye, de
prendre individuellement part aux élections et d'adhérer, si cela leur plait,
un comité électoral quelconque. Bien plus: toute section de notre fédération
peut, si elle le juge à propos, prendre part aux élections dans un but d'agita-
tion, tant est illimitée l'autonomie dont jouissent les sections de notre parai.
D'ailleurs, la liberté a toujours été fort appréciée en Ilollande et, probablement,
il en sera toujours ainsi.

Ajoutons à ceci que nos camarades se sent efficacement intéressés à tous les
look-outs, grèves, etc., et à toutes les questions de salaire eu genéral si nom-
breuses dans la première moitié de 1895 : grèves des charpentiers, des typo-
graphes, des menuisiers, des hommes de peine, des ouvriers diamantiers, des
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cigariers, des boulangers, etc. (Citons encore la récente grève des débardeurs
à Rotterdam). 'foutes ces grèves contribuèrent à aguerrir la classe ouvrière,
quelqu'en fut le résultat.

Les meetings tenus, soit dans des salles, soit en plein air, sont trop nom.
breux pour être mentionnés séparément.

Nous ensilons encore attirer votre attention sur le mouvement po arlerefus
de l'impôt, soutenu à plusieurs endroits du pays et surlout à Amsterdam, par
nos camarades. Fréquemment ils ont réussi à emp Œcher lei ventes 
ordonnées eu conséquence du refus d'impôt. Plusieurs de nos propagandistes
les plus connus ont, vu, il est vrai, saisir et vendre leur mobilier 	 avec le
concours protecteur de la police. Somma toute, ce mouvement a contribué à
réveiller les instincts révolutionnaires des masses et à miner l'autorité gouver-
nementale.

La démonstration du Pr mai a été réglée, ces dernières années, par le se
-crétariat international du travail. Cette année, la démonstration a eu lieu dans

le pays tout entier, et sans exception aucune, le far mai même.
Le secrétariat du travail organisa cette année (1890 des démonstrations dans

44 (quarante-quatre) communes du pays et toutes réussirent admirablement.
A A rif4ertiam il y eut plusieurs milliers do manifestants.

Contre ces démonstrations le a parti ouvrier social-démocrate, » avait orga-
nisé, dans quatre localPés des réunions. De ces quatre contre-manifestations
deux réussirent (à Utrecht et à Maeslricht).

La constatation de ce fait nous mène à un bref exposé de la situation de
notre parti vis-à-vis des syndicats avancés, lesquels, en Ilullande, admettent
généralement le principe de la lutte des classes.

Les principales de ces organisations adhèrent an secrétariat national du tra-
vail lequel d'après le rapport annuel publié a la lin de 189,3, forme le trait
d'union entre 31 (trente-et-une) Fédérations et associations ouvrières comptant
ensemble 18,100 adhérents.

Avec, les différentes associations ouvrières représentées par le s Secrétariat
national du travail, notre parti vit dans les meilleurs termes. A preuve la réso-
lution prise à Utrecht. le Pr décembre 1805 par la réunion générale des comi-
tés exécutifs des différentes associations ouvrières (réunion couvonuée par le

. a S. N. D. T. ») La résolution adoptée en vue de la représentation des ouvriers
hollandais au Congrès international de Londres est ainsi conçue :

a Au cas, où ne fût-ce qu'une seule fraction des ouvriers organisés, de n'im-
porte quel pays, était exclue, les travailleurs hollandais, sans exception et sans
distinction de principes, quitteraient le Congrès. »

Celle résolution fut proposée par l'association typographique: a Voorwaarts
et votée par vingt syedicals contre un et une abstention Contre votèrent les
sociale-parlementaires, par l'organe du parti ouvrier social-démocrate.

•

	

	 Un amendement, proposé par le syndicat des hommes de peine: s Nicuw
Leven » d'Amsterdam, fut également voté : u au cas où les ouvriers hollandais
quitteraient le Congrès international dans ces conditions, ils convoqueraie nt
immédiatement un autre Cougrés de travailleurs partageant leur faon de
voir n.

Il est assez naturel que résolution et amendement ayant été votés par toutes
les organisations ouvrières présentes pour se solidariser avec la Fédération desSocialistes pour le cas où celle-ci serait exclue au Congrès de Londres, le seul
groupe des socialo-parlementaires votât contre .

LE COIIITE ENe:cuTIF.

ARMÉNIE

La Fédération révolutionnaire arménienne au Congrès International
Socialiste de Londres.

CITOYENS 1
Nous n'avons pas à vous narrer les atrocités inouïes dont l'Arménie turque
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Ce n'est pas d'hier que datent les souffrances de notre peuple. Depuis des
siècles l'envahisseur turc lient sous son joug meurtrier notre pays, paralysant
tout progrès, fomentant les haines religieuses, aiguisant l'antagonisme des
races, favorisant les accapareurs, qui ont enveloppe dans un épais filet d'exploi-
tation toute la population travailleuse sans distinction de nationalité, ni de
religion ; enfin, la bureaucratie ottomane elle-même, effrénée et avide, pèse
de tout le poids de son oppression sur ce peuple pacifique. Le gouvernement
turc, fidèle è la devise de toute tyrannie : « diviser pour régner-a, nous a
amenés h ces jours sombres où la populace, sur l'initiative des dirigeants et
secondée des troupes régulières, s est ruée sur les paisibles habitations des
Arméniens, massacrant impitoyablement et cruellement hommes et femmes .,
-vieillards et enfants. Les atrocités bulgares ont été surpassées I

En face de cet état de choses qui durait depuis de longues années, — car
les cruautés récentes ne sont qu'une manifestation aigno d'un ordre social
depuis longtemps établi, — le peuple arménien pouvait-il rester dans une
soumission qui l'acheminait à grands pas vers l'extermination pure et simple.

Notre parti : u La Fédération révolutionnaire arménienne s, est née par
suite des évènements que le peuple arménien traverse.

Notre but, c'est l'affranchissement politique et économique de l'Arménie
turque par une vaste insurrection révolutionnaire.

Nous ne poursuivons pas la chimère de la résurrection de l'antique Arménie
politique, mais nous voulons les mêmes libertés et les mêmes droits pour toutes
les populations de notre pays dans une Fédération libre et égalitaire. Nous
espérons qu'un régime politique meilleur seul peut éliminer ces antagonismes
inhérents de culture, de races et de religions 'que le gouvernement actuel tend
à perpétuer pour conserver son existence.

Nous voulons ensuite le bien-être économique de notre pays. Nous avons,
par conséquent, à lutter contre les usuriers et les accapareurs de MM acabit
qui pullulent en Turquie. l'our garantir au producteur la jouissance intégrale
du produit de son travail, un développement des moyens de production que
l'évolution future amènera teit ou lard, est nécessaire; mais, en attendant,
nous Licherons de favoriser les tendances communistes qui subsistent chez
nous ; nous nous efforcerons de procurer la terre à l'agriculteur. Socialistes
scientifiques dans notre conception de l'évolution de l'humanité, voila dans quel
sens nous nous rapprochons de vous et c'est pour cette raison que nous vous

PAPAGELLT. - La pauvre Arménie a beau pleurer ses dernières larmes cl
demander des secours, ses sauveurs continuent à s'attendrir de loin.
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adressons ce rapport. Il n'existe dans nos contrées de l'Arménie turque, ni
fabriques, ni usines ; il est clair que la production capitaliste, la bourgeoisie,
le prolétariat industriel, la lutte de classe comme en Europe, font complètement
défaut; par conséquent, pas de parti socialiste démocratique chez nous.

Mais nous sommes d'accord avec vous sur les destins socialistes de l'humanité
et nous voulons leur frayer le chemin chez nous.

Eu face de la force brutale, les moyens d'action de notre parti ne pouvaient

être que révolutionnaires.
A l'oppression morale et brutale, au baillonnement de la pensée par une

censure aussi stupide que révoltante, nous opposons une propagande acti ve,
verbale ou écrite. Nous propageons les idées socialistes scientifiques, nous
éveillons la conscience des droits et la dignité de la tuasse populaire ; nous Mi •
faisons. entrevoir l'avenir socialiste heureux, pour lequel notre lutte actuelle
n'est qu'une étape.

Tels sont, citoyens socialistes, le but et les moyens d'action que La Fédération

Bérohttionnaire Arme - nie/ne Poursuit depuis six ans, avec uu redoublement
d'énergie toujours croissante.

Confiants en nos forces, et seulement en nos forces, nous maintiendrons la
lutte jusqu'a la victoire complète. Ce n'est pas en mendiant chez la diplomatie
européenne une intervention que nous pouvons espérer une réalisation de
notre programme. Mais si lés puissances de l'Europe n'interviennent jamais de
bon gré efficacement en notre faveur, l'opinion publique de l'Europe peut leur
forcer la main et nous faciliter ainsi la besogne.

Salut socialiste, fraternité, et, à l'ouvra !

LA BÉDACTIoN or PrOSChati,
Organe de la Federal ion Révolutionnaire Arminienne .

ÉTATS-UNIS

Rapport sur le mouvement ouvrier aux États-Unis.
Depuis le Congrès de Zurich, le mouvement socialiste a fait des grands

progrès aux Etats-Unis, les sections du parti qui n'étaient en 1893 que 113 surit
aujourd'hui 200, la plupart dans les Elals de l'Est., New-York, New-Jersey,
11assachussel. et Pensylvanie. Les voix qui, aux dernières élections, se sont réu-
nies sur les candidatures socialistes, montrent une augmentation de 36 90 envi-
ron. L'esprit de discipline et le sentiment de solidarité y ont trouvé une mani-
festation éclatante, des candidats, présentés par le parti, mit eu presque le
même nombre de voix.

Le mouvement pour les élections communales a montré aussi les progrès du
parti : les villes de Patterson (New-Jersey) et de, HeLyuke (31assaelmsset) ont
conjurées; dansplusieurs autres, d'importantes minorités uni, été obtenues, de
sorte que l'on a dê élaborer un programme de réformes niuniripales pour don-
ner. au mouvement une direction uniforme. Si l'organisation du parti socialiste
était plus avancée, on aurait sans doute à enregistrer des résultats bien gins
considérables.

La parti publie, à.. New-Vork, deux journaux hebdomadaires : le People et le
l'orwarts ; il existe encore d: autres journaux en différentes langues à tendan-
ces socialistes et da caractère professionnel, leur tirage atteint dans l'ensemble
60,000 exemplaires environ ; ils couvrent , leurs frais- et sont la propriété du
parti socialiste.

En dehors de ces journaux, il y en a, surtout dans les Etats de l'Ouest,
beaucoup publiés par le parti populiste, qui sont favorables au mouvement
socialiste. Mais par suite- de la transformation politique qui s'accomplit dans le
pays, on doit s ' attendre à voir la presse populisliqu.e se grouper autour du
drapeaa socialiste, et ouvrir ainsi al l'action de mitre parti un champ d'une
immense étendue dr les doctrines du socialisme trouveront des conditions
favorables pour se développer.

La propagande socialiste est alimentée par des livres, brochures, pamphlets
et feuilles volantesqu l on répand en grande masse dans les villes surtout, ainsi
que par des nombreuses conférences et réunions qui ont lieu dans les centres Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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les plus importants. Ainsi la presse capitaliste ne montre pas, pobr les idées
socialistes, le mépris et le dédain qu'elle manifestait autrefois; elle comprend
aujourd'hui que les gocialistes sont des adversaires auxquels on doit le respect.

Le parti populiste, comme représentant les intérêts de la petite bourgeoisie,
est destine A disparaître; le nombre des voix que ses candidats uni obtenues
dans ['Etat de Noxv-borie est en diminution sensible : en trfeif, on en comptait
1'7,000; en Mi, on était descendu é 11,500, et en 180:i à 6,000, de sorte qu'on
peut dire qu'il est descendu de la scène politique.

Dans les Etats de l'Ouest, le parti populiste est encore puissant, il y a même
recruté un grand nombre de prolétaires 'Paisses intérêts bienveillants layant.
rapproché du parti dernocrale, la délidele a commencé les éléments de la
petite bourgeoisie lui échappent, d'autant plus que les démocrates réclament
aussi la sociali.Lion des chemins de ler et des moyens de transport, ainsi que
l'impôt sur le revenu.

Cette nouvelle situation ne pouvait pas ne pas appeler l'attention du parti
-socialiste; c'est pourquoi, dans le Congres tenu le juillet dernier, ana décidé
-de charger le Comité exécutif d'adresser un manifeste au peuple des Etat s-Unis
pour faire ressortir les véritables intérêts de lu classe ouvrière et leur antago-
nisme avec ceux de la classe possédante et capitaliste, dans la question surtout
du double étalon et de lu frappe illimitée de l'argent.

Entrons maintenant dans le domaine économique Le Comité exécutif
déclara au Congrès de Chicago. réuni en Dion, que la lutte économique, ers
présence de la concentration de plus en plus accentuée du capital, ne pouvait
amener, fi elle seule, l'émancipation du prolétariat. Presque toutes les grèves
qui se sont produites aux Elats-Lnis dans ces dernières années ont échoué :
l'armée, la police, la magistrature et les prisons ont toujours été employés
dans t'intérêt du capitalisme ; les ouvriers on: eu à soulfrir presque toujours
des défaites, leurs organisations ont été sauvent brisées, el les listes noires ont
été de plus en plus répandues.

L'expérience apprenait ainsi aux travailleurs que dans le domaine économi-
que la lutte rie pouvait pas aboutir, mais qu'il faiblit combattre le capitalisme
surtout sur le terrain politique. Les organisations ouvrières, dont, le cri de ral-
liement était : pas de politique, n'ont servi que les intérêts des capitalistes et
assuré 8 leurs chefs des places bien rémunérées. Rien détonnant, dés lors, si

- ces organisations sont tombées dans le marasme, el si la corruption lu plus
éhontée a pu pénétrer dans leur sein.

Les organisations dont il est parlé n'ont pas pour bat de c.ondbittre le capi-
talisme et d'améliorez' la situation économique de la classe ouvrière, ruais plu-
tôt d'entraver les efforts des ouvriers sans travail pour pouvoir se relever.
Aujourd'hui, ces organisations ne sont plus que des ambulances destinées à
recueillir les blessés de l'industrie el à enterrer les morts. Ce ne sont pas les
caisses de secours mutuels qui pourront aider les ouvriers it améliorer leurs
conditions de travail et préparer leur émancipation.

Dès lors on s'explique pourquoi les ouvriers se sont de plus en plan détour-
nés de ces organisations, et comment on a réussi à créer l'alliance socialiste du
travail et des professions. Il s'agissait de donner an mouvement socialiste sa
véritable base : l'histoire et tirs nouvelles conditions économiques amenaient le
prolétariat h la lutte des classes, au socialisme international. L'alliance du tra-
vail, eu effet, a adopté comme règle de son action les principes suivants :

La concentration du capital, de jour en jour plus accentuée, et les pouvoirs
publics sur lesquels il peut compter en toute circonstanee, rendent de plus en
plus diliicile aux ouvriers, même organisés, de le combattre avec avantage et
d'améliorer ainsi les conditions du travail, qui vont au contraire s'aggravant.
Les institutions politiques faites en vue d'assurer aux classes possédantes leur
domination économique, ne pourront jamais changer pour répondre aux inté-
rêts de la classe ouvrière tarit que celle-ci demeurera étrangère à la lutte poli-
tique. Les prolétaires ne doivent jamais perdre de vue qu'il faut arriver à la
suppression de toutes les institutions qui servent de base -au régime capitaliste
en socialisant le sol et tous les moyens de production, de communication et
«échange pour établir la République ou communauté coopérative ; tous les tra-
vailleurs pourront alors développer leurs qualités et aptitudes en utilisant tous
les facteurs de la éivilisation moderne.
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L'alliance a en outre pour but de favoriser, autant que possible, l'action
tique sur la base du socialisme international. A cet effet, tous les fonctionnai-
res, employés et représentants de l'alliance seront tenus de conformer leur
conduite en brisant tous rapports avec les partis bourgeois et capitalistes, et
remplir leur devoir au service de la cause du prolétariat de la manière la plus
consciencieuse.

Lorsque le parti socialiste des Etats-Unis fut appelé à se prononcer sur la for-
mation de l'Alliance et sur l'appui à lui donner, il déclara dans le dernier
Congrès d'approuver la constitution de la nouvelle organisation qui marque un
progrès important dans la lutte contre le régime capitaliste, et qui doit
aboutir à l'émancipation du prolétariat. et  il décida en conséquence de se faire
représenter aux Congrès de l'alliance par des délégués.

C'est ainsi que le parti socialiste des Etats-Unis et l'Alliance se sont unis
ensemble pour mieux soutenir la lutte engagée contre le capitalisme. L'Al-
liance a devant elle un champ d'action presque illimité ; il suffit de rappeler,
pour s'en faire nue idée, que sur 20 millions de travailleurs, il n'y en a à
l'heure actuelle que 400,000 qui soient organisés et qne, par suite de défai-
tes assez nombreuses essuyées dans ces derniers temps par la classe ouvrière,
le découragement et la misère avaient détourné bien souvent les prolétaires de
toute organisation. Ce triste état de choses ne peut Cstre changé que par l'ae-
bon du socialisme. Les hommes qui se proposent de préparer l'émancipation
du prolétariat d'une servitude si abrutissante ne seront jamais vaincus par les
défaites, ils y trouveront plutôt un aiguillon pour faire de nouveaux efforts.

• nous ne parlerons pas des attaques dont le parti socialisme américain et ses
chefs ont été l'objet non seulement de la part de la presse bourgeoise, mais
aussi des organisalions ouvrières telles que la fédération du travail, nous ne
nous laisserons pas détourner de notre route que nous suivrons jusqu'au
bout, c'est-à-dire jusqu'au jour où l'émancipation économique du prolétariat
sera un fait accompli.

SUISSE

Les aspirations des socialistes suisses_

Les aspirations des socialistes tendent vers un même but : l'affranchisse-
ment du prolétaire du joug capitaliste ; translormatioi. de la société actuelle
— société qui est pourrie jusqu'à la moelle — en une société meilleure. on
le travail recevra sa juste rémunération, où la misère n'existera pins, où le
petit ne sera plus écrasé par le grand. liais si ce but final est commun aux
socialistes du monde entier, il n'en est pas moins vrai que le mouvement

•socialiste revèt aussi on caractère local dans les différents pays.
• Le. parti socialiste ne regarde pas seulement vers l'avenir, il cherche à
réaliser des progrès et des améliorations immédiats ; il travaille, et cela
plus ardemment et plus consciencieusement que tous !es autres partis poli-
tiques, en faveur de la morue sociÀLE, en faveur ue l'amélioration du sort
des travailleurs clans la société actuelle ; il cherche à arracher le plus de
concessions possibles à la bourg oisie, et il emploie pour cela les moyens
queles institutions des divers pays mettent à sa portée.

Sous ce l'apport, le parti socialiste suisse est sans contredit le plus favo-
risé, car il jouit de droits populaires que nul autre pays ne possède en-
core.

Tout citoyen âgé de vingt ans possède Io droit de vote et est éligible dans
tous les conseils, voire même comme membre de la plus haute administration
du pays.

50,000 citoyens peuvent demander, par leur signature, que le peuple soit
consulté sur la revision totale ou partielle de la constitution ; ces niâmes
50,000 citoyens peuvent exiger qu'un projet de revision, présenté par eux,
soit soumis à une votation populaire. Ce droit est appelé le droit d'irdlialirr.

Enfin, 30.000 - citoyens peuvent exiger que toute loi élaborée par l'Assem-
blée fédérale (Chambre des députés; soit soumise au peuple pour son
accep1afion ou son rejet. Ce droit est appelé le referendum , sur lequel l'A L- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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est vrai que la cueillette de ces signatures ne se fait pas toujours sans
difficultés, car nous avons à combattre les préjugés et l'indifférence et nous
n'avons pas, comme la France, la Belgique, l'Autriche et l'Allemagne, les
grands centres industriels, et chacun sait combien l'ouvrier est encore dé-
pendant chez nous, comme du reste partout ailleurs. •

Cependant, notre vie politiqué eut toujours assez mouvementée et nous
n'avons pas, nous autres socialistes, les loisirs de nous bercer dans un doux
farniente. Lorsque nous n'avons pas un mouvement quelconque à soutenir,
nos forces doivent être employées à battre en brèche la réaction et l'obstruc-
tion qui, malheureusement, ne s'endorment pas non plus.

Ces deux ennemis de tout développement démocratique semblent gagner
do terrain, surtout depuis que l'ancien conseiller fédéral Numa brou, ce
magistrat qui souille le lit qu'il a quitté naguère, s'est fait leur commis-
voyageur et cherche à liquider leur mauvaise marchandise. C'est le mémo
type qui, à Màcon et à Paris, festoyait avec tout ce que la France compte de
plus opportuniste, avec les amis du trop célèbre Méline, ce fameux protec-
teur des vrais intérêts de la France.

Mon but n'est pas de vous parler de nos anciens hommes d'Etat, q tri nient
leur passé pour faire plaisir aux réactionnaires ris tout acabit, mais de vous
entretenir des revendications que nous cherchons à réaliser le plus promp-
tement possible:

Je citerai en première ligne l'assurance obligatoire contre let maladies et les
accidents. Par son message du 28 novembre t889, le Conseil fédéral pro-
posait à l'Assemblée fédérale de reviser la Constitution en y insérant un
article ainsi conçut u La Confédération a le droit d'introduire. par voie
législative, l'assurance obligatoire contre les accidents. Elle a aussi le droit
de légiférer en matière d'assurance contre les maladies et de rendre obliga-
toire pour tous les salariés l'entrée dans une Caisse d'assurance de celte na-
ture. A la suite d'une discussion approfondie de la question au sein des com-
missions du Conseil national et du Conseil des états et à la suite d'importants
débats au sein des chambres elles-mêmes, ces dernières (PMI:tent de revi-
ser la Constitution en y insérant l'article suivant : • La Confédération intro-
duira, par Niole législative, l'assurance en cas d'accidents et de maladies en
tenant compte des Caisses de secours existantes. Elle peut déclarer la parti-
cipation à ces assurances obligatoires en général ou pour certaines caté-
gories déterniinées de citoyens. Cette adjonction t'ut adoptée par le peuple,
le 28 octobre 1891, par 283,228 voix contre 92,200 ; 18 cantons et 5 demi-
cantons s'en déclarèrent partisans,tandis que Valais et le demi-canton Appen-
zell Ith. Int. la repoussaient. Pour l'intelligence du lecteur je ferai remar-
quer que pour être valable, un projet soumis à la voiation populaire doit
obtenir te majorité du peuple et la majorité des cantons.

Pour qu'une pareille assurance soit un véritable bienfait pour la classe
ouvrière, il était nécessaire de partager équitablement les charges nécessitées
par une œuvre semblable. La classe ouvrière a présenté en temps voulu ses
vœux à ce sujet ; elle demandait que l'Etat prenne à sa charge les frais du
médecin et de la pharmacie ; l'ouvrier, par ses Caisses de maladie, l'indcm-
ailé de salaire et qu'enfin le patron supporte les frais pour l'assurance
contre les accidents.

Le Conseil fédéral n'a pas fait droit à ces vœux, et alors la Fédération ou-
vrière suisse s'est mise en campagne pour réunir les 5v,000 signatures né-
cessaires pour obtenir, par voie do votation populaire, ce que les autorités
fédérales se refusaient à accorder.

Malheureusement, ce mouvement a échoué, non parce que l'idée de la
gratuité des soins à donner aux malades était impopulaire, mais parce quo
les initiateurs de la réforme avaient indiqué en même temps les ressources
avec lesquelles on pourrait couvrir les dépenses. Ms demandaient, en
môme temps que les soins gratuits aux malades, le monopole du tabac.
Beaucoup, craignant qu'avec ce monopole, la pipe du pauvre no fut renchérie,
se refuseront à signer la demande d'initiative. J'ai la conviction que si nous
avions laissé de côté le question financière, les signatures nécessaires
(50,000) auraient été réunies facilement et que le peuple auntit voté la revi-
sion projetée.
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Mais nous pouvons dire que notre mouvement n'a pas été tont à fait sté-
rile : tandis que, dans son projet primitif, le Conseil fédéral ne prévoyait
qu'un subside d'un million de francs pour les fiais d'administration, il veut
maintenant, dans son nouveau projet, accorder en outre un subside da
3 fr. 65 par an et par assuré contre la maladie. Quant à la prime d'assurance
pour les accidents, la Confédération y participerait pour un quart.

Le projet du Conseil fédéral est maintenant entre les mains d'une commis-
sion spéciale chargée de donner son préavis ; le résultat doses délibérations
sera soumis à l'Assemblée fédérale (Conseil national et Conseil des Etats),
puis la loi fédérale ainsi arrêtée sera soumise aune votation populaire. Le
Parti ouvrier se réserve de prendre l'altitude qui conviendra en face du
projet définitif de l'Assemblée fédérale ; il espère cependant qu'après avoir
attendu patiemment durant cinq ans sur la manne fédérale, celle-ci ne
se changera pas en cailloux. .

A côté de celte grave question d'assurance, nous nous occupons très active-
ment de la création d'une Banque d'Etat, que nos deux Conseils ont voté
tout récemment, mais qui devra certainement passer par le baptême popu-
laire, attendu que la liante finance, les juifs (circoncis ou non) préparent
déjà la lutte référendaire.

'foutes les fois qu'il s'agit d'arracher une proie au capital et de la rendre
à la communauté, le parti socialiste suisse marche aux premiers rangs ; il
no pouvait donc se désintéresser de la question de la Banque d'Etat. Déjà
en 1877, le doyen des socialistes suisses, Charles Burkli, avait demandé la
banque fédérale au nom des ouvriers et démocrates zurichois et depuis elle
forme un des postulats du parti ouvrier suisse. La Banque fédérale réglera
et facilitera le roulement de l'argent ; depuis l'année 18'70, le capital privé
a gagné sur le peuple, grâce aux émissions de billets de banque, 30 à 10 mil-
lions, sommes qui, à l'avenir, resteront la propriété de l'ensemble. Les bé-
néfices seront remis aux cantons qui les consacreront à des buts d'économie
sociale (gratuité du matériel scolaire et d'enseignement, gratuité des inhu-
mations, etc.) Les adversaires de la flanque d'Etat cherchent à troubler le
bon sens du peuple avec le spectre de la guerre, durant laquelle la propriété
de l'Elat serait confisquée, tandis que la propriété privée est garantie par
les traités internationaux ; ils ont encore une foule d'autres objections, mais
elle contient mal la peur de voir leur échapper un terrain sur lequel ils
réalisaient de si gros bénéfices.

Ils ont ll•OUVÙ un appui inespéré dans la personne du commis-voyageur
dont je vous parlais tout à l'heure et qui a nom Numa tirez, niais le peuple
suisse saura donner à ces ()écimes en eau trouble la réponse qui leur con-
vient.

Au moment oie j'écris ces lignes, le Comité du parti socialiste lance un
appel à tous les camarades les invitant à so mettre en mouvement pour
réunir les signatures nécessaires pour demander la nationalisation des che-
mins de fer.

Toutes nos grandes lignes de communication se trouvent entre les mains
de compagnies privées ; des juifs de Berlin et. de Paris sont les principaux
détenteurs d'actions, et toutes les années des sommes importantes vents"e
gouflrer dans les poches de ces financiers rapaces ; les voeux les plus justi-
fiés demandant : soit des améliorations dans les communications d'une con-
trée à l'autre, soit des réductions de prix, sont foulés aux pieds ; elles em-
ploient un système d'épargne honteux et leur personnel est exploité dune
façon indigne. Le récent mouvement des employés de chemin de fer qui a
eu un si grand retentissement, même à l'étranger, a mis à jour des situations
intolérables.
' Pour mettre une fin à toutes ces anomalies, et pour rendre les lignes de.
communications à qui elles appartiennent de droit, à l'ensemble. à la collec-
tivité, nous entreprenons le mouvement en faveur de la nationalisation des
Chemins de fer.
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Voilà, en quelques traits, les questions qui units occupent en an morrion•ci
toute notre activité est dictée par le désir d'avoir plus de 'bonheur dans le
présent eL plus de sécurité dans l'avenir.

Bienne, juillet ISUG.

VIVE LA RÉPUBLIQUE 'CUBAINE

'Les insurgés oubains•quiluttent depuis si longtemps et avec 'tant de vail-
lance, arriveront enfin à leur but, car l'Espagne•qui e..ploilait cette vaillante
population avec tant•de rapacité et de cynisme est à bout de forces et rie
pourra se rendre mailresse de l'insurrection.

Le Congrés.International de Londres a voté, sur la proposition du citoyen
Argyriades, un.ordre du jour de sympathie pour ces braves qui luttent pour
leur indépendance.

Nous reproduisons ici le portrait de deux chers de l'insurrection, -.Maxim°
Gomez -et José Macho et nous
leur envoyons nos Félicitations
pour leur courage et leur perse-
vérancc, avec nos voeux pour
le succés de leur causé et leur
délivrance du joug de l'Espa-
gne.

Voici , quelques renseignements :ty-
piquet sur ln révolution cubaine.

Les neuf dixièmes de la population
sont sym pa liques sur insurgés.

•Ceus-ci sont pleins :l'espoir et ri en-
thousiasme ; c'est pour eus, d'ailleurs,
ne question de vie ou de mort. Les

Culmius sont tellement imposes per le
Gouvernement espagnol. qu'il leur
reste a peine de quoi ne pas mourir
de faim.

Les Espagnols essayent de faire
croire qu'il n'y a, au fond du .sou-
Inventent, qu'une question de race,
un mouvement de nègres, Cela est
faux. La majorité des insurgés se
compose de blancs et beaucoup d'Es-
pognols se sont joints oui révoltés.

C'est la révolte de tout un peuple,
écrasé par le bureaucratie:et Je
terisme.

A Lulle, ily a deux classes :
elassii.dtrigennte (la bureaucratie es-
mignota) ayant tous tee privilèges, et

	MAXIMO GOMEZ	 neutre port., les Cubains. pouvant
supporter toutes les charges _et qui

sont opprimés, comme an temps de Philippe Il et du duc d'Albe.
Ces charges. sont réellement écrasantes. 'fout est .unposs, même liabatage d'use vache

(pour le consommation personnelle fermier). En fait, il:n'y. a qua:deux choses que le
Cubain peut faire sans payer l'impôt : respirer et mourir.

On estime la taxe imposée par l'Espagne à 75 fr. par habitant, non compris les impôts
entamer:taux, ni le papier limbré.(il en faut pour tout), ni tes papiers d'identification ou
passe-port, qua toua les Cubains sont obligés de porter constamment avec eux et aieshiber
eilapremière réquisition. des autorités espagnoles depuis le gouverneur jusqu'au garde.cham-
pêtre,et. au cônoierge des monuments publies; L'Angleterre, le peuple le plus imposé ne
paie que 55 fr. et les Etats-Unis 30' fr. par tête.

G. ri EIM►NN.
'Député soCialiste du Grand Conseil de Berne.
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La dette publique est de 575 fr. par habitant.
Celle du Chili est de 125 fr, par habitent. 	 .,
Celle dee Etats-Unis est de 110 fr. par habitant.
Les dépenses pour l'instiuctiou publique sont :

Aux Etats-Unie de fr 	  149 10 par tête.
»Au Canada de 	 —

60 —6
55

A la République Argentine de 	
aA Cuba de 	 —

Cela donne une idée de la sollicitude des Espagnols pour leur colonie. Ils ne l'ont jamais
aidée d'aucune façon. Toutes les entreprises y sont dues à l'initiative privée.

Le 7 février de cette année, l'Espagne a accordé à Cuba une loi, lui reconnaissant une
certaine autonomie.

Elle ne fut votée que sous le pression de le force et elle n'a qu'un but, celui de duper

les Cubains :
c a) Les maires seront élus par les Conseils, excepté quand le gouverneur général

jugera opportun de nommer un
autre membre du Conseil.

Les gouverneurs civils (nommés
par l'Espagne) peuvent annuler
les décisions et actes des munici-
palités.

b) Le Conseil provincial sera
composé de la leçon suivante :

Le gouverneur en sera président
de droit; le Gouvernement cape -
glial nommera quinze membres ;
les autres (15) seront nommés par
le peuple de Cuba.

Lorsque le gouverneur général
jugera qu'une décision prise per le
Conseil provincial est contraire aux
lois générales et aux intérêts de
la nation, il ei n suspendre l'exé-
cution et adoptera lui-même telles
mesures qui sembleront nécessai-
res. D

Ces décisions et ces actes arbi-
traires du gouverneur général sont
sanctionnés par uu Conseil d'Etat,
composé des membres suivants
l'évêque de Cuba ou l'archevêque
de Cube, s'il est présent, le com-
mandant général de la marine, le
député gouveruour-général, te pré-
sident de la Cour suprême —
l'avocat général du Gouvernement
— l'administrateur des finettes et
le directeur de la justice. Tous
sont Espagnols et nommés par la
Couronne. En fait, !leu Cubains JOSÉ: N'ACE°
sont gouvernés par et pour les
Espagnole.

ll est attribué aux Cubains un représentant pour chaque 50,000 habitants. Mais le droit
électoral est organisé de telle façon, que plus d'un million de Cubains ont seulement
8 représentants, tandis que 140,000 Espagnols résidant dans Vile en ont 16 ou le double.

Ceux qui luttent pour leur liberté
Crète et Macédoine.

Le tyrannie absolue e fait partout sou temps. Voilà deux contrées, les plue belles de
l'Empire Turc dont les habitants sont en révolte aujourd'hui contre leur oppresseur le
sultan. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



pelle d'innombrables sou-
venirs mythokgiques et
bistoriques, et Bi la N'Ince-
doine avait comme Mlles
tous les dieux sur le Mont
Olympe, c'est. en Crête que
Jupiter naquit el fut élevé.
C'est là aussi que Dédale
fit BPS plus merveilleuses
inventions, qu'il construisit
le fameux labyrinthe d'où
il s'échappe avec son fils
Icare l'aide d'aibe arti-
ficielles qu'ils s'étaient ai.-

.	 tachlee 	 carpe.
• 	 Qui ne se souvient aussi

L'INSURGÉ BROUFAS
Chef de bande en Macédoine.

Ue der plus bravos ombaltnntx de In Révolution macèdonienne. Le
bruit do 	 morte  couru.

o
 tl ne :est pas confirmé.
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Les sbires de ce dernier se livrent à des massacres et des atrocité. Moule ainsi qu'ils
faisaient naguère en Bulgarie, et l'année dernière et aujourd'hui encore en Arménie.

L'Europe assiste avec indifférence à toue ces crimes, occupée qu'elle est, d'ailleurs, è en
commettre d'autres, par le capitalisme et l'industrialisme chez elle, et au loin per la colo-
nisation.

Ce qui nous attriste le plue devant ce spectacle révoltant, c'est que le France elle-même —
dont le rôle autrefois était de prêter aide et assistance à ceux qui luttaient pour leur indé-
pendance. et de venir en aide aux opprimés, — nou seulement n'a rira lait pour aider ces
valeureuses peuplades opprimées, niais, encore a été pariai les premières puisses°es qui
ont accédé à le proposition du honteux blocus que l'on voulait taire contre Theroique Ile
de Candie.

Et, grâce aux pleutres qui nous gouvernent, nous assistons à ce triste spectacle de la
France aident l'oppresseur contre l'opprimé.

Cela n'a, d'ailleurs, rien qui doive noua étonner, car la France s'acoquine tellement avec
la soi-disant amitié du pondeur de toutes les Russies, qu'elle n'a plus de politique exté-
rieure à elle. et que de l'avis même de l'organe officiel de la bourgeoisie— le u Tempe ■
— elle suit aveuglément la politique intéressée de ln Russie — en tout et partout.

Cependant, quel beau rôle la France jouait autrefois I
Ils sont bien criminels ceux qui le lui enlèvent. bla ,s espérons qu'elle se ressaisir. bien-

tôt.
L'année dernière, nous avons donné dans l'Almanach de la Queslien Sociale une mono-

graphie sur la Macédoine,
sur sa beauté exception-
nelle, et sur ses braves et
honnêtes popu lettons. Aue-
si nous di,pensons- nous
d'y revenir aujourd'hui.

Quant à la belle et in-
comparable ile de Candie,
Fénelon, dans son Télé-
maque, nous en donne les
captivantes descriptions.
Qui ne s'est laissé séduire
à la lecture des broutés
naturelles de ce ove I

es sœur en souffrance et

	

Ainsi que la blacedoina, 	
•

••,

	

en révolte, la Crête rap- 	 • .

du rameux législateur Mi-
nos qui avait établi Véga-

. lité sociale ou le commu-
nisme parmi les Crétois.
(il nous eu faudrait bien,
quelques Minos, aujour-
d'hui, dans les pays uni-
talistee.)

Tout cela prouve que l'ile de Candie a un passé des plus glorieux et qu'il y avait chez
elle des artistes incomparables et des législateurs comme on n'en voit pas ailleurs.

Et, cependant, elle gémit aujourd'hui sous la plus atroce des tyrannies.
On nous saura gré de donner ici quelques renseignements positifs sur cette ile et sur sen

habitants. Et nous ne pouvons mieux taire, pour cela que de rapporter quelques fragments
d'une brochure de M. G. Arnaud- Jeanli qui rend compta d'une très intéressante conférence
que l'auteur , • faite il y e quelques mois it l'Hôtel des Sociétés Bassets:: sur rite de
Candie
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.s.Au ,point de mie .géographique, l'ile de Crète qui n'est qu'à .huit.lierres du Pela-
ponèse s'etearl de l'ouest a l'est comma un irrintide défense protégeant la mer figée et
marquant la limite méridionale naturelle de la Grèce. Sa forme allongée,• très caraciéria.
tique lui donne l'air d'un grand navire qui (lotte sur les eaux. Sa longueur est de 243 li-
lomètres. Sa largeur, très inégale, atteint ns kilomètres dans sa partie centrale, pour se
réduire à 11 à l'isthme de Ilierapêtra, par lequel elle se soude n la presqu'Un de Sitia.

L'ile' essentiellement montagneuse, est traversée dans toute sa longueur par une grande
Chaîne de laquelle an détachent trois massifs considérables, plus uu moine rempiétement
reliés l'un à l'autre..Ce sont les montagnes 131anchesa l'ouest, l'Ida au centre, le Dietenn
massif de Lassithi à l'est.

Les Lelka 'Ori — ou montagnes Blanches — qui dominer t la fertile plaine de la Canée,
étendent à. l'est leurs contreforts dans l'A polcorona, pays entièrement chrétien, qui e tou-
jours joué un rôle considérable deus les insurrections. C'est un grand plateau liés acci-
denté, avec de lorgs plis de terrain, des creux profonds et de.bautes collines et offrant un
théâtre tout préparé pour la guerre de partisans, qui, sa cas de retraite, peuvent se replier
sur les défilés conduisant vers Slakia.

L'intérieur des Laite Ori renferme des -paysages incomparables, et la contrée de l'ouest
qu'elles couvrent de leurs ramifications abrite la population la plus belliqueuse de Ille.

La clarine de 'ide n'a
pas le même caractère
sauvage et tourmenté. Elle
présente un aspect de ma-
jesté classiq .e et non cône
culminant se dégage avec
une grandeur sereine au-
dessus des contreforts qui
le soutiennent et lui font
comme un gigantesque:pié-
destal t on comprend que
l'Ida, chez les anciens, suit
devenu le centre de ta
mythologie crétoise et que
la légende y ait placé le
berceau de Zeus.

Certains sites pren-
nent un aspect d'Eden
avec leurs vallons enchan-
teurs anones par des sour-
ces vives, leurs vergers
d'orangers leurs immenses
bois d'oliviers. Les eaux
alimentées par ter neigea
des sommets qui ne ton-
dent qu'a l'été descendent
partout fermant des tor-
rents et des fleuves qui vont
ne Jeter à la ruer après
avoir répandu de la vie sur
leurs cours, L'end impé-
tueux de ers eaux pour se
frayer un passage à
rire des beautés naturelles
particulières au paysage

.LE • Cille, TAKIS 	 crétois.
Clortmpiox de threlépencicuice crétoise. 	 La population totale de

	Capitaine do prilikares qui a déjà fait perler de lui ler: du mouvement 	 le Crète 	 est d'enSiStin

	

insurrectionnel en Thossnlio, Les plus extraordinaires légendes courent 	 300,000 habitants.
sur son compte. 	 -Si fon consulte l'histoire

on verra que l'existence
du .peuple Crétois n'a .été qu'un.lonr,s 'martyrologe :sut le sol fortuné et où après .sept
révolutions il n'a pas encore conquis le droit de ,vivre en paix.

Un premier soulèvement e eu lieu en 1770 à l'instigation 'lu Sfakinte Daskalos Jannis
X Maitre Jean n, La repression en fut terrible.

En 1821, la Crète se souleva „encore -aven le reste -des • pays helléniques. Les Tures
étouffèrent par la fumée dans ,.une.grotte 300 Crétois 'après 'leur défaite.

, Les candiotes s'insurgèrent encoroan 1827, en 1833, en 1852, 1858 et 1866,
.Après toutes ces révolutions les Crétois obtinrent, q.uelques.semblant de droits. Est 1878

Cee.privilègew furent étendus- par la convention de ■Kbalepa.
Cette MOevention:fuLeoufirmée 	 .le Congrus-cle,Berlin, Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Neie	
•

la Turquie ne le respecta pas. Catane qui amené la domaine infevelatIon ,des
Crétois.

Tant de fois trompés, tant de lois:massacrés ut continuellement opprimés de le -tempo le
Plue indigne et la plus revelleeta. les Crétois ont, il 11000 semble de droit — moire les
intérêts de l'Europe — de persévérer dans la lutte pour obtenirleur absolue indépendance
el. autonomie et ne plus se soumettre eu écoutera les promesses 'fallacieuses des gouver-
nants turcs. Ces derniers soin abhorrée par leurs corel.gionunires eux—mêmes, ceux qui
sont éclairés et qui forment aujourd'hui le Parti de la Jouas Turquie dom M. Ahmet Eine,
notre ami, et l'inspirateur.

Ce Parti demande que l'absolutisme du Suiten avec toutes les monstruosités qu'il
entraîne prenne fin et qu'un régime de liberté s'ouvre désormais pour les musulmans eu:-
mêmes.

On sait que noua sommes loin de prêcher le pierre des rares et des religions. Une Leila
guerre nous repugne ou plus haut degré. Et certes, s'il n'y avait que des bornoies
comme Ahmet Ume et moi, l'Immole serait facile à établir .et un modus vivendi férial-nid
entre :toutes les .nationalifes de l'Empire ottoman s'établirait sens difficulté.

Mais d'ici que l'ignorance crosse des populations et le fanatisme .reciproque — des 111113
et des 'autres — disparaisse, dis que les idées de M. Ahmet Elsa se iéalisent, souseeb-
MOS qu'il est urgent d'arriver à arracher autaut de provinces que possible -à la domina-
tion absolutiste du Sultan pour qu'elles puissent ainsi — la liberté aidant — se préparer à
la grande idée d'égalité et de fraternisation de tous les peuples sens distinction de races
ni de culte.

Par la suite, et grâce au progrès, nous arriverons à sous entendre pour étabUr cette
Confédération Balkanique lent rivée et qui en se réalisant ne doit point exclure les Turcs
qui seront préparés per M. Ahmet Rias et ses amis pour accepter facilement une telle
solution.

Pour le moment nous sommes avec ceux qui luttent pour s'affranchir de leur tyrannie et
tous les hommes de cœur doivent être O'101: 0005 pour demander l'eftrambleamtient des
Macédoniens, des Crétois, des Arméniens du joug du Sultan et celui des Cubains, do
joug espegnol.

ll y a eu .et il y a dans ces <mette pays des braves qui ont. donné et donnent leur vie
pour délivrer leurs concitoyens <le roppre.siou qui tes écrase. Envoyous s ces braves notre
salut le plus cordial, nus encouragements et nos souhaité les pl. BillefrOS pour le
triomphe de leur sainte omise.

Le Coupes socialiste lut-ruational de Londres ei voté par acclamation un ordre du jour
de sympathie et un vœu pour Unlfretiebissement et l'autonomie de la Crète, de la &limé-
daine et de Cuba.

Il serait à désirer que des ordres du jour pareils soient présentés et votes deus les
assemblées socialistes et républicaines et qu'un formidable courent soit crée contre o p -
pression sauvage et les massacres 01111S fin qui se perpétuant, suit eu Crète, suit ru slaeé-
douas, soit à Cuba. Il faut que ce courant aide latbanchissemcnt de cou vaillantes popu-
lations.

ARGYRIADLS.

P.-S. — Au moment de mettre sous presse, nous recevons le texte de l'arrangement
décidé par les représentants des puissances et sanctionné par le Sultan :

Article premier. — Le gouverneur général de Crète sera chrétien et nommé pour cinq
ans par le Sultan avec l'assentiment des puissances.

Art. 	 — Le gouverneur général aura le droit de -veto sur les lois votées par l'assemblée,
è l'exception de celles qui visent des changements au règlement constitutionnel de l'ile,
lesquels'eliangements seront soumis is la 8■11f001111 du Sultan.

Le droit de veto s'exercera dans on délai de deux mon, passé lequel les lois seront con-
sidérées comme sanctionnées.

Art. 3. — Le gouverneur général pourra, en eus ae troubles a... Pile, disposer, pour
le rétablissement de l'ordre, des troupes impériales qui, en dehors de ce cas, se tiendront
dans leurs garnisons ordinaires.

Art. 4. — Le gouverneur général nommera directement aux emplois secondaires dont.
ln liste sera ultérieuremeut fixée. Les emplois supérieurs resteront a la nomination
Sultan.

Art. 5. — Les fonctions publiques seront attribuées pour les deus liera aux chrétiens, et
pour un tiers eux musulmans.

Art. 6. — Les élections e l'assemblée générale elles sessions de cette assemblée auront.
lieu tous les deux mis. Les sessions dureront de 40 à 80 jours.

L'assemblée cetera le budget biennal, vérifiera les comptes, discutera et votera à In
majorité des membres présents les projets de loi et les propositions qui lui seront soumises.
par le gouverneur général ou las depu tés,

Les propositions relatives à toutes modifications à introduire dans le règlement constitu-
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tionnel de Pile devront âtre votées à le majorité des deux tiers. Aucune loi nouvelle ne sera
applicable si elle n'a pan été votée par l'assemblée.

Art. 7. — Les pr000sitione tendant à une augmentation des dépenses du budget ne
peuvent faire l'objet d'une discussion de l'assemblée que si elles sont introduites per le •
gouverneur général, le Conseil admioieteetil, les bureaux compétents.

Art. 8, paragraphe 1• , . — Les disposition du firmes de 1881, accordant à la Crète Is
moitié des revenus des douanes de Ille, seront remises ee vigueur.

Paragraphe 2. — L'impôt sur l'importation du tabac appartiendra à Pile.
Paragraphe 3. — La Sublime-Porte prend à se charge les déficits provenant des

budgets non votée par l'assemblée, déduction faite des sommes avancées à Vile par le
Trésor impérial.

Art. 9. — Une Commission comprenant des officiers européens procèdera à la réorgani-
sation de la gendarmerie.

Art. 10. — Une Commission, comprenant des jurisconsultes étrangers, étudiera les
réformes à opérer dans l'organisation de la justice, sous la réserve la plus expresse des
droits résultant des capitulations.

Art. Il. — La publication de livres et de journaux, la fondation d'imprimeries, et celles
de Sociétés scientifiques seront autorisées par le gouverneur général, conformément à la
loi.

Art. 17. — Les immigrants originaires de la Cyréneïque os peuvent aller en Crête sans
autorisation du gouverneur. Ce fonctionnaire aura le droit d'expulser tout individu qui ne
pourra justifier de moyens d'existence, ou dont - la présence lui paraitra dangereuse pour
l'ordre public, sous la réserve des droits acquis par les étrangers.

Art. 13. Dans les six mois qui suivront la sanction des présentes dispositions,
l'assemblée générale sera convoquée et les élections seront ordonnées conlurmément à le Ici
de 1888. Jusqu'à la réunion de l'assemblée, le gouv erneur général, d'accord avec le Conseil
administratif, réglera par des ordonnances provisoires l'exécution des présentes dispositions.

Art. 14. — Les puissances s'assureront de l'exécution de toutes ces dispositions.
Note finale. — Les représentants des- puissances sont d'avis qu'il y a lieu d'accueillir

favorablement la demande d'établissement d'une surtaxe douaniMe destinée aux indemnités
pour les dommages causés par les derniers événements.

Mais il est essentiel d'après eux d'en faire surveiller l'emploi par des Comités.
Le document est signé par Tewfik-Pacha, ministre des affaires étrangères de Turquie, et

par les représenteras des s i.. puissances.

Les Odalisques (Arménie et Crète) pourraient bien finir par jeter l'homme malade
(Turquie) à l'eau.
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Grriat. — Prufenslon de fol d'en enéquard.

.■ Tant qu'il y aura de, éleclears cOMine élee-

taure comme mol LoulolLetont! e

ilaw:dme no,,urell.tt (Pari.). 	 Cavio.ontri:o

&MW" OUL., main dort il no renom plu. rien

•

.

•

.

....trtwordeolra.. Ira, your n'a er on en r r I ne 	 t

Fischietlo (Tarin). — Le Franco se débet dans le Fameuse
lige des 104 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



23S 	 Comédie politique de 1896 (FRANCE).

Grelot (Pari,l. — joe l'on- eitnne die° maintenant que

lainiatere lIi, 	 Ln [d'ulster° elerienl.

— -

Silhnuelle (Pnril.— A quelle rilleo inon›ielle 	 annlri-
bunble pr(.fare-i-d etre inange (anure Unau., ou sauve
Cnellery)l?

Greint (Perial. — La Cluiruhre flee ,leputea Vont
res-elavaae it la,IFIga,car... C'est lo travailleur I l l-am:ai, pli
■••st eontent

(n■ci , ). — La chass0 à la majorité-
nures, de Mn.et Mano.
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• - 	 ' Genet« (noria): — Les deux goules– 	 Grata (Purin:— Un drôle d'attelage. 	 . 	 .
• Orléans; o Tent pin! Au Asque 'de me fuirweemer la 	 Faure : • Quel mullmor t Deux-bâte, gui murchainut i 	 .
Gime, je "Me rieguer le pugoeL a • 	 : bien ! P (Allusion te In querelle du Sénat et de la Chambre.
• Napoléon; ti A ta guiee... Aloi, j'anse mieux tenir que 	 . 	 .

Mtunir, I a . , 	 !
(Revue des Bevuea.1

Comédie politique de 1896 (FRANcE).

Aire (Pari.). — 	 dedlnexetirn pour ln =elle der .enneen de In connnireion do budnet.

(Inyek 'sur le revenu, ien»,:l sur la

2,39

Silhouette — La asselson

— Ali diiLFan, vrai. in tm !
fort Proncn m'enjniel `iinure–lu I
Et je no voir plut d'autre kele...
Faudrn.ld I done percer par la?

elerleure pon,eruol , o 	 vmplram, eleir pour cd oll,n
•d'est un joli didmrrat !

L'iurpril sur 	 revenu.)

•
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Silhouette (Pari, ). — (D'airreir l'ontique.) Le l'ouvre
Rieord . pomme de discorde entre Io Chambre et le Sant !

Pilori (Paris). — Les jeux du lour.
Bordj, Sait'. olords-le, sole loeu !...  

Pilori (Pori). — Le mod•le. 
Pisrliietto (Turin). — La rouvre Fronce qui eenta
iorriter dm tel gaillard ! (Moilagarreite.)
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ritichiti(io (Turin). — Pauvre hIrrianne: Quel -.ut
ru.belle faire h nierenl

Pilori (Nrix): — Equluibre nilnialerlel.
A gauche Brirren, Boucher, Turrel. — Au milieu

• 	 Darlan, Hanotaux, hleline, Haubana. — A droito: Lebon,
Loubet, Coehery.

- r;refui 	 — caernlion en famille.
l'en-er dom... un matirai, .rjet qui frisquiunril. Ir•

— Le modale' d'un fauteuil
Fuer le, minbar,. frunerir.

lion de nouveau (Parir). — Soutenu par la Droite.
. Je muer., et ,or lift tondu., nu lentement j'arrive, out

ne viendra l'errer le' pleura

(Revue des Ilevites.)

1 G.
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242 	
Comédie politique de 1896 (ANuLETERRE).

Petersliourg). — Les oeufs aux Surprises,
Les Anglais verront elles le, Derviches on épouranted

di_- 	 de celui trouvé par le« Itvliens en Abyssinie. ,

	— I.o 	 rrèle,lb, cet un ftnn
ilefertSfiz pre texte,i 	(	 !

cg =ourlant): « E sa r c7.-
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Querelle nuls10-aluerleulue•

IA Frunee il l'Amérique: f. 	 donc ,en fait.— m
le te ener

Sf Ilmtelle (Pari.). — GIA-MA» 	 •• A bm lm putt «.

• 	 Azor, l'Amérique c'est pm pour toi. e

ri.!:,,er;:':::.zur",u-,;,,'..,",,!),.7rz-z do.,°:".' le pr'''. 

Comédie politiele de 1896 (AtvaLETtRatt).

(\efiuellne ;1.;,)i,,i. L;ifi :cu. ruvre Anglais Or Io reml reelemenble d tout ce [Clqui 	 pose 	 mderne. 

(Revue des Revues.)
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Silhouette (Pris). — I. Le coup du derviche.

John Bull e trouvé le truc (les dervichee) pour ne pu ,

êvecuer 'Egypte.

f/o/é (Vienne). — Joux Born : 	 ', rené Boer. te

lot

main— »
PlIC,IDENT Knoorn e Le é:oeillet que je t'ai élenne

était. viitéledment trop fort, cor je ne peux plus mouvoir
LIIR :nein
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240 	 Comédie politique de 1896 (ALLEMAGNE).

I) ,,. tVetire Joroh istutI rtj. — Commeni les Allemands colonisera

Perte). 	 Vloai•elliqulène onolver$ali
Iftunoriatiacke Liely. — Le cavalier force trop 

'chevet et se peut nu'uue culbute dangereuse s'ensuivr
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Comédie politique de 1896 ( ALLEMAGNE) 247

(DIeblichlee (Vienne). — I.e Prose chns, nel

le lu-tic de sen royaume.

Der %Val°, Jacob (Sluttead). - La %le spirdaelle
• 	 de l'Ailemague.

lilùslralitm dr In chanson: .■ mime FAllenmenf par 	 luta

Quecablender. — Lace Smaanunv • Qu'ed-ce que cala aiguille

enfin ? r (Lui menu-nein clêpèche envoyée à Kruger.)

Go 	 race • Ce n'eut rima, Mylnrd... pas on mal

In-èleem,.. je ne le Parai plu._

Kladdenukasch (Bruira). — Le cœur d'une
excellence allemande, d'Emre,: ln plmtonrapin ,

lioeutgeo.
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Comédie politique de 1896 (ITALIE).

P,,noulun 'Turin). — Coi pi et di lindini , e renvoient lei pl•eltn• mutuel-. •

219

L'Asino Setiimunnle (Herne). — Le, prmernietes ludion. ou
comme il, rentrent dan! le type commun de cminolouie. (Ils
ressemblent d'une inaninre repente aux mutualistes fraureis.)

Ihnnoristiche Listy (Pranuo'. — L'Ito ie
avant rejeté lu lest dangereux (Crispi), s'eu
t; gaiement ver: l'avenir.

Huuteristorke itaiy(Pruoue). — Le Fantôme (le faillite,
qui menu, le roi Humbert.

Pa;quino (Turin). — Ils (Crispi et Baretieri) ont t'enduit le peuple urne tant de fureur coutre les Abyssins !...
Quel dommage qu'ils oe soient pas restes entre leurs mains t
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Silhouette (Paris), — l.ee nul Emmenas: tt Donne -
welter! qu'est-ce que nous .lion bien en faire? t. (Attitude
de l'Allemagne et de l'Autriche vo b vis de l'Italie.)

250 Comédie politique de 1896 (Ir.ALIE1
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1 	 4

GIttehlichier (Vienne — La débâcle des liberaux.

•

Comédie politique de 1896 (AtnaictiE) 	 251

?Joh (Vien.). — Dans l'arène autrichienne.
te... (,d ,lent): 	 Voila n numéro qui ne Fe laisse paa tomber... Cent lu

troisième foin au`,1 ri,elarna un caleçon !
K... 	 On a du bieepe, hein, mon vieux &MIL..

()gluaion n la lotte entre le reini>tre limloni et le bourtrnm,re Iman,. réélu trois

Giuchlichter. — Le noblesse polonaise (Palschle),
le piemler autricblen -el, les pouvros paysans,

• le,szion/ee .kLiei 	Magyar Lat In grosse caisse ,,I 
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Fischietto. — Une drue d'alliance.
(La honnie ri Ménélik.)Moondine (Londree). — L'our, en mûre du.ealulo

2 5.2 	 Comédie politique de 1896 (HussIr.)

Floeh. — C'r - t 	 qui joue et bat la l'Irénée; 	 autres illn.red.
(Alludoe a le pieroodertince de la leuedo done le ronron européen.)
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	illoh (Vienne). — 	 num). Lin lux. au 'aime Framiaxan: 	 Voua aven tout fait prer etre, nu peint de vue

	

religieux nereable à la 	 JirmUre que vou,, xou. rouineHrea nmari 	 le petite cérémonie qui vou, , rendra cher

à la Turquie.

Iflaeldereedei!ech. — 	 que deornit i•ere le veyonea du prince Ferdinand.

(Revue des Revues.)
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254 	 Comédie politique de 1896 (ETATs-UNIS)

//,nid (Chleago, — 	 interroue le pi, Jonathan ..ur ann nvonir

.1 il rapona 1° d ne veut le luirtuuur .in'avc, Me Kinley.

V'ell 	 eI1. — JONATUAN 	 Peld (Espa ne,

lais, donc, ce problenio (Cuba) n'eot po, pour tes épaules o

T n 'nhulnuranl.in des cerveaux "t0.118 le
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253	 Comédie politique de 1896 (DIvErts)

Klarldernelfftech (Berli1G— /dal Bull et sa vieille..
curette (le Timrs) snotusent livre desinleres,enient
le peignée administrée par l'Al.yaeen tu Crispi.

Silhaloqie (Par)e). — Les petite capilehetes
pante, 	 se tieutent point va s'en est tillé leur argent

Pivot, (Vienne.). — 	 entre le, ,oeitilia tua - clava 	 les aHeurands-nurion.s:- Le
voila gin In'inaull.ent, ri un mei, si je nexistai , pua, ile an serninat di.ja étrangle, tous deux : .
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NOS MORTS
Cette année, la Goule s'est abattue sur des jeunes. Elle fauche impitoyable-

ment dans les rangs, sans s'inquiéter si ceux qu'elle touche, ont ou non donné
à l•humanité tout ce qui était en eux. Nos camarades Avez, Caumeau, Volders
étaient jeunes quand la mort Ms marqua — mais c'étaient déjà de vieux mili-
tants, des lutteurs de la veille, et les quelques lignes de souvenir et d'adieu que
nous allons leur consacrer, le prouvera.

Alexandre Avez.

Celui-ci fut un intime camarade d'enfance, ami d'école ; cette amitié se ma-
nifesta vers les 5 ou 6 ans pour durer jusqu'a sa mort. Si nous fûmes séparés,
nous ne nous perdimes pas de vue et pendant l'époque qui nous éloignait l'un
de l'autre, une correspondance fidèle et abondante nous rapprochait. Avez na-
quit à Saint-Quentin (Aisne) en 1858, nous 110115 connûmes à l'école mutuelle
Sainte-Anne. Ses classes primaires terminées, il entra dans une maison de
Banque puis, jeune, il vint à Paris, agréé au Comptoir d'Escompte où il devint
chef de bureau. De bonne heure il fut attiré par la politique et l'étude des
questions sociales et a la formation du Parti ouvrier, il fut un des premiers et
des plus fervents adhérents. Il
ne le quitta plus et, lors de la
scission, il suivit la fraction
dite Possibilisle Allemaniste
(Parti Ouvrier Socialiste Révo-
lutionnaire. Union Fédérative
du Centre), prit part h toutes
les manifestatiuns, infatigable
malgré le mauvais état de sa
santé.

11 fut candidat du Parti pour
la première fois lors du re-
nouvellement du Conseil Mu-
nicipal en 1893, dans le quar-
tier des Grandes-Carrières,
qu'il habitait, et obtint 1,900
voix.

Eu 1893, le groupe du Parti
ouvrier de Levallnis-Perret le
choisit comme candidat aux
élections législatives. Il fui élu
au second tour par 4.805 voix.
A la Chambre, il défendit
maintes reprises le program-
me du Parti ouvrier et ses
interruptions fréquentes et

'pleines d'a-propos étaient. bien
• e onnues du président Brisson,
une vieille connaissance à lui.
Assis sur les lianes de l'extrê-
me-droite, parce qu'il n'y avait plus de place à l'extrC , me-gauche, assidu, éner-

.:gique, passionné, il invectivait et flétrissait les adversaires politiques qui l'en-
touraient ainsi que les Panamistes.

Maigrelet, figure osseuse, yeux brillants, autant en séance il était actif, atten-
tif ; autant il paraissait maladif dans les couloirs. Fatigué par une affection car-
diaque dont il souffrait depuis longtemps, épuisé par ses tournées de propagande
en. province, il mourut dans la force de ntge, à 38 ans.

LEXANDRE AVEZ
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Ce fut un convaincu, et 	 un énergique soldat de la cause qui disparaît.

Levallois-Perret lui lit de magnifiques funérailles.
Quo de souvenirs personnels je pourrais évoquer ici. Je nie bornerai à en

rappeler un. il remonte à 1880. -A celle époque, taon vieux camarade était

encore inconnu , inais
I
 bataillait déjà. C'était à une grande réunion au cirque

Fernando.
Les grands rôleS étaient tenus par Brisson et Clémenceau et ces messieurs

avaient si bien duré la p il u l e au x.:yinD électeurs réunis ce jour lé que la séance
allait tire levée avec un ordre du jour de félicitalion, quand Avez deniauda la
parole. Quand on vit ce jeune homme de 22 ans, pille, faire lé procès des radi-
caux et affirmer le socialisme, la réunion devint houleuse. Il persista avec une

telle violence que le tumulte fut bienlût à son comble. Il fut jeté au bas de la
tribune, frappe. ses effets déchirés, crachant le sang.

Il fut traité d 'agent bonanarliste et Lie mouchard, expulsé de la salle après
avoir failli être ééharpé, Reconduit chez lui dans nu état déplorable, il s'alita
pour plusieurs semaines pendant. lesquelles il fut admirablement soigné par
son amie, la citoyenne Julie Délit, qui devait plus tard devenir sa femme.

Rétabli, il ne voulut pas rester sons le coup de Eaccusalion làrhe el calom-
nieuse qu'on avait. perlée contre lui il rn'eeriidt &j'envoyai au jury d'honneur
une protestation revêtue de signatures qui luit à néant une accusation pareille
toujours regrettable, surtout au début d'une carrière. Il ne laisail pas bon, ex;
ce temps-la de s'en prendre aux pontifes.

11
Jules Caumeau.

Jules Caumeau naquit à Cosne (Nivre) le 12 avril 18;i5, après une vie courte
niais bien remplie, il vient d'y mourir à Lige de quarante-et-un ans. Il était
retourné dans sa ville natale pour s'y refaire, se reposer de la vie active du mi-
litant; il y laissa ses 03.

Républicain 1 .ésulit dès sa tendre jeunesse, en aofil 1870, à quinze ans, il
subis, ail une condamnation politique..

l'Empire agonisant ne faisait pas gr1lee an jeune débutant, il le frappait.
Ces débuts précoces indiquaient ce que serait l'homme.

La Révolution du 18 mars le trouva dans les rangs des combattanls parisiens,
et, après la semaine sanglante il vécut quatre années d'exil en fiel:nuite où il
avait pu se réfugier. Rentré en France en 1870, il accomplit cinq années de
service militaire. puis il retourna continuer dans la Nièvre son ardente propa-
gande, là il connut Gaullien, devint son secrétaire et Tint de ses exécuteurs
testamentaires.

Intelligent, laborieux, honnête, serviable, vivant modestement de son salaire
d'employé de commerce, versé dans l'étude'des questions sociales doué d'une
facilité d'élocution remarquable, il entra dans le Pardi ouvrier, fraction Brous-
siste (Fédération des Travailleurs Socialistes de France) et non loin de là, le 4
mai 1890, il fut envoyé au Conseil municipal de Paris par le quartier de Picpus
(XII° arrondissement).

Il continua de siéger à où il avait fait activement son devoir,
lors du renouvellement de l'assemblée municipale en lei, et ses collègues le
désignèrent pour Ir, poste de vice-président.

Caumeau avait souci du mandat que ses électeurs lui avaient confié, il fai-
sait partie d'un grand nombre de commissions et, affairé, on le voyait passer
dans les bureaux, de bonne humeur, affable, sympathique. A la tribune il défen-
dait les propositions les plus avancées et souvent, par son énergie et sa logique,
il acculait et préfet do la Seine et préfet de police, dans des passes difficiles.

Sa parole entrainante, chaude, n'avait pas seulement d'autorité à la tribune
du Conseil, il allait eu province y faire des conférences de propagande et, sa
mort prématurée, est un deuil pour le socialisme tout entier.

III
Jean Volders.

Eu perdant Jean Volders, nos camarades de Belgique ont fait une perle irré-
narable. Le Parti Ouvrier Belge doit à ce vaillant lutteur une lionne oartie de
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ses- rapides progrès, parce qu'il s'était donné tout entier à l'idée socialiste et à
la cause des travailleurs. Il avait compris que la nécessité lui faisait un devoir
d'organiser la classe prolelarienne et, supérieurement doué, il avait. dolé son
pays de nombreuses associations ouvrières, de puissantes fédérations politiques
et corporatives qui ont arraché au pouvoir, avec le suffrage universel, des bri.7
Les de liberté. Dévoué, enthousiaste,. ardent, par la plume comme par la pa-
role, il s'éleva coutre les iniquités sociales, contre les crimes de la société boer-
.geoise ; .sans crainte comme sans rel3che, il mit à nu les turpitudes d'en haut
et les souffrances d'en bas.

foule la vie de Jean rolders est dans ces quelques lignes qu'il écrivait le 13
décembre 1885 dans le pro- ,-
'nier numéro du v Peuple. :
«Nous nous proclamons libre-
ment l'organe des misérables.

■■ S'il en est qui, de galle
de cœur eL sans jamais en-
tendre le cri de la conscience,
se font les serviteurs des puis-_
sauts, nous nous sentons glo-
rieux d'élre le défenseur des
pauvres diables.

■■ les heureux, ceux dont la
prospérité insulte à la misère
du plus, grand nombre, nous
aurons crambe adversaire les
autres, Lieuses, habits ripés
et haillons, nous aurons rum-
ine ami.

e Quand les uns ont lotit
et les autres rien, quand ceux
qui travaillent vivent dans le
besoin et ceux qui restent oi-
sifs, dans le superflu, la so-
ciété n'est pas liai-Laite. Nous
voulons la transformation de
l'ordre social : nous sommes
socialiste  _FO

trouvera parmi ceux qui lui- JEAN VOLI7EILS

I, F4 .

t■ Toute cause juste nous

terons pour elle. Tous les
faibles pourront compter sur notre appui. » •

Hélas ! il se sacrais si bien que depuis plusieurs années il était atteint d'une
anémie cérébrale causée par le sui mitage de quinze années de luttes sans
merci, qui le fait mourir dans la force de l'ége. avant la quaranlaine.

Volders fut le grand orateur populaire, le Lrilnin plebéien dans foute la force
du terme. Taillé en athlète, il en impor ait aux foules. Sa pliy5ieliomie s'éclai-
rait dans le feu de l'action et ses grands yeux bleus qui s'allumaient dans ses
improvisations vibrantes d'éloquence et de foi, se mariaient divinement avec
son gros sourire de douceur et de bonté.

Le peupla lui fit des funérailles dignes de lui, dignes de la grande cause ou-
vrière qu'il a tant aimée et pour laquelle il a tant souffert.

IV

Abel Hovelarque.

Un savant qui professe des idées socialistes ne se rencontre pas tous les jours.
Ilovelacque fut de ceux-là.

Né à' Paris. le 14 novembre 1843, après avoir fait ses éludes de droit, il s'oc-
cupa do linguistique et d'anatomie comparée. Il étudia le tend et le sanscrit et
se Ill 'une réputation d'érudit après avoir fonde en 18e7 la Revue 4 , Linguisti-
que. Partisan du transformisme, matérialiste, il fonda avec les célèbres repré-
ffentants de ces doctrines la Bilebotheque des sciences anthropologiques.
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Tout en professant l'ethnographie linguistique à l'Ecole d'anthropologie,_
'dont il devint le directeur — il s'occupait activement de politique et de socia.
tlisme — dont il se lit un des meilleurs et des plus courageux défenseurs.
t• En 1818, il fut élu conseiller municipal du Gros-Caillou, et réclama la sun

-pression de la Préfecture de police et l'autonomie communale de Paris. • '
Ayant échoué •en I88i, il se présenta à l'élection partielle de janvier 188G

dans le quartier de la Salpétrière, et fut élu. Il devint président du Conseil.
Il fut élu député socialiste du 13^ arrondissement à deux reprises et donna

sa démission à la lia de 1391 pour raison de sauté.
• On lui doit un grand nombre d'ouvrages scientifiques pariai lesquels la Lin-
guistique. les Ninas de l'Humanité, Mélanges de linguistiques, Précis d'an-
thropologie, etc.. etc.

A sa foi vivace et profonde, à son amour passionné pour Paris, la science et
le socialisme, Hovelacque joignait une inépuisable bonté qui lui vaudront éter-
nellement la reconnaissance du Peuple.

V

Sergius Stepniak.
Le 23 décembre dernier, Stepniak fut surpris par un train au pansage à ni-

veau de la voie qui réunit Haumersmith à SoullitActon. La mort fut instantanée.
La crémation se fit'à Wolsoig. De nombreux amis assistèrent à cette cérémo-
nie funèbre où plusieurs discours furent prononcés indistinctement par toutes
les écoles du socialisme: parce que toutes étaient unanimes à recounaitre sa
largeur d'esprit, sa tolérance, sa nette conception du but à atteindre et de plus
voyaient en lui un des plus éloquents défenseurs de la justice sociale.

Keir Hardie après avoir fait l'éloge de la vie militante de Stepniak la résuma
ainsi : e Sa vie seule était un témoignage plus puissant encore que ses œuvres.
les deux formaient d'ailleurs une rare unité. Et c'est parce que sa vie était
d'accord avec ses mueras, que ses œuvres ont tant de valeur.

John Burns après avoir dit adieu à son camarade de lutte, insiste sur la dif-
férence de la situation politique en Angleterre et en Russie. Dans ce premier
pays, l'agitation légale est possible,•dans le second, il faut prendre la tyrannie
et la bureaucratie par le cou.

e L'assassinat politique y est un héroïsme qui remet les choses à niveau.
Sergius Stepidak est aussi grand, plus grand que le tzar. Courage de lion et
cœur d'enfant, lel fut Slepniali.

Ont encore parlé : Félix rollibolbtiiy, Edward Bernstein, docteur Speuee
Watson, Wiliam Morris, Herbert Barrow, Eleonor Marx Aveling,, le prince
liropolkine. -

Slepniali, de son vrai nom Erawlsellinsky, est né vers 1853. Avant sa ving,tiè-
: ine aimée, il entra dans la lutte.

Vers 1072 il fonda à Saint-Pétersbourg un groupe d'études et d'action, à cette
occasion il donna sa démission d'officier d'artillerie. En 1877, il prit part à l'in-
surrection de Bénévent. fin 1878 il l'onde le journal it rOlocehlschina u à Saint.-
Pétershourg et contribua au journal e Sent/d 1FuJja. e

11 prit une part active à l'agitation terroriste. Il fut désigné pour l'exécution
' dn général NI ésen zew, préfet de la police secrète et rempfit son mandat avec
une extraordinaire simplicité. Il séjourna ensuite en Suisse, puis à Londres,
où il écrivit ses principaux ouvrages : La Russie souterraine que Hugues Leroux

`a traduit d'une façon remarquable et rendu populaire en Franco le nom de
Stepniak. La Russie ouvrière, Le Paysan russe, La Russie sous les tzars, Mé-
moire d'un nihiliste.

VI
Léo Frankel.

Fils de médecin, Frankel naquit en 1811, à Ruda-Pesth.
D'abord soldat, puis ouvrier bijoutier, il vint en France vers la lin de

pire. Familiarisé dés sa jeunesse avec les idées socialistes, il se jeta à corP.
.perdu dans la bataille et fonda à Lyon une section de l'Internationale. En 1869, Il
est impliqué dans le fameux procès de l'Internationale, où les accusés avaient Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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d'étranger, tint à y ajouter quelques considérations personnelles qui l'atnene-
rent à développer la doctrine de l'évolution sociale, entraloant les peuples
sans distinction, vers le- même idéal communiste i et à prouver que pour lui

COMMA pour toute la génération ouvrière d'alors, la conception de la Républi-
que ne se bornait pas à un changement de régime politique mais â une modi-
lication profonde du système économique.

Il est condamné à la prison et le 4 Septembre lui ouvrit, comme à beaucoup
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d'autres; les ptirtes de la prison de Ileauvaiseii'l'on avait évadueles•pen siùd‘

naires de Pélagie.
Pendant le siège, il: défendit sa patrie d'adoption, la France, dans les rangs

parmi ses plus enthouvsoi ia:d tesatas leéreuatsr..
de la Garde nationale.

L'insane...lion du 18 mars le trouva
Nommé le 26 mars 1811 membre de la Commune (par
rondissement) et délégué à là Commission du travail, il fut chargé par ses col.
lègues des procès-verbaux des séances de l'Assemblée parisienne ainsi que des

archives du e Journal Officiel de la Commune,, qui di i conleiepn lunesiiietudres smraittrrapportts
et dei projets signés de lui qui eussent fait la glotte
bourgeois.

Pendant la semaine sanglante, ['m'ami se battit comme un lion. Blessé deux
fois à la barricade du faubourg Antoine, il ne dut son salut qu'au dévouement
d'Une citoyenne russe restée seule avec lui derrière le tas de pavés. Il réussit à
s'échapper déguisé en menuisier. Tombé dans les lignes prussiennes, sa con-
naissance de la langue allemande le sauve et il se rélnigie à Londres. Là, il est
est élu secrétaire-correspondant de l'Internationale pour l'Autrichellongrie et ,
en celte qualité prend part au Congrès de Ilaager. Mais la faim le chasse en
Allemagne et en Autriche, Thiers et Favre demandèrent alors son extradition

rl
sorti eaugouvernement hongrois qui n'osa l'accorder, mais l'emprisonnja. 

Sa Vo ehede prison lui permit de diriger le journal socialiste hongrois Ad.
le

ehronik •. Condamné de nouveau, à sa nouvelle sortie de prison, il alla à
Vienne où il collabora à la Gleichbeit, gagnant sa vie comme correcteur à la
Wiener A lig , meinea Zeitung. C'est en 1889 qu'il revint se fixer à Paris, la ville
de ses dives, car il disait souvent é Mourir de faim à Paris, c'est encore la
belle vie. » Et personne ne sut 0 mourir de faims aussi stoïquement que Fran-
kel. Gagnant peu d'argent — on sait que les organes socialistes ne sont pas
riches — ce n'est pas sa collaboration à l'Ere Naturelle et à La bataille qui
pouvait lui apporter de quoi vivre. 	 -

a Il était — dit Gérault-Richard, — un de ces hommes que vous rencontrez
toujours propres, soigneux de leurs vêlements, qu'ils portent pendant des an-
nées sans les user, accomplissant le miracle de vivre avec quatre sous par jour,
sans que personne puisse s'en apercevoir, car ils redoutent par dessus tout la
commisération d autrui et n'acceptent que les sympathies qui s'adressent àleurs
idées. » Correspondant du ■ l'orttinects • c'est avec les 1,200 Ir. par an qu'il
touchait de ce journal qu'il vivait lui eL sa famille — à Paris! Frani:el incarnait
vraiment l'idée internationale, sa vie agitée le.prouve — trente-cinq années,
d'exil sous les climats les plus divers, emprisonnements multipliés dans tous
les pays, sa propagande socialiste partant oit le hasard le jette en disent assez.
Ou le voit aux Congrès de Paris 1889 ; Brucelles :891, Zurich 1823. Fatigué par
la lutte et par la misère, il devient plithysique et après deux mois d'hépital à
Lariboisière, il meurt.

On peut le dire, c'est tin des meilleurs soldat de notre armée qui disparait.
Qui n'a pas vu Frankel dans l'exercice de' son apostolat, — dit encore

Gérault-Richard - • ne commit pas l'écrivain socialiste.
• - Pour lui, le journalisme était resté un sacerdoce. Il se DB. coupé la main

plutôt que d'écrire un mot qui n'eut pas été rigoureusement celiturine:à ses
principes. »

B eut aussi le lion esprit de ne pas adhérer à une Ecole quelconque du socia-
lisme et de conserver ainsi l'estime de tous e'. de toutes les Ecoles. Les funé-
railles qui lui furent faites au Père-Lachaise mit été une manifestation ,gran-
diose.

•Dans son testament qui fut lu sur sa tombe, il déclare qu'ayant vécu en lib!e-
penseur, il veut mourir et être enterré de même. 	 -

La seule distinction qu'il demande c'est d'envelopper son corps e dans un
drapeau rouge, le drapeau du prolétariat international, pour l'émancipation
duquel j'ai donné la meilleure part du ma vie et pour laquelle j'ai toujours été,
prêt à la sacrifier
'Ses collègues à la Commune, lohguCt. et Vaillant , ont prononcé:son Mag.

funéLre ainsi que d'autres citoyens.

. E, .MosEuX.

■•9
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Le Bulletin de vote et la Grève générale
La grève générale est une chimère 1.
Telle est 1 opinion exprimée sur ce. mouvement par une, école socialiste

qui ne voit désormais qu'un seul moyen d'affranchir le prolétariat : la con-
quête des pouvoirs publics par le bulletin de vole. ll faut, dit-elle, envahir
la Chambre des Députés. les municipalités et meme le Sénat, et lorsqu'ils
seront en majorité composés de socialistes, nous pourrons alors exproprier
légalement la classe possédante.

Sans doute, après une propagande intense, on n pu commencer à faire
comprendre . aux travailleurs — et dans une bleu faible mesure — que les
républicains démocrates. progressistes ou radicaux les avaient toujours
bernés ; nu prix d'efforts inouïs, lie socialistes. ou réputés tels, sur 581
députés, ont été nommés représentants du peuple ; 150 municipalités sur
30,000 communes, possèdent Jans km sein des socialistes qui y sont dans
quelques-unes, en majorité. Quant au Sénat, malgré plusieurs tentatives
faites dans plusieurs circonscriptions choisies avee soin, on n'a pu jusqu'ici
y faire pénetrer aucun socialiste.

Et c'est ce piteux résultat, acquis après un demi-siècle de luttes, qui a
pu griser des révolutionnaires

Encore, les sièges conquis ne le son:-ils pris d'une manière durable. N'a-t-on
pas vu des socialistes auxquels,
en toute justice, on ne pouvait
i eprocher un manquement à
leur mandat, ne pas être réélus
par leurs électeurs : tel Lafargue
a tille.

Montluçon avait envoyé TM-
vrier à la Lb imbre ; à son décés,
ses électeurs le remplacent par
un républicain modéré.

Des communes socialistes
Saint-Denis et. Saint Ouen 'entre
autres, malgré une gestion irré-
prochable, cèdent la place à

- des rn uni eipa lités opportunistes.
paris, la ville revo lu tionnaire,

remplace dans des quartiers
.11v-riens, les conseiller s I éV011.1-
tionnaires Weber et Picau, par

.. le mei-trié:aire Pariïbe et le ra-
dical Ehares lies..

D'autres ex, milles. dès à des
causes diverses, mais qui prou-
vent combien les électeurs se
laissent duper encore par leurs
ennemis de classe, pourraient
être cités.

Quant aux élus socialistes qui
net obtenu des sièges uu qui s'y
maintiennent,'comment, dans

bien des cas, les ont-ils conquis on conservés ? En s'affi r mant socialistes
révolutionnaires ? Non ! les quatre cinquièmes, pour ne froisser aucun élec-
teur; leur Ont présenté un programme mitigé ; c'est souvent par des eapi,-
tulatiens de conscience, par des compromissions douteuses ou même en
se déchirant les protecteurs de la propriété; petite on grande, que des can-
didats, socialistes d'étiquette, se sont introduits à ftuitel dé ville ou  au

-• L'alois Bourbon.
Eskee .crux. lit qui, le miaulent ‘'enu, accompliraient la - socialisation de

tous les moyens de production, y compris le sol. Et s'ils lp pouvaient faire,
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ne s'exposeraient-ils pas à. voir se retourner contre le socialisme, toute la
petite propriété terrienne, dont	 se sont déclarés les défenseurs, pour
obtenir ses suffrages?

Mais, diront-ils, lorsque la majorité des électeurs français aura donné le
Pouvoir aux socialistes, ils imposeront, par la force au besoin, les réfo rmes
sociales attendues par les travailleurs conscients. Les autres s'inclineront
devant les faits accomplis ou les subiront, et quand bien vite, ils auront
constaté que la société nouvelle leur a apporté le bien-être, ils acclameront
avec joie rétat de choses que nous aurons établi.

Ainsi, malgré des difficultés de toutes sortes, il serait donc possible d'ad-
mettre, théoriquement, que, par la seule action du bulletin de vote, les
socialistes deviendraient les maîtres de la Chambre, du Sénat et des munici-
palités et qu'ils pourraient alors faire des réformes profondes.

Dans combien de temps, c'est ce qu'on n'ose pas évaluer. Mais les socia-
listes arrivés au pouvoir sont généralement très patients et ne s'effraient
aucunement en songeant qu'il faudra peut-être un siècle pour obtenir ce
merveilleux résultat. Qu'est-ce qu'on siccle, dans l'histoire dun peuple ?

Cependant, ceux-là mêmes qui proclament la supériorité du bulletin de
vote, n'osent pas affirmer que la bourgeoisie se laissera déposséder sans
opposer une résistance désespérée. Ils prévoient même qu'elle emploierait
la violence pour défendre ses privilèges.

Maîtresse du pouvoir, ayant à sa disposition l'armée, la gendarmerie, la
police, il est évident qu'elle n'hésiterait pas. lorsqu'elle verrait ce pouvoir
sur le point de lui échapper, à s'emparer des représentants du peuple et
des militants socialistes, et à s'en débarrasser par la prison ou la déportation,
Puis ensuite, pour écarter tout danger, ne supprimerait-elle pas, purement
et simplement, le suffrage universel ?

Cette éventualité se produira très probablement, disent les partisans de la
conquête à coups de bulletins ; nous serons fatalement acculés à la révolution,
mais nous ne la redoutons pas, car le peuple tout entier se soulèvera pour
la faire triompher.

Ainsi, prévoyant celle issue inévitable, ils ne prennent aucune mesure
pour y préparer le peuple ; ils l'habituent à ne compter que sur ses repré-
sentants et non sur lui-intime.

Au lieu de rechercher avec nous le moyen d'avancer l'échéance, de manière
à abréger les souffrances des travailleurs, ils préfèrent perdre un temps
précieux à la conquête éphémère d'un pouvoir qu'ils ne pourront définitive-
ment conquérir que par la force. Faisant preuve d'une imprévoyance
absolue, ils attendent les événements et abandonnent au hasard. à l'impro-
visation du moment, le soin d'organiser la défense contre la bourgeoisie
décidée à ne reculer devant aucune violence.

Ils n'ignorent pas qu'il faudra, bon gré, mal gré, se résoudre à la révo-
lution ; ils ne doutent pas un seul instant qu'elle soit victorieuse, et cependant,
ils en retardent l'exécution par leurs paroles, par leurs écrits, pat' leurs
actes;

C'est que, malgré leur superbe assurance, ils savent bien que la révolution
à main armée n'est plus de notre époque, et que, à moins de cireonstances
exceptionnellement heureuses pur exemple, l'armée complice de l'insur-
rection — que l'on peut toujours souhaiter, mais que l'on n'ose pas espérer.
la descente dans la rue, devant l'armée disciplinée, formidablement avinée;
n'aurait pas d'autre résultat que de répandre le sang en pure perte et d'as-
servir le peuple pour longtemps encore, en appelant sur lui une répression
féroce.

Et, ne voulant pas prendre la responsabilité d'un mouvement insurrec-
tionnel impuissant, ils continuent, pour la forme, à se dire révolutionnaires „

mais laissent prudemment aux générations futures le soin de faire cette
révolution qu'ils redoutent.

Cependant, il est d'autres écoles du socialisme Francais, fortement orga-
nisées celles-là, qui, tout en n'abandonnant pas le bulletin de vote dont
elles entendent se servir pour faire de la• propagande révolutionnaire»
recherchent et prétendent avoir trouvé le moyen de faire quand même la
révolution avec succès. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Ce moyen, étudié dans plusieurs congrès ouvriers, accepté et préconisé
par la plupart des grandes organisations syndicales de France, aura les
mêmes résultats qu'une révolution armée,' sans cependant enlratner les
mêmes risques ; c'est la grève générale de tous les métiers.

La conséquence de cet arrêt simu'lané du travail, que les aveugles hypno-
thisés par le bulletin de vote, considèrent nomme  une chimère, serait d'épar-
piller, d'émietter sur tout le territoire, les forces armées dont dispose la
bourgeoisie, eu point de les rendre nulles, inoffensives. C'est alors que, le
patronat étant laissé sans défense, les travailleurs poileraient, sans coup
férie, se rendre possesseurs des moyens de production, de transports el
d'échange et réaliseraient ainsi, révolutionnairement leur socialisation. S'em-
parant par surcroit du pouvoir, et lui donnant une forme politique en
harmonie avec les nouvelles conditions économiques, les travailleurs con-
sacreraient leur prise de possession, et réglementeraient la production et la.
consommation.

Si la grève générale peut transformer du tout au tout les conditions écono-
miques de la société, c'est donc une révolution,-disent les socialistes adver-
saires de ce mouvement révolutionnaire ? Et dans ce cas, il est absurdo de.
la préparer, car une révolution ne s'organise pas ; elle éclate toujours d'une.
manière imprévue.

Il serailplus exact de dire que les révolutions passées n'ont été ni préparées
ni organisées et que c'est a cela qu'il faut attribuer leur peu de résultats.
Quant à prétendre qu'il faut attendre les événements, c'est lé encore une
faute, et précisément la grève générale organisée a, sur tout autre mouve-
ment, celle supériorité de permettre de prendre l'offensive.

Il faut que la grève générale
'

 qui pourra âtre le prélude de la prochaine.
révolution. soit organisée méthodiquement; il est indispensable que les tra-
vailleurs s'y préparent et se tiennent prêts, pour qu'au moment voulu, à la
suite d'un événement quelconque — une atteinte an suffrage universel peut-
ètre — elle éclate brutalement, privant de leurs moyens habituels de répres-
sion, nos ennemis de classe, impuissants à l'empêcher d'aboutir.

Pour terminer, je ne puis mieux faire — car le cadre de cet article ne se-
prête pas à un exposé de la grève générale — que de citer un passage d'une
brochure publiée par un ingénieur (I), peu après la tentative de grève par-
tielle faite en 1891 dans les chemins de fer, et à un moment où les grandes
compagnies redoutaient que leurs employés s'organisent en vue d'une nou-
velle grève, générale cette fois :

La grève des chemins de fer victorieuse, ce serait la vie di] pays sus-
. pendue ; l'industrie, l'échange. les relations privées, les rapports sociaux

supprimés; les 111 liiez, les l'orges, les mana factures, les exploitations agri-
■, roles mises en chômage. Plus d'ouvrage nulle part, phis de transactions,
■, plus de bien-être. bientèt plus de paie pour personne : la ruine universelle,.
• Ceci n'est point une vision macabre, assombrie à plaisir ; c'est une réalité.,

irréalisable, à la vérité, à force d'être monstrueuse..
Celle appréciation d'un défenseur de la bourgeoisie, sur la grève générale,

même d'une seule corporation — qui, il est vrai, entrainerait l'arrêt du
travail des autres — n ouvre-t elle pas a l'esprit des socialistes des horizons
nouveaux ? Ne peut-elle leur faire prévoir les ressources que peuvent tirer
d'une semblable situation ceux qui veulent réellement la transformation de
la société.

Aussi, lorsque, sans vouloir examiner, ni discuter un moyen aussi puissant,.
aussi redoutable pour nos adversaires, nous voyons des hommes qui se-
proclament socialistes et révolutionnaires, le repousser avec dédain pour ne
conserver comine arme que le bulletin de vote. et alors qu'ils reconnaissent
que la classe ouvrière sera acculée à une l'évolution, on peut dire que c'est
de leur part, une véritable trahison envers le prolétariat.

• Eugène GUÉRARD.

(I) LÉON Mato : Le Grève et les Chemins de ler.
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LE CHANT DES AFFLIGÉS (1)

Air 	 Aussitnt ner In lainière-

'Gens de lu classe ouvrière,
Usés par les durs travaux,
Pourquoi finir sa carrière
En d'immondes 110pilaux?
Dans ses villas, l'opulence
Dame les plus doux parfums :
rous, parmi la purulence.
Hueriez l'odeur des bassins!

•
Car, pour que rien ne se perde,

- Comme aux pauvres condamnés,
. Lesdits bassins pleins de 	

rous mijotent sous le nez.
Si, partisans de l'Hygiène,
Vous réclamez un peu d'air,
1; ignorant dit que ça gêne...
Vaut m eux cuire en son enfer!

Le matin, à le visite,
Se souciant bien de vos cris,
Du docteur la longue suite
Vous laisse encor plue meurtris.
Implorez-vous au service,
Si VOUS 11 ' 9VSZ pas le FOU,

On vous refoule à l'hospice
Comme un rat dans un égout.

Si les gages sont fort. minces
Du personnel inférieur,
L'Assistance • arrose s en princes-•
EcourMe et Dilecteur.
Mais si l'affligé r calenche

_ Eu oubliant quelque argent,
L'infirmier prend sa revanche
Et l'agriffe lestement.

Pour nourriture on vous donne •
-Des logumes sans saveur,

• Du vieux rata q•ii e loueuses
_ Et du coco pour liqueur.

Quoi! vous la trouvez mnuvaise?...
On vous répond en grognant

—Votilez•vous mieux être à l'aise?
u Allez donc au restaurant r (sic)!

llapitul de le fini,), l•r jeuvit

Préférer aux garces pieuses,
A leurs anguleux•contours,
Des laïques plus galbenses,
C'est FO sonnette en amours.
Nais que Voltaire ou le Pape
Fasse le jour ou la nuit,
L'éculeux toujours se tape...
Et c'est l'étu)diant qui jouit.

On vous entasse quarante
Où dix seraient déjà trop,
Quand le bon grugeur de renie
A pour liai seul un château,
Des voisins, l'humeur cliaKrioe
Empêche de fermer l'oeil :
Vite, chloral et morphine,
Les avant-goûtsdu cercueil !

Lora, succède à l'insomnie
Un sommeil de plomb malsain,
MaLusin autant que l'orgie
Pour la pauvresse avant faim !
Avec de pareils régimes,
Les soutirants sont vite à bout.
Mais qu'importe les victimes?
La fo.-.ce recouvre tout.

Pendant que nos gentillètres
Fent la fête en leurs castels,
Aux sombres amphitheDres
ruus découpent les scalpels.
De survivre avez-vous chance,
rincennes on le résinet
Vous soigne en convalescence...
Plus mal que sous Badinguet ;2).

Q Commune égalitaire,
Accours avec ton niveau :
Que ton règne libertaire
Mus donne un monde nouveau!
Pour 'avoir it ni Dieu ni Maitre .0,
La chasse au vil oppresseur !
Choeur, sa part de brou-être,
Chacun sa part de Bonheur !

•
Achille La Edv.

1) Ln nmeique Lie trous, à lu Librairie eivolutionnuiri•. -IO. tue nui -ruait, Puri, (Fisni.o, 30

■2) li, ton 	n,r“ete n■hssise, Coulant a reluit de womon r,..
i•téoilé,, ce qui a rait suppriiiier sua renvale,r,01■ le- ipiciipie , 4koceur, que Irer nererilnit
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Cassel Vole:Affile [Or Hessen, Schaefergasse,

26 — 3 fois par semaine.
Chemnitz ; Der lieetneter, Garden.trileIe• }- 6 —

quntid.
Gsell« Volksblall ffi• Anhalt, Magilrbourie,

Schminslehofetrese, ol0 — quotid.

Colonne : Seriner Arbeiter-Zcilang, Tbioholi ,

gesse, 66 —
Crefeld Nirderrheinische Volshieibiole, Gra-

benstresse, 58 — bi-kebstorn.
Darne, .t Ileissisehe Volkselimine,

gesse, 16 — guet.
Dortmund Westffielische Furie Presse, Lin-

denstrasen, 25 — quotid.
Dresde : Saechsische Arbrilerceilhng, Gerber-

ete5Ideletstelie 	 Gorliergne.e,
e, — quotid.

I — bedon,
OberlausiCer 	 Gorbergrme, 1

— hrbd.
Dtteseldorf • DiaseldorTer Arbeiter-Zeilung,

Nonsense, 	 — 3 focs par semaine.
Slberfeld : 10-etc Presse, Klein° Klotsbalse, 10

— gent.
Erfurt ; 77ihringer Tribhne, Gardenstrasse, 7 —

.3 fois per emaleo.
Francfort-m/111.: Fran/urger Volksatimene, Ra-

tharinenhof, 12— quotid.

Freefort-s/0. slirerkinehe Vollesitimine 
Jos.kerstrasse, 13 — 3 fois par entelle. 	 •Forth:  Forther Iffirger-Zeilding — quotid.

Geastenendo 	 Norddeuesche Volksstiomie,
Sehuletrase, 16 — 3 fois par romaine.

-Bochum Dergarbeiter-Zeiloing,Friedrielistrasse,
47 — hetet.

Gera — Relissische Tribhne, Kurresteuse, 16-
2 foie par eemaiste.

Gotha. Gothaisches Vallesblatt, Kinsloberstreee,
Il — 3 foie per semaine.

Halberstadt. SonnIngsrxitung, Grudenberg, 3 —
liebilom.

Hallo-a/S. Volhshlatt fuir Suite , Bmlbergasse —
quot.

Hambourg. Ileonlairger Eche, Grosso Tenter-
stresse, 44 — quotid.

Die Neue Weil, Grosse Theaterstrasse, 44 —
hebdoin. et illustré.

Ilnen. !Immo. Volakceilling, Benet-esse, 40

Ilanorqrt llateitte, Merlastra.se, 16 — quntfil,
leerlolin Maechische Arbeller-Zeitiony, Gia-

beeetrasse, NO — 3 fais par =amine.
Isegenbieue. Der Peoleinrier aies dein Folon-

gehiege — 2 fais par semaine.
Volliscritnno, Ibmiestrasse, 9 — que.

blagdobourg. Vollessriniene, Sehmiedehofstrasie,
5 et 16 — quoi_

Mannheim. linikestintine, T. 3 b. 4— quel.
blayeeee. 	 Volks‘eitenth Deutsolume-

greeechen, I — quotid.
Elsass-Loehringische Vollisceiteno,

Sclaulgasse — fois par semnine.
Munich. 	 finehener Post, Senefelderetrasse,

— quotid.
A eteriter-Zeitung, Scoefeldoestraese, 4, 1 —
Sedlentscher Postillon, Senefolslerstrasse, 4, I-

man, buroori.t.
N'oral bau eau. Nord/ouais, Valksbealf, AI len-

dorfstraese, 16 —
Nuremberg. Fraenhisehe Tayespose, Wcizen-

atrasse, 12 •— quotid.
A ebriter-fehronik, Win . .tresse, 12 — hebtlon.

Glenhach. Offenbach,  Abesilblatt, Fronkfurter-

stresse, 34 — quota!.
Offenliourg-i) B. 	 Volskfroninit, ,Moteerstras•e,

268 — 3 fois par semaine.
Plauen-0i. Voiqrluerirlisches Voffiablatt, Fars..

LCIIStraSSE, .12 .- a fois par Sf1.1■10.

• Sehlesleirrilolsteinische Volks-Zeileny-
quoad.

Itiee. Der Volksfreand, AlberIplate, fi — 3 fuie

par semaie.
Saalfeld. SsoffebleeVolhablatt,Ilmmarietrasse,

15 — 3 foie par semaine.
Solingen, Dei oische Arbeiterstimene, Kaiser-

slresee, 29 — 3 foie par semaine.

.:gonnenbern. Thriringer Volkyfreignd, Kœbler-

hof —
Selle. Staline/ . Vothebte— 3 fois parera as.

Stralsund. Sirastinde• Volkesloanie — 3 foie

per semaine.

Stuttgard. Schwarbisehe Tagfench, Fortlibach-

stresse, 12 — quand.
Der M'oh, Jacob, Farübnceraeee, 	 —

Immortel
Die Nue Zeil, Furthbacheteasse, 12 —

rave scientifique.

Vi 	 Alloemeiner An,eiger, Kirelikerner-

etrasee, 139 — 3 fois par semaine.
Neumarkt, 3S— hett.

Hambourg. nol,orlieiter.Zeirang — hebdo,

• Der Geteerlescharler — hebdorn.

Gotha, Seladonaeherfachblillt — helolon

Burgstnedt. lier Testilarbeiter.

ANGLETERRE

Freedom, 61, street Augustina's Rend Camtlem

Tech, it Londres W., anarallisto.
The Irorkers Friedel, 110.rod greDI New Road,
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à Landen, E.. anarehiete (sark daas In paroi.
allemand-juif),

Ilentheheosd, fl Londres, mei-Misti,
The Torch, Sidmenth New. °laya dna Read \V.,

naachisLe.
Joalice, 37 a, Clerkenwell (trona, E. C., à Len-

dree, soriI
,

 nto.
The Gloriole site Buildings, corporation-street, à

Manchesmr.
Lek«, Leude, Glà..go«. .«cotlangl. &lité par

hoir Hardie M. 1 1 ., sortaluie.
Llr boue Prophel Daman of [minier Clearch). 11.C.

Boum, 28, cannage Buildings St-Niai -7 l n Gale
Manchester.

Commun ment, Sidinonth Now Graye d la Rond \V.,
:marante.

BELGIQUE,

Soc1nd Nouvelle. 18, rue d'Edinthourg, il
Brunei., (irae m1111,1

Le Peuple, 	 rue des Sables, à Bruxelles (quo).
Le Journal de Charleroi, ti Charleroi (quotidien).
Entoile Socialiste, 24, rue du Collège,

loroi pela).
La Réer ester des Verriers, à Ledelinsart.
Vanruit, 	 Gand, callrrliri' Le.
De 1Ve•lece, I LS, Diede,trant, h Anvers.
Ln liaison, dit. rue des Poissonniers, h Bruxelles.
La Philosophie de 1' .1 venir, 90, rue Marie-The-

ri-e, a Bruxelles,
Les Coopérnleurs !Piges, à Bretelle, argent,

mensuel do la imotatration.
Volles,cht , a Gand, 'minima.

Ilinmanticrher. a Anvers, professionnel, bi-
mensuel.

L'Atud-Garde, mensuel, à Bruxelles.
1.e1(tudian6 Soeialis lr, rue Delperte, a Tirle-

mont. rue la-mens.
Le Conscr

ev
it, le Lonlin •  et ln. Caserne, a Bru-

.xelles, journaux centre. flrnp,iL du sang.
De Wnelit, n Anie,.
Lit Travailleur de Bois. à Bruxelles.
Le Goulier, a Bruxelles.
Demy/eue, a Bruxelles.
L'Echo da Peeple, rue des Sables, u Bruxelles.
De Klerm shaker, fl Bruxelles.
De, Siha•eoneaker. u Bruxelles.
La Pedire lion 7opoprophique, à Brinell,.
L'Un iott Socialiste, a Verviers.
Le Sterne U,riurrsel , n \Vamp,
Le 7 racnil, à Iséào.
Ln 	 vendiceiroi des Droits [omini as, ti Bru-

xelles.
lire Zolsk•eehl, à Manin llielnlmo.1
L'Avenir Social, mensuel, Bruxelles.

ITALIE

La Inscosen, sorinliste settimnnale, Palma,
il Domani, socialiste, Firent,
La Lottrt di classe, organe 	 ,leurra central du

Parti der travailleurs italiens, u Milan. S Pie-
tro AIL' Orle, Id.

La Cellier, Sociale, cocue hidnensuolle du socia-
lisme seieutilique, l'ortioi Galliera, 2:1, à Mi-
lano.

L'Eco del l'open°, vin Caprara, 10, à Cremonn,
socialiste.
Grido del Popo'n. à Torino, saidullste.

JI Tipogrnfo, à Milans, ouvrier rorinli,to , 	 •
L'hala del Popolo, a Milano, républicain, quo!.
Il Secolo, a Milano, dernoeratique.
L'Asino, l Berna, humoristique, illustrés, [relui.
L'Union°, organe du Fitelo der traraillerirs

Cintrant, socialiste,
J I Vespro, ti Messina, socialiste.
il /liecullo, n Messina.
Sporlaco, à Gallipoli, dernorraligno-socialiste.
Jl Afitralore, a Milan, collectiviste.
La Giusti.ia,a Reggio-Ernilin, collectiviste.
D Lamento,. Comosco, n Corne,
JI Palan, Social, -ria Lombardie, 31, à Iton,

ta Cannon«, .ria Dagan, 2, à Milan.
Fr« Nef ova , rico Alakardieri, 3, à Dom...
Vernon da/ Popoln, a Verona,
1,n PrimaPera, a Este.

Plehe, k Paria. •
La Unctinella, u Colle

.11 lliteeolio, à Forli.
Il M'osier° di S'. hem°, à Sun-Remo,

AUTRICHE

Arheiter•Zeitung, C merendorforatrasse, Pitt, à.
Vienne, VI,

Bricke . r-Zei f	 •1I, à Noukauguertel,Vicono.XV.
At -Ci:trimai/Mo. Gran
WitAliehter, Vienne, VI, Gmnpondorferstra,e,611.
dolakimbunc, Wien, VI, Gunmendortoretrasae.
l'reigeist, n Iteichenberg — Bohème,
Solidneil«t, à 	 — Bohème.
sVord , oernischce Volsktote, a SItionclmtnnu —

Deo Gesellsehafne. 	 — Bohème.
Volkaroacht, a Eger —
Die Beikleidhoges.luensi rie Schronother-Zei-

\heien VII,- \V ostlà»..trà.,,3«.
Vuerrerest. Wien VII, Zi•glortia-so, fn.

.1tolschen 	 lc, \'lll Lanoeninut, 17, Vienne.
11e/u/inot, the, Wien, Vitd, Itolilart e se, 27.
Dititarbeeter-Zeittuty, I\ '11'11 XVI, Gaullitiolioe-

ges,, IF,
Tisehlir-Leilung, \Vien.	 , liund-tlimmen

tirasse, 4.
lnechsler-Zeit ling. \Vien Vil, Scliettenfeld-

7S.
Yollesfeeund, Arheite«stielise, 	 honost, ti Bran.
Sorialny Demok•nt, a Prague, II.
/Dus Ly.lot. Prosnitz.
Arbeiter-Pees,,Ileiehenber.,
Delhoe, y ellelpiS Kin:p ., a Brin.
kliorre y taxopis s nee•nir h delta ke n h Prague.

(ha m'op rasopiso,fy,nrsi:Men dein irlrn,
y en ”fyis	 i lui ho didnienn, a Bran.

l'ekar, Die.
liabonsky Doendele ide, Karolinentlial, à Prague.

tan. u
fittsu/d, à line,
De/nit-kit 1.d.t y. à Vienne.
LI Moro!! Li«, a Prenne.
Pose! Lide. à

LW,	 Itingint.
/lointoot, n Bron.
seohàda, a Kladno.
Zens!, Liste. à Brun.
Slobola, 	 Zans-cli. tin langue moule.

SUISSE

Le People, yin IG , a Gongsc.
A/Initierai/mule, a Zurich.
Drtsle• Arbeiterfeeropta Bile.
Gril liane, a Zurich,

Halle. '22, a Lausanne.
1.(1 Sentinelle, fi, sac do lit Balance, à La Chaux-

de-Fonde.
OblacIleji,• D	 :I, rue des Alpes, à Genève.
L'Aurore, Ili, (Mentie Dance!, a Genève.
1,n Taleencht , a Borne.
SIndlner.eiger, h S
Topoyeaphia, a Borne.
Cu/en/nu•, u Cliaux -desFends.
Le heehneente, à Lucerne.
Sarynninhee A rheinrfreend, à Zolingne.
à'ohincil• llorlogère. a Bienne.
lier Socin( bernerai, a Berne. 	 -

HOLLANDE

Keehl tuer Aller, Daterak, 100, k Amsterdam,
De IClok, Woieega en Frise.
De Sciogevor,

Siga•cianake•, a Amsterdam.
De Volkavriend,.Arallein,
Recht door Lee, a Almelo°,
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reelkstribond, h MaaLlricht.
Krak en Steenrcerkee, n Amolerdom.
Pe flokkeragesel, n La H•re.,
Birz mrlicerke.r o Arnoter .datn.
Dry Nieence-Tyd, Ara,erdnro.
Valksonderedy.:er (argon° de. inittiltslourt

listee), h A noterdion.
De Arheider, n Sappenteer.
Volkatdad, Grondijk.
Tockandt, n Middelburg (Zélande I.
Ont ValMelang (organe typographique?, i

tordant.
De Poona-man (ore ne des eharod.iere, La

11nyo.
ieh. Sociale Gide, Amdterdarn,

ESPAGNE

E7 lien de los Tanelcrod, San Martin de Prnvon-
mis, rorporetif.

ta ;le•és. Soria!, à Barcelone, corporatif.
Socialista, 8, malle Hornon Cortke. o Madrid

tor,rane oflie,e1 ela,nrd,).
Ln Tromontn, carrer de Portent, 1, ri Barre-

laite, onnrrh
an

i-10-lilire-pen.i.
La Union Ti/.of fica, organe, An Ion I ipngrafito

twitriailo0 e0panole0, celle d, dardineo, 20. 2°,
Nladr id, corporatif.

1.0 Vo: del Ohrero, Dorc., Ge, Ferrol.
La 11,palelioa 	 plan de Cuba, IO, Milan,.
1.0 Lacha de Claren,f3ddia. Il. beja,
8'! De fenaor del Trabajo, Arne. 1, 2 . . Linetrot.'
Ki Gril° del l'omble, pins:1 de bol etH, 1, Ali-

e.

PORTUGAL.PORTUGAL

'in Seedin, I, 1.0,1tonna, republicain-oentbde; dir.,
Magolhaiot•L:Ima.

.4 ro,. de Operetrio, S. Vievale, 28. à Lisbonne,
mat-Eine.
Pedlexto Opeenrio, r. de Jdon Braz,

0 Expres,o. CtIcadt, do Porno, 23. I., Lideonne.
A A arorn do Carodo, à Marcello..
.1 l'allia do Poen, rua do, Nleunis. à Lid,onno.
A Vangttorda, Chindo, Li,onne.
A. ('on de Publica, n Porto.
0.7 Para rie A dein', à Avoir,.
.1 Mea Nora, n Barrette,
0 /Jin. n Lisbonne.

red•red,i•, l Lidoonno.
0 rade do Chaves, à nlinve-.
O Po." de .'Cori ,', data Brai-Siitoonal.
l'ertasmorereao, villa Real.

ROUMANIE

Leone« :Vue«. -ts arta Ataileatioi, 	 robent,
Soeiala, 	 cullectivi,te.

G/tem/lieu.
Litreatara si Sliieolda, à Buotired. Ghorea, ,tir,

SERBIE

Le Soeiell-e,oeiocrale, à Molgrade.
Zahreilieski Snee,d, n Belgrade.

BU LOA II I

' lion , revue mernmello da Paoli Damier, ooeial-
démocrate, h SopLia.

Socialiste, organe contrai du Parti Ouvrier, ooe.-
01ênmeratedulgore, à Snphin.

(1,,,...E.invaon.nipoUton), organe tEnnieral1 	a.

(Liu:6
Le Socialiste, rue do Stade, à Allsime", de, M.

S. Kallergl,
,Sach=a! 80eirdiate, n Alliène,
I.e Merdante., (inetarithrnieti•), à -Ultimo,

Arb lei, Norregaton, 36, n Melina —
Pr-oit:erra Noevicryang.
Social Demakraidee, Stockholm,

• NORVEGE

Peenakraten, n Kri"tianio.
Ardeiderehe-11.rat, à Dergon.
Sadd &en (rorua mune.), h Ikrçrn,

DANEMARK

Sodioldraeckrafen, n Copenlia,e — quotid.
• Raeder», n Gerenis,. — bridon,.

Preeokrate», n Anrlium — 	 Joon.
/torero-.10,djderéfrod. n Il onnn. — quotid.,

eeialideoleinnora te.
Ran

n
der.Arhejderldad, h Mindere — quodtl.,

morialisleolLmeerate.
.1ordjylloadd-Arbdiderblad, à .Aalborg —quoi.,

00oentliwolionornite.
rydad Arhejarrldad, oktobor 1890, will Le •

day l'open, Odenwi (Weekly/.
lonelardridere.e, Aarbuo .( Wcok h ).
Samarbejdel tTrndd, Uniont), KOponlio,no.

POLOGNE.

T:Aurow•), revue inen,uelle, a Loa.
Jrr

Noprrod (En Arnat), à Craeovie — ebdo..
Nowa liotodinik (Le Nouwol Ouvrier), i, ••nt-

lierg.
Cfuela Robo(nic. (Journal ouvrier), à Berlin.
Renifla (La Cigogne), o Lendiers —

Itebdoia.
:l'Iwo,' Robot nic,n (Colite 	 organe de

In damer:die 0.ariali,Lo de L0 	 ro, -e, 00
Pari, narnwiel.

Krytykr, (La Critique), s Grarovir. men sel,
Irgnieko (Le F'., ri, n Losuberg.
tfobtda ik (L'Ouvrier).

1:1TATS-LINIS

Prelear, dt15, E. 11 th. otr., 	 New.YolF.
JYrto Lenolnad Andeiyer, 2:07, Strat 	 L N ew-

Hoven— ConneetitaL
Beedoaenost, V. Furek, III, I 00171 .. nr., à Phi-

,
The United leisholan. red. O. Douât -an R11,53,

12, Charnber .ir., à New-York.
Fred Porno, liallimnre, n Mon land.
The Cincinnati Unionnist, 31 1/2 W. Third

,treut. à Philadelphie.
The Lobar anriaire•, DonnirP, 3113, Lonnrrr etc.
-

Beddladi, .1n, E. 78, St. à New-York.
7'ruth, 80n, alarloind, 1236-215, 152, • San-Fran-

ei,en — Californie.
.1-abor., I Saint-Louis — (Nlo.),
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